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Commerce  du  Dancfnarck  yd' OJîende , de  la  Salie  ^ 
de  la  Prujfcy  de  l'Efpagne  ^ de  la  Hajfie,  üux 
Indes  Orientales.  Quejlions  importantes  fur  Us 
liaifoiïs  tie  l'Europe  avec  tes  Indes,'- . .1  w. 

Les  nations  les  plus  pulflantes,  ainfi  qne  les. 
plus  grands  fleuves,  n’ont  rien  été  à leur  oEigine. 
11  ferolt  diflicile  d’en  citer  une  feule  , depuis  la 
création  du  monde  , qui  fe  foit  étendue  ou  enri- 
chie d’ elle-même , pendant  un  long  intervalle  de 
oranquillité , par  les  feuls  progrès  de  fon  Indudrié, 
Tome  III,  A 
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par  les  feules  rëlTources  de.  fa  population.  La 
nature , qui  fait  les  vautours  ôc  les  colombes  , pré- 
pare aufii  l’horde  féroce  qui‘'doit  s’élancer  lin  jour 
fur  la  fociété  paifible  qui  s’eft  formée  dans  fqn  voi- 
finagc,  ou  qu’elle  rencontrera  dans  fes  courfes 
vagabondes.  La  pureté  du  fang  entre  les  nations , 
s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , dfc  Inéme  que  la 
pureté  du  fang  entre  les  familles , ne  peut  être  que 
momentanée,  à moins  que  quelques  inliruifions 
bizarres  &:  rdigieufesne  s y oppofent.  Le  mélange 
eft  un  eftét  néceftaire  d’une  infinité  de  caufes  5 & 
par-tout  il  réfulte  du  mélange  une  race  ou  perfec- 
tionnée ou  dégradée,  félon  que  le  casaâ^re  & les 
mœurs  du  conquérant  fe  font  prêtés  au  caraélère , 
aux  mœurs  du  peuple  conquis,  ou  que  le  caraéière 
^ les  mœurs  du  peuple  conquis  ont  cédé  au  carac- 
tère & aux  mœurs  du  conquérant.  Entre  les  caufes 
qui  accélèrent  la.confufion,  celle  qui  fe  préfente 
comme  la  première  & la  principale , c’eft  l’émi- 
gration , plus  ou  moins  promptement  amenée  par 
laftérilité  du  fol  & par  l’ingratitude  du  £^ar.  Si 
l’aigle  trouvoit  une  fubfiftance  aifée  entre  les 
rochers  déferts  qui  l’ont  vu  naître,  jamais  fon  vol 
rapide  ne  le  porteroit,  le  bec  entr’ouvcrt  & les 
ferres  étendues,  fur  les  troupeaux  innocens  qui' 
paiftènc  au  pied  de  fa  demeuce  elcarpée.  Mais  qne 
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fâit  l’oifeaii  guerrier  & vorace , après  s’être  emparé 
de  fa  proie  ? il  regagne  le  fommet  de  fcp^roc , pour 
n’en  defcendre  que  quand  il  fera  de  nouveau 
foUicicé  par  le:befoin;  c’eft  auffi  de  la  même  ma- 
nière que  lè  barbare  en  ufe  avec  fon  voifin  policé  j 
& ce  brigandage  fetoir  éternel , li  la  natâre  avoit 
mis,  entre  l’habitant  d’une  contrée  Sc  l’habitant 
d’une  autre  contrée  , entre  l’homme  de  la  mon- 
tagne & l’homme  de  la  plaine  ou  des  marais , la 
même  barrière  qui  fépaxe  les  différentes  efpèces 
d’animaux.  1 

C’eft  une  opinion  affez  généralement  reçue , 
que  les  Cimbres.  occupoient  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  à l'extrémité  de  la  Germanie,  la 
Cherfoiièfe  Cimbrique  , connue  de  nos  jours  fous 
le  nom  de  Hoiftein,  de  Slefwick,  de  Jutland,  & 
que  les  Teutons  habitoient  les  îles  voifines.  Qua 
l’origine  des  deux  peuples  fut  ou  ne  fut  pas  com- 
mune, ils  fortitem  de  leurs  forêts  ou  de  leurs 
marais  etifemble  & en  corps  de  nation , pour  aller 
cherciier  dans  les  Gaules  du  butin , de , la  gloire  & 
un  climat  plus  doux  ; ils  fe  difpofoient  mêrhe  à 
paffer  les  Alpes,  lorfque  Rome  jugea  quil  étoit 
temps  d’oppofer  des  digues  d un  torrent  qui  emraî- 
noit  tout.  Ces  barbares  triomphèrent  de  tous  les 
généraux  que  leur  oppofa  cette  fîère  république, 

A X 


I. 

Ancunaet 
révolutions 
du  Diuc' 
niarcli. 
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Jarqu’à  l’cpocjue  mémorable  où  ils  furent  exter- 
iiiüïés  par  Marins.  ...  \ • - - , ; 

- Leur  p.ayS , prefqu’entièrcfnent  défert  après  cette 
terrible  c&taftrnphe,  fut  de  nouveau  peuplé  par 
des‘Scythes  i <|ui,  chaiTés  ' par  .Pompée  du-  vaÜe 
elbaco  're.nfertné  entre  le  Ponr-^Euxin  A’"-Ia  -méF 
cafpienne , nurchùrenr  vers  le  nord  & l’occident 
de  l’Europe  , foumettant  les  iwtions^qui  fe  trou- 
Voicn:  fur  leur  palTkge.  Ili  mirent  fous 'le  jongla 
Iluflje,  la  .Saxe,  ia’V/tüphà’«ei  la  Cherfoncfc 
Cimbrique  &:  jufqu’à  k Fionie , la  Norv/ège  & 
la  Suède.  On  j>vétend  qu’Odln , leur  chef,  ne 
parconrut  tantu  de- centrées  ,*  ne  chercha  à les 
elîervk-,  qii’aiin  do  fouicvei  tous  les  cfprits  contre 
là  pmirance  fcrmidable,  odieufe  &:  tyrannique  des 
Rcrnrdnsi  Ce-'kv.awiVqu’cn  mourant  il  lalîîâ  dans 
le  Nord  y y iCr.meiu?.  Il  bien  en  fecret , que  quel- 
ques Sèidce'  après  tontes  les  nations  fondirent  y 
dhin  ccmmUii  accord,  fur-ccr  empire  ennemi  de 
toute  liberté , &c  eurent  la  coiifolation  de  le  ren- 
verfer,  aptes  r.-vvoir  dUoibli  par  plufieurs  fecoulTes 
réitérées.  ^ • . 

Le  Danemarck  & la  Norwège  fe  trouvèrent 
fans  ' liabitans  après' ces  expéditions  glorieufes; 
ils  fe  récablirenr  peu  à peu  dans  le  iilence , & 
recqmmencèreat  à faire  parler  d’eux  vers  le  coin- 
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mencçment  du  huiciùne  fiècle.  Ce  ne  fur  plus  la 
terre  qui  fervic  de  cheâcre  à leur  valeur  : l’océan 
leur  ouvrir  une  autre  carrière.-  Eiuourés  de  deux 
raers,  - on  les  vit  fe  livrer  entièremenr  àda  pira- 
terie , qui  cft  tbajours  la  première  école  de  la  na- 
vigation pour  des  peuples  fans  police.  ■ • 

Ils  s'elTâyèreut  d’abord  furies  états. voldns  , Sc 
s’emparèrent  du  petit  nombre  de  bâcimans  mar- 
chands qui  parcoiiroieut  la  Baltique.  Ces  premiers 
fuccès  enhardirent  leur  inquiétude,  & les  mirent 
en  état  de  former  des  entreptifes  plus  confidé- 
rables.  Ils  infeftèrent  de  leurs  brigandages  les 
mers  & les  cotes  d’Ecofle  , d’Irlande , d’Angle- 
terre,,  de  Flandre,  de  France,  même  de  l’Ef* 
pagne,  de  l’Italie  & de  la  Grèce.  Souvent  ils 
pénécrèreiu  dans  l’intérieur  de  çef  vaftes  contrées  , , 
&,  ils  s’élevèrent  jufqu’a  la  conquête  de  la'  Nor- 
roandie  êc  de*rAngieterre.  Malgré  Ja  eonfufioii 
qui  règne  dans  les  annales,  de  ces  temps  barbares , 
on  parvient  a déflièier  quelques-unés,  des  caufes 
de  tant,d’évènemens  éttanges.j  j,  .•>  . . _ 

D’abprd,  les  Danois  & les  Norvégiens  avoient 
pour  la  piraterie  un  penchant  violent  ..qu’on  a 
toujours-- teiqarqué  dans  ,le%  peuples  ^qui  habitent 
le  .Voifiuàge  de  ]a,mer  , Iqrfqu’ils  ne  font  pas  con- 
tejiuyi  par  de  bqnfies  mœurs..&:  de  bonnes  lois.. 
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L’habitude  dut  les  familiarifer  avec  l’océan , les 
f aguerrir  à fes  fureurs.  Sans  agriculture,  élevant 
peu  de  troupeaux  , ne  trouvant  qu’une  loible  ref- 
fource  à la  chafle  dans  ' un  pays  couvert  de  neiges 
& de  glaces,  rien  ne  les  attachoit  à leur  territoire. 
La  facilité  de  conftruire  des  flottes , qih  n’ctQient 
que  des  radeaux  groffièremcnt  affemblés  pour 
naviger  le  long  des  côtes , leur 'donnolt  les  moyens 
d’aller  par-tout , de  defcendre  , de  piller  & de 
fe  rembarquer.  Le  métier  de  pirate  étoit  pour 
eux  ce  qu’il  avoir  été  pour  les  premiers  héros  de 
■ la  Grèce , la  carrière  de  la  gloire  & de  la  fortune , 
la  profeflîbn ‘de  l’honneur,  qui  confiftolt  dans  le 
mépris  de  tous  les  dangers.  Ce  préjugé  leur  inf- 
piroit  un  [courage  invincible  dans  leurs  expédi- 
tions, tantôt- combinées  entre  différens  chefs,  & 
tantôt  féparées  en  autant  d’armemens  que  de 
nations.  Ces  irruptions  fubites,  faites  en  cent 
endroits  à-la-fois , ne  laifloient  aux  habitans  des 
côtes  mal  défendues , parce  qu’elles*  étolent  mal 
gouvernées , que  la  trifte  alternative  d’être  mafla- 
crésj^ou  de  racheter  leur  vie  en  livrant  tout  ce 
qu’ils  avibieni*.-  - ' • < 

Quoique  ce  càraéJère  deftruéfeuf  fôt  une  fuite  • 
de  la  vie  faûvage  que  menoient-les  danois  & les 

NorwégienSj^de  l’éducation gtôfflère-^;  tbute.miii-- 
( < 
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taire  qu’ils  recevoiem,  il  étoit' plus  particulière- 
ment l’ouvrage  de  la  religion  d’Odin.  Ce  conqué- 
rant impofteur  exalta , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi, 
par  fes  dogmes  fanguinaires  la  férocité  naturelle 
de  ces  peuples.  Il  voulut  que  tout  ce  qui  fervoic  â 
la  guerre,  les  épées,  les  haches,  les  piques,  fut 
déifié.  On  clmentoit  les  engagemens  les  plus  factés 
par  ces  Inllrumens  fi  chers.  Une  lance  plantée  au 
milieu  de  la  campagne  attiroit  à la  prière  & aux 
facrifices.  Odin  lui-même,  mis  par  fa  mort  au 
rang  des  immortels , fut  la  première  divinité  de 
ces  aff'reufes  contrées,  où  les  rochers  & les  bois 
étoient  teints  & confacrés  par  le  fang  humain. 
Ses  feétateurs  croyoient  l’honorer  en  l’appelant  le 
dieu  des  armées, le  père  du  carnage,  le  dëpopu- 
lateur,  l’incendiaire.  Les  guerriers  qui  alloient 
'fe  battre , faifoient  vœu  de  lui  envoyer  un  cer- 
tain nombre  d'ames  qu’ils  lui  confacroient  : ces 
âmes  étoient  le  droit  d’Odin.  La  croyance  uni- 
verfelle  étoit  que  ce  dieu  fe  montroit  dans  les 
batailles,  tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe  défen- 
doient  avec  courage  , &c  tantôt  pour  frapper  les 
heureufes  viéHmes  qu’il  deftinoit  1 périr  : elles 
le  fuivoient  au  féjour  du  ciel , qui  n’étoit  ouvert 
qu’aux  guerriers.  On  couroità  la  mort,  au  mar- 
tyre, pour  mériter  cette  récompehfc:  elleachevoit 

A 4 
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d’élcvcr  jufqu’à  l’enthoufiafme , jufqu’à  une  falntç 
ivreiïe  du  far.g,  le  penchant  de  ccs peuples  pour 
la  guerre.  . 

Le  chriftlanifme  renvçrfa  toutes  les  idées  qui 
, formoient  la  chaîne  d’un  pared  fyftcme.  Les  mif- 
Itonnaires  avoient  h.efoin  de  rendre  leurs  profélytes 
fédentaires , pour  travailler  utilement  à leur  inf- 
truélion  , Sc  ils  réulîirent  à les  dégoûter  de  la  vie 
vagabonde , en  leur  fuggérant  d’autres  ipoyens  de 
fubhfter  : ils  furent  aflez  heureux  pour  leur  faire 
aimer  la  culture  & futrtout  la  pêche.  L’abon- 
dance du  hareng  que  la  mer  amenoit  alors  fur  le, s 
côtes , y prçicuroit  un  moyen  de  fubfidancc  très- 
facile.  Le  fuperflu  de  ce  poUTon  fut  bientôt 
échangé  contre  le  fel  néccflaîre  pour  conferver 
le  refte.  Une  même  foi , de  nouveaux  rapports  , 
des  befoins  mutuels,  une  grande  sûreté,  cncou- 
ragèrent  ccs  liaifcns  naiirantes.  La  révolution  fut 
fl  entière  , que , depuis  la  conyerfion  des  Danois 
& des  Norwégiens , on  ne  trouve  pas  dans  l’hif- 
toire  la  moindre  trace  Je  leurs  expéditions, 
leurs  brigandages,  , . 

Le  nouvel  efprlt  qui  paroiCToit  animer,  la  Nor- 
vège & leDanemarçk,  devoir  éçendre  de  jo.^r 
çnjour  leurs  çoromunicationsavcciesautrcs  pcnpl'^s 
de  l’Europe  r-malhcureufemenf.,  e^e  fut 
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wptée  par  ,rafcendaat  que  prenoient  les  villes 
anféatiques.  I^ors  même  que  certe  grande  & fin- 
gulière  confédération  fut  clécJuie  , Hambourg 
mvntmt  fupériorité  qu’il  avoir  acquife  fur  tons 
les  fujets  de  la  domination  danoife.  Ils  commen- 
çoienr  à rompre  les  liens  qui  les  avoient  alTervjs  à 
cette  cfpcçc  de  mcnopale,  lorfqu’ils  furent  décidés 
à la  navigation  d^r.Inàfis  par  une  circonft^ce 
alTez  particulière  pour -êf ta- remarquée. 

Un  facic/.ir  hollandais,  nommé  Bofehower,  i 
«hargé  par  fa  nation  do  faire  un  traité,  de  com^ 
mçrcc  avec  le  roi  de  Ceylan  , fe  rendit  fi  agréable  "XcL 
9 ce  monarque  , qu’il  devint  le  chef  de  fon  con-^'^'* 
feil,  fon  amiral,  fut  nommé  prince  de  Mingone, 

Bofehower,  enivré  de  ces  honneurs,  fe  hâta 
d’aller  en  Europe  les  étaler  aux  yeux  de  fes  con- 
citoyens. L’indifférence  avec  laquelle  ces  républi- 
cains reçurent  i’cfclavc  titré  d’une  cour  afiatique , 
l’offenfa  cruellement.  Dans  fon  dépit,  il  pafîa 
chez  ChriftietnIV,  roi  de  Danemarck,  pour  lui 
pfîrlr  fes  fervlces  & le  crédit  qu’il  avoit  à Ceylan: 

•fes  propofitions  furent  acceptées.  Il  partit  en  1 61 3 
avec^  iîx  valfieaux , dont  trois  appartsnolent  au 
gouvernemen: , Sc  trois  .à  la  compagnie  qui  s’étoit 
formée  pour  entreprendre  le  ccmm.ercc  des  Indes. 

U rnorç,  qui  le  farprit  dam  la  traverfée,  ruina 
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les  efpérances  c]u’on  avoir  conçues.  Les  Danois 
furent  mal  reçus  à Ceylan  j 6i  Ové  Giedde  de 
Tommerv’p  leur  chef  ne  vit  d’autre  reirource  que 
de  les  conduire  dans  le  Tanjaour,  partie  du  con- 
tinent le  plus  voilin  de  cette  île. 

Le  Tanjaoiir  eft  un  petit  état  qui  n’a  que  cent 
milles  dans  fa  plus  grande  longueur,  & quatre- 
vingts  railles  dans  fa  plns  -^afkle  largeur  ; c’eft  la 
province  de  cette  côté  làr'pîus  abondante  en  riz. 
Cette  richelTe  naturelle  , beaucoup  de  manufac- 
turés communes,  une  grande  abondance  de  racines 
propres  à la  teinture,  font  monter  fes  revenus  pu- 
blics à près  de  5,000,000  liv.  Elle  doit  fa  profpé- 
rité  à l’avanta'ie  d’être  arroCce  p.ar  leCaveri , tmèrfe 
qui  prend  fa  foiirce  dans  les  Gâches.  Ses  eau^c, 
après  avoir  parcouru  un  efpace  de  plus  de  quatre 
ceints  milles,  fe  divifent  à l’entrée  du  Tan|aouren 
deux  bras.  Le  plus  oriental  prend  le  nom  de 
Colr.am5  raurre  conferve  le  nom  de  Caveri , 
fc  ‘fubcüvife  encore  en  quatre  branches  , qui 
coulent  toiTtes  dans  le  ros'amne,  !k  le ‘préfervent 
de  cette  fécherelfe  horrible  qui  -brûlé,  dufartt 
une  grande  partie  de  l’année  , le  refte  du  Coro- 
mandel.. - 

Cette  heureufe  firuation  fit  defircr  aiix  Danois 

de  former  un  érabliflement  dans  le  Tanjaont. 

1 

1 


Digilizedby  Google 


II 


DEVX  fKUES,  Lav.  V.  ’ 
Leurs'  propofitions  furent  accueillies  favorable-' 
ment-:  on  leur  accorda  un  territoire  fertile  & 
peuplé,  fut  lequel  ils. bâtirent  d’abord  Trinquebar, 
& dans  la  fuite  la  forterede  deJDansbourg,  fufti- 
fante  pour  la  défenfe  de  la  rade  6c  de  la  ville.. 
De  leur  côté  ils  s’engagèrent  à une  redevance  an- 
nuelle de  deux  mille  pagodes,  ou  de  16,800  Hv. 
qu’ils  paient  encore. 

La  circonftance  étoit  favorable  pour  fonder  un 
grand  commerce.  Lés  Portugais  opprimés  par  un 
joug  étranger  ne  faifoient  que  de  foibles,  efforts 
pour  la  confetvation  de  leurs  poffefîions.  Les 
Efpagnols  n’envoyoient  des  vailTeaux  qu’aux  Mo- 
luques  & aux  Philipp'mes.  Les  Hollandais  ne  tra- 
vailloient  qu’à  fe  rendre  ■ maîtres  des  épceries. 
Les  Anglais  fe  reffèntoient  des  troubles  de? leur 
patrie,  même  aux  Indes.  Toutes  ces- poUEmces 
voyoient  avec  chagrin  un  nouveau  rival  j mais 
aucune  ne  le  traverfoit.  -- 

Il  'arriva  de  là  que  les  Danois ,'  malgré  la  mo- 
dicité de  leur  premier  fonds,  qui  ne  pafToit  pas 
83  5,26j‘livres,  firent  des  affaires  âlTez  confidé- 
rables  dans  toiifes  lèé  parties  de  l’Inde^  Malheu- 
reufetnent,  la  compagnie  - de -Hollande'^^rit  une 
lupériorlté  affez  décidée,-  pour "lcs‘ 'exclure  des 
àvarièbés  CH  ils  àvôlerit  îerplus-^^van- 
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tage;  & par  un  malheur:  plus  grand  enccre,  Ics' 
dîflentlons  qui  bouleversèrent  le  nord  de  l’Eu- 
re pe , ne  permirent  pas, à la.  nïitrope'le  de  ceuc 
nouvelle  colonie", de  s’oecuper  cTimérêts  li  élci- 
gîïés.  Le^  Danois  de  Ttiiiquebar  tombèrent  inien- 

• ' fibiement  dans  Le  mépris , & des  naturels  du  pays> 
qui  n’eftiraent  les  hommes^’  qu’eu  proportion  de 
leur  rlchelTe  , Sc  des  nations  rivales  dont- lis- ne 
purent  foùtenir^la  concurrence.  Cet  état  d’itnpulf- 
fance  les -découragea  : la"  compagnie. reniit  fon 
privilège  ,’  &.'xéda  fes  établiiremens  au  gouverne- 
meht,  pour  le  dédommager,  des  folnmcs  qui  lui 
étoient  dues.  . _ . . 

, , ^ .:Dne  nouvelle  fociété,  s’éleva; en  1670  fur  les 
v»ri.i:ions  jiébris  de  l’ancicnne.  Ghriftiern  V lui  fit  unprcfcnt 

q»i  a ^rou- 

en  ‘ navires  ou  autres,  efiets  , qui  fut  eftitné 

pyevee  des  ^ * 

n#nois  aitt  X 10^18  livres  i o fous , & lesuntéteifés iournirent 

Imies.  \ ri  • r / / 

y^z;6go  livres.  Cette  leconae  enireprife  , formée 
fans  fonds  fuffifans,  fut  encore  plus  maîlieureuic, 
que  la,  première.  Après  un  petit  nombre  d’expé- 
■ dirions “j  le  comptoir  de  Trinquebar  fut  alundo.nné 

à lui-même.  Il  n'avoit,  pour  fournir  à' fa  ftj'plif-^ 
tance,  à celle  de  fa  ^faible  .gamifon,  que  fon 
petit  territoire  deux  bâtiment, qu’il,  fréxpiii 
aux  négocians  du  pays  : ceS  reflourccs  rnè^^s  lut 
manquèrent  quelquefois il  fe  vit  riduit.^-pouR 
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ne  paS/ mourir  .de  faim,  à.  engager  trois  des  quatre 
baûions"  qui  tormoicnt  fa  fortercflè.  A peine  le 
roettoit-on-ieîr  état>  d’expédier  rtous  les/ trois \©u 
quatre,  ans  nu  vaiiFeau  pour  l’Europe  , avec  une 
cargqife» médiocre;.  :.rj  ^ ;v.^ - -i-  'i 
. La  pitié  pkoilîdit  Je . feul  fènt'uneut  qu’uàe 
fuuation  ü.défelpérée  pût.infpjter  : oepéndant.i* 
jaloufie  >qui  n«  • dort  * jamais , • & !>  l’avaricé  ' qui 
s’alamje  de.  tou:  ,..fuiatètentraui.  DanoSsiitmé 
güerte  odieufc«";Le  raja  "de.  Tan jaour  .qui  ' leur 
avoir  coupé;  plulleurs  fois  la  communication  aveu 
fon  territoire,-  les  attaqua  en  :t 68-9  dans  Trin-» 
quebar  même  , à l’inftigation  des  Hollandais;:-. Ce 
|>rince  étoit  fur  le  point  de,ptet\dtc  la,  place  après 
fix  mois  de  fiége , lorfqu’elle  Ifiit  fecoutue  Sc  dé- 
livrée par  les  Anglais.  Cet  événement . n!eut  ni 
ne  pouvoit  avoir  des  fuites  importantes.  La  coirP 
pagaie  danoife  continua  à languir':  fon  dépériflè- 
;ppnc  deyenoit  même,  tass  les  .jours  plus  grand. 
Elle  expira  en  1750.,  mais  après  avoir  manqué  .à 
^ engagemens.  1 : . -r  , - • . 

De  fes  cendres  naquit  deux  ans  après  une  nou- 
velle fociété.  Les  faveurs  qu’on  lui  prodigua  pour 
la  mettre  en  état  de  négocier  avec  économie,  avec 
liberté,  font  la  preuve  de  l’importance  que  le 
gouvernement  attachoit  à ce  commerce  : fon  pri- 
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vilégç  exclufif  devoit  durer  quarante' ans.  Ceqm 
fervoit  à l’armêmenti  i l’équipement  de  fes  vaif- 
lêaux  jî  'étoit  exempt  de  toute  impentiou.  Les 
ouvriers  du'j^ys  quelle  empdoyoit,  ceux  qu’elle 
fàifoit  venir  des  pays  étrangers , n’étoient  point 
aâiijéiis  aux  régleniens  des  corps  de  métier  y qui 
cnchaînoienc  l’indailbie  en  Daoemarck.  comme 
dans  de  nefte’  de  rEurope.  On  la  difpenfoit  de  fé 
fervir  de.papier  timbré  tlans  fes  ~adaire&  : fa  ^if' 
diâion  étoit  entière^  fur  fes  employés  j Sc  les 
üentences  de’  fes  diccéïeacs  n’étoient  pas  iujètes  i 
révilmnÿ  i moins  qu’elles  ne  prononçanTent  des 
peines  capitales.  Pour  écarter  juqu’à  l’ombre  ds 
la  .contrainte , de-übuveram  faciifa  le'  droit  qu'i^ 
pouvait  avoir. de  fe  mêler  'de  radminiftration  » 
conune  principal  ituérelK.  Il  renoi'.ça'à  topre  in- 
fluence dans  le  choix  des  ofticiers  civils  oiti^Hi* 
taices  , & ne  fe  réfet'va  queUa  eonfiiwatkjti  dU 
gom’erneut  de  Trinquebat  j il  s’engagea  môme  à 
rarifter^tioutes  les  conventions  politiques  qu’oft 
jugeroit  à propos  de  faire  avec  les'puillànces'dé 
rÀfie.  yr  "'  'T-z ■ i • , ■ > . 

Pour  prix’  de  taht'de  faveurs  le  gouverne- 
ment n’exigea  qu’un'  pour  cent  fur  ’tôutes  les  mar- 
chandUes  des  Indes  de  la  Chine  qui  fetoient 

I i.  . . 
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txpoitées  , & cleujc  & demi  pour  ce»t  fur  celles 
qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume.  < 

L’oclroi  dotkt  on-, vient  jde  vok. les  conditions , 
n’eut  pas  été  plutôt  accordé  , qu’il  fallut  fonger  i 
trouver  des  inrérelTés.  L’opération  étoit  délicate. 
Le  commerce  des  Indes  avoir  été  jufqu’ alors,  li 
malheureux , que  les  rkhes  citoyens  dévoient  avoir 
une  répugnance  invincible  à y engager  leur  for- 
tune. Une  idée  nouvelle  changea  la  dilpofuiog 
dés  efprirs  ; on  diftingua  deux  efpèces  de  fonds. 
Le  premier  , appelé  confiant^  fut  deftiné  à l’acquir 
fition  de  tous  les  effets  que  .l’ancienne  compagnie 
îwoit  en  Europe  & en  Afie  : on  donna  le  nom  de 
foulant  à l’autre , parce  qu’il  étoit  réglé  tous  les 
ans  fur  le  nombre  & la  cargaifon  des  navires  qui 
feroienc  expédiés.  Chaque  aélionnaire  avoir  la 
libené  de  s’intérelfer  ou  de  ne  pas.  s’intérelîér  à 
ces  aimemens , qui  étoient  liquidés  à la  fin  de 
chaque  voyage.  Par  cet  arrangement,  la  compa- 
gnie fut  permanente  par  fon  fonds  confiant , dC 
annuelle  par  le  fonds  roulant. 

11  paroifibit  difficile  de  régler  les  frais  qua 
devoir  fupporter  chacun  des  deux  intérêts  : tout 
s’arrangea  plus  aifément  qu’on  ne  l’avoit  efpéré. 
U fiit  arrêté  que  le  fonds  roulant  ne  fetoit  que 
les  dépenfes  nécefiàires  pour  l’achat , l’équipe- 
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ment,  la  cargaifon  des  navires tout  le  reftcdevoil 
regarder  le  fonds  conftant,  qui,  pour  fe  dédom-* 
mager , prélevetoit  dix  pour  cent  far  toutes  les 
marchandifes*  des  Indes-  qui  'fe  vendtcicr.t  en 
Europe,  & déplus  cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui 
partirolt  de  Trinquobar.  » -*  - - - . 

• Le  capital  de  la  nouvelle  compagnie  fut  dé 
3,240,000  livres,  partagé  en  feize  cents  aftions  de 
4025  livres  chacune»  * ■’ 

• Avec  ces  fonds  toujours  en -aAlvité  Içs  aflô-' 
ciés  expédièrent ,' durand  les  quarante  années  dé 
leur  oélroi,  cent-' huit  bâthnens.  La  cltarge  de 
ces  navires  monta  en  argent  à 87,3  5 3,63*7  liv.-ïdf* 
& en  marchûiKlifes  à 10,580,094  livres 5 ce  qui 
faifoit  en  tout '97,91 3,73 1 liv.  '10  fous  5 leur» 
retours  furent -vendils  ïS8,93’9,67 3 liy.  Le  Dane* 
marck  n’eu  Confomma  que  jX'-ur  3 5,450,261  Lj -il 
en  fotdonc exportépoilt  r 5 5,489,''»^ 1 1 livres,  (^’ort 
fallje  ‘une  nouvelle  divilicn,  <5:  il  fe  trouvera  què 
tes  ventes  annuelles  fe  font  cievees  à la-  foramé 
de  4,723,491  iiv.  16  f., 'que  Ic  paj^s  n’en  a con-i 
fommé  tous  lés  an^  que  pour  8S6!j'2  50  livres  i o f. , 
& que  les  étrangers €11  ont enkvé pour  3,83^23  5 1. 
10  fous.  .1  • vn  ‘ . . - 

' I.ês-  répartitions  forent;  rSès-'irrégulières  tout  *é 
temp5  'qi!9  liriïa  le  privilège':' clles'auroicnt  été 

plus 
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plus  ca!iridéràbles.,jfi  x«ne  partie  des’’ bénéfice^ 
n eut  été  mife  réguiicrement  en  augmentation  dè 
commbrc^^<  Far  cerîe^conKi’iWè  fige  *:  réfléchie,- 

les  beureux  aiïbciéR^néulîîrent  'i  tripler  leurs  capir- 
■taux»  Ces  'ïbnds  ' aufoierw  ^ore  ' gtoffi-'^'ds 
z,oo6,oéc  livres,  lilittiAifiét'edànois  n^eur  ehgà'^ 
«n  1754  la  «lirecî:iorf"-à  ériger  une  ftafie^‘'W  toI 
Frédâric  )<r  Uni  vA  aÜibjj  iVB  iniriv  f.l  lE 


Lorfque  |e  p^fè  i ces  mSnum'èns  pukics]  co/i- 
, facrés  t ini  fonWram  'db  WiiïP/]e/nc^jju  is 
'lîiè' diftraiWde  pudeÊ(rî  En  le;? 

ordonnintîui-mitne ‘'le  prihce'- fêrfibW'dlrea  ('es 
peuples  : « -Je  fuüs' üh'^a'nk  ïuls  un 

» ^rand  roi" je  ne  faufois'aflêlr'^tous’ 

« préfenter  à vos  f ebx  • & reitévoir  le  ?étriSigl?a|e 
»»  éclatant  de  votre  admiration  i?r  dé  vôtre  a£our  ; 

mais  voila  monimige':  enfiïürei-laTlateces’ 
»’  VOUE,  Quand  je  ne  ferai  plus  , vous  conduirez 
•»  votre  enfant  aux  pieds  dé  tha  ft.atue  V & vous 
lui  direz-:  Tiens,  mon  fils,  *régarde-le  bien } 

• »>  c eft  cclni-la  qui  rcpdufïà  lés  ennemis  de  l’état, 
»■>  qui  commanda  fes  armées  en  perfonne,  qui 
paya  les  dçres  de  fes  aïeux,  qui  fertilifa  nos 
•'»»  champs  , qui  protégea  nos  agneuirears , qu-  ne 
« gêna  point  nos  confciences,  qai  nous  permit 
Tome  TU.  ► j> 
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»»  d’être:  heureux , libio»:&  pches , &c  que  fon  nom 
.»  fpit  à jamais  béoii».  ‘ jiirn  . 'Vt  n 

^ ,,-Quel  infolent  .orgu^ij*  jfi  cela  eftü  Quelle  iin*- 
pudence  li  CeU  p’pft  pas  h Mais  ’combieii  il 
aûroit  peu  de  ces  çiohuaxens,’  fi  i’on  rt’en  eût 
jéleyé^qu’aux  p.riuces  qui  les  méritoien:  ? Si  l’on 
^^baççitjtous  les  • aucrpsj,  éounhien;ea  teûeTDtt-H>? 
Si  la  vérité  avoir  diûé  les  infcriptions  jdont  ils  font 
anylrounés,  .qpy.  ljfo^  Nêroà  , -après 

avoir ^air^fljnié  fa  mètej,  pé  fa  femme,  égorgi 
»>,  ïbn  inlhçqteur^  rrempé^fes  ^nfin^j^^ns  !«■ 
fanp^t^s.,  .^itoy,e:ns  Je^plt^  «.^Vous  fré* 
^mil^  d’honrpur,^^Jx'i, yUes .nations, ]f]ue  ne  m’el^* 
il  pçrinis''  ^e^fuh^u^  les  véritables;, ipfçriprioRs 
A celles  donc  voqs  ayez,  décoré  , les  inonumens  de 
vos  fouvçrains  •.  -am  n’yJUroit  pas  les-iutmes  foç- 
'faits,  nuis  oax.en  lUoir  d’autrcs4,S:  vous  l^éinj»- 

Aéi*i  ^ ***  • ^•■'  *■ 

j’écrirois  icl,..f;on3me  autrefois  fur.  |a  colonne 
.dePoinpée.  A Pompée , apres  avoir  malXacrc  trois 

/nillions  d’bo.nxmes,  J’éairois-U Lâches, 

craignez-vous  donc  que  vos  maîtres  ne  ^pugtf^en^ 
de  leur  mcçhaucer.ç?  Lorfque  vou.s  leur  rendez 
de  pareils  hommages,  comment  peuvent-ils  croire 
à votre  malheur?  Comment  ne  Ce  prendront-ils 
’ pat  pour  les  idoles  de,  vos  «œats,  lorli^ue  vouj 


V 


-i  é a f,  L, y.  ^ 

pv  ro*.açdam«i<»as  âla  baiTeiTe  d« 
*ourfiiatu7  ' , , 

. ,.??4.,>«.»»tic.iu  me  rtpondem  i •Ces.miwo. 

P«  noite  ;o^vta^  : jimiis  o^ia 
coi&rpx  Içs.h^biÂeqfSjck 
«y»n,qui  nous  D^oit  pbn»»Mai,é 
“ A qui  iwrre  prQj^pd  ûlcuçv'.  an., 

<^>  ^cfois  riiWigflfarUyi  dogr^  aoui 

joffgu'U  ca  pecftwn# 

-notte  .v%  ,No^!  -npuiî, 

P*  ,?ynop5  ^fîuTetinfenféspqür  aller  4»cife«.^ 

.**  jp  tefte  dg  <loïit/il:aj.<s|,épaàré 

l 4 VOî|*r«^  jbqns.U 

W.  élevei  i 

*^/”î»g?0;4pntyow-  la  féUck^*  ,'J^« 

1 accpraesa  çegt  ^ao&.apr^^,voffç^  l<;^fq^. 

^ .yo««  Ate^,  ,x|44,ii, 

.4:  W n ecer4fp,,qpp,yjotiy 

.J  e VA?  I^ices.  -U  .inoparqM.q^ai  amUrn, 
,4»gu^^  açt(^.ta.s 

fra^,  forte 

pso^Sapf,Jwj  tou?  ieji^les,  ag  yiceiiidiftiiwr 
J«menp&.A  kve^^fi  guoqagi^  oùV^ 
m parour  de  f« .ftaçpe t;A,T.Mfr-6RANô, 

fi*  ' ' 


vM)'  ifisT  bi  JlV  P H tLh'?  ô E 

W6AGNiF!<iüE ‘prince  nri'teï;'*il‘fé  Vap^eüérpît  (pe 
les  memes  litres  Ruent  gravés  fous  ûn 'Tl|)^re , 
^:;Eh)imtîen  i on^aligtiK^  il^  |*éci^crcit  avec 
toi'î^digne'  Ho»i»iW  î <^^Eî«t^!t2HTioi^ufrho^mage 
à»'-  trop- fofpeé^:  'loin  de  i«of  dés'  Kbd/fèi'ifiifletris. 

•é  j.Môft  etctnplï  iéft  -H-ri «,  Vos^co^u^  îa 

ru  ',môn  -i'mage'dft 'bellè  2b  t^feîfe  diircA  »>.” 
î.  En’eSet,  qnelîè ‘qde  fort  la  fof?dilé*^üé^ï’(5i 
WUttno -itiRt ’ momîTaèhs , uit'  pflcr  pM^ 

^h»;  tani;'ile-^mps  les  fta|fe % Ids  Wnvèrfe  j la 
Çrtw'ifc'^dsfl  faülxVéftîtmîTc , au  cont^kiré't'^ïr  la 
^agr  dd>'4'lÂloîtëV'ellk  “né  peu^  Fe 

cœur  , ni  fut  lâ'iinémoîrt^de  rhommeY'lS''v^niéra- 
tHih  feteufmet  ■d’âge'feî^,  & des^Rède-s'^qui 
.fe-fuoié'feit  ^ font'ies  Étérriéls^  écKoS.'-'^^^  bf- 
^elUeùK- iîc‘  Fît  Sélni r - vdifs^'Tr* vfcds 

i vems  emporterez  Æ^itoV’ pWffi?,  '2b  la  ftarub 

dtf  'Hdnri  'viréfteraî^-'^’eft' devant 

4a  ftatubidë  b'HTioJf'ïoÜ^^ijtic'  lé‘  ôeûple'iiSéRyi^, 
%r^e1*értângèr  s’afretlœ’-Sf  l’ïfn  ^te''atrffi  îésV(^ 
huir^ns'qï»‘Tbuÿ^6nr*ibR^  ÏBÜVèraîns fie 

fb!*  ^Wos^effoûîi^ 

tpidh-VléSt  hé«bri^i4\«Vèlù'\T^^^ 

^tii^  àuRÜrtsrrîî-êHl<c¥è  4:4grèrte-t-o'!i  <Ju^ti-  rt.lèrrt 
fubVifnd^,''c^l'^è^d%vdit-^t!i‘vérm,-  fe  ' foît'bîPfîè- 
rt^ttpiolHwéi’VcrtiMe?  AtS:fdédsile'vetlé  ftîitiÜe, 

. *■  ^ 
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^pleji^e.i^  la  |)enfée  4u,4:itpyçn  &- de»  l’çtrangerjO 

Iprfqu’Iljfe  voit  eq^pHfé  jde  malheutsuxc'dqao 

l’^fpeçi;  lji|l  montre^ la  miswe  ,,  & <ic»t:  la  voisi 
g^atiy^fpUicite , uq  piodique  fecoLirs?  -N’eft-ce 
gjù  coip,me  s’ils- difoiem  ;; Vois ‘ET  soçfeA«E-L»! 

UAL  <2yE  CET  HOMME-. DE.  BRONZE  Kt^US  Ia.ïAIT,' 

Çî^vcz  jles^Aataes  .aux  grands  hoitime»,  dé  vocre* 
^tion^  & l’on  y cherchera  la  vôtre,  '^is  il  n’7a- 
qu’une  ftacue  dans  *Bpd»e»ole* 
çontrées  fouaiiCcs  à la  typnnie.  Là,,, le.  laèonze 
garley&  le  inarbre  dira  ,Fe_ü PL ts , apprenez' quS 

^t^-SUJS_^T,ppT^  ET  QUE  'V-OUS  n’ÊTES  . RIEN..4.;  Qu’ctt 

cet  écaçtii  l’çjii-'ivain  fcrott  trop  â 
jpîamare  s’il  ne  fe  livroit  pas  queIquefois.au  iènti« 

le  privilège  de  ly  çpmpagate.c'tpifa  lè  iv. 
^jaètl^.x77L,  il  lui  fut,  accordé  un  nouvel  o<n 

. pour^Tingt.^ans  feHlegnent  r-ton  mil*" 
^jP^^elques  rç(^i(^ions  aux  favçuà  dait'  ÇÜa 
^<yt^oui.%,  r- b liicq  .1  CI  r/«»  m 

‘i?  ’£<^P¥^^À^  :h  Chine  ^qitf 
désjttcbs  fonfc 

^yeftes;;à  tous  les  .citqypns.  4^  iii’éstwisevN^ 
^udr^,  s’intéreÛer  k5Sf;.ÇS.«cp<ilis-,-;r'mai* 

82üL  I9}^.h  iVctnplôyfii  tyto 

des  navires  conftruhs  dans  quelqu’un  des.porribjtiai 

^ i ' 
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tpjfaiime^  embarquer  dans  duqiié  vaillêati'ponÿ 
tfî^oo  itv.  au  moins  de  niarcKandifes  de  mano»' 
&dures  nationales  ; payer  à la  compagnie  éf  liv,- 
CO  r.  par  laft , ou  deux  pour  cent  de  la  valeur  d* 
U'cargaifon  an  déprt , & huit  pour  cent  atd 
ceoour.  Les  particuliers  peuvent  également  négo- 
cier d’hide  en  Inde , moyennant  un  droit  d’entré# 
de' quatre  ' pour  cent  pour  les  proditûions  d’Afîé,^ 
&.de  des£t< pour  cent  pour  celles  d’h-urope,  dana 
tcnis  1er  âûbliiTemens  danois.  Si^  comme  on  n’eit 
ümcotc  dbufdt , la  cour  de  Copenhague  n‘a  faié 
ces  atra.ogemens  que  pour  donner  de  la  vie  à fes 
éomptoirs,  Pexpérience  a dû  h convaincre  qii’eUd 

été-tiompée,  , / 

La  compagnie  étoit  autrefois  exempte  des  droit# 
établis,  fur  ce  qui  fert  à la  conftruftion , i l’appfo- 
vihoùnemcnt  dés  vaifTeaux.  On  l’a  privée  d'und 
ftonchife  qui  Cntwîhoit  ttop  tTîneonvénierts  f éll# 
reçoit  tk  dddômmagehscnt  6j  liv.  lo  f.  par  laft^ 
& M Uv.  lo  f.  pour  chacune  des  perfohhes  qor 
ibrment  l’é^juipage  dé  fes  bâtimens.  On  l'oblige , 
d’un  MitiC  cdté,  à exporter  fur  chacun  de  fed 
aiunrea  eapédié;  poüf  l'Inde  x 5,500  livres  d# 
siarchandifes  fabriquées  dans  le  royaume,  SC 
»8,ooo  liv.  fus  chacun  des  navires  deftinés  jioitt 
laOUiuc,-  ■' 
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^ |xs  droits  anciennewerat  diSereHs  pour , les. 
produâions  de  lAfîe  qui  fe,  conlommoient  eni 
Dancmarck  ^ ou  qui  pa/Toient.  à l’étranger,  ioat: 
aâuellement  les  mêmes  : routas , iiuis  égard  p>ooc; 
leur,  deftiiutioii,  doivent  deux  pour  cent.  Le  gou»; 
vernement  a voulu  aalli  refter  l’arbitre  des  frais; 
de  douane  que  les  Ibieriés  &.  les  , cafés  .deftinés 
pour  l’éiat  feroient  obligés  de  ütpporter  : ceti» 
réferve  a pour  but  l’intércc  des  üe«  de  l’Amériqué 
Sc  des  manufaâures  nationales," ..... 

^ Le  roi  a renoncé  à l’ufage  ou  U étoit  de  placer 
wus  les  ans  dans  le  commerce,  de  U com|«igiîi«! 
la  fomme  d’environ  ioo,©ob  livres,  dont  U lu» 
revenoit  communément,  un  profit  de  vingt  pout. 
çfent.,  Pour  le  dédommager  de  ce  facrifice , il  fer* 
vetfé  dans  fa  caifl'e  particulière  a a, 5 oo  .livre* 
locfqoe  ce  corps  n’exj.>édiera<  qu’iai  vaiflêau,; 
iéfooo  livres  lorfqii’ll  ea  fera  partir  ‘deux , Sc 
45,Qpo  livres  lorfqn'il  y en  aura  trois  ou  vu» 
plus ^nd" nombre.  / . • , 

. Sous  l’ancien  régime, 41  fuffifoit  d’épre.  pro4 
priétaire  d’une  aâlon , pour  avqic  dtoit  de  fuflfé^lt 
ds^  les  allèmblées  g^rales.  Pour  trois  aÆions^ 
dn  avoir  deux  voixj  «ois  pour  .chtq  , Sc  aiâfi  dam 
la. même  proportion  jufqu’à  douze  voix,  nombr*: 
«pt’on  ne.  potivoit  Jamais  pafler,  <^uel  que  fut  ri*-î 


*4  JiiiToiit  P^'ïio'iQÉâjiitr^ 

térèt  qu’pti  eût' dans  teî' fonds  de  la  compagnie  \ 
mais  il  étoit  permis  de  voter  pour  les  abfens  ou 
les  étrangers , pourvu  qu’on  portât  leur  procura- 
tion. Il  arrivoit  de  là  qu’un  petit  nombre  de  né- 
jocians  «domiciliés  à Copenhague,  fe  rendoient  les 
mai  très  de  tomes  les  délibérations.  Oh  a rémédié 
à ce  défordrô-,  en  rédniiant  1 trois  le'nombre  des 
voix  .qû’oii  pourrôit  avoir , foir  pour  ' foi-meme 
foi:  oar  commilîion.  - * ' .«s.,. 

k ^ 

Telles  font'  les  vues  nouvelles  qui  diftinguent 
k nosivel  oftroi  de  ceux  qui  l’avoierit  précédé. 
L’exemple  du  miniftère  a influé  fur  la  conduite 
des  ihtéreirés-,  qui  ont  fait  aufli  quelques  change-  , 
mens  rémarauables  dans  leur  adminiftration.  -■ 

La  dillinéllon  du  fonds  conftanc  &c  du  fonds 
toulam  réduifoit  la  compagnie  à «u  état  précaire^ 
piiifqu’on  étoit  libre  de  retirer  , après  chaque 
vo/age , le  defiiier  qui  fervoit  de  bafe  aux  opé- 
Attons.  Pour  donner  au  corps  une  meilleure  conf- 
titution  , ces  deux  intérêts  ont  été  confondus.  Dé»- 
fbrtftak  les  actionnaires  ne  pourront , jufqu’à  la 
fin  de- l’octroi  , ■'tcvendlquer  aucune  portion  de 
leur  capital.  Ceux’ ^d’encre  eux  qui  , pour  quelque 
Wifon  que  ce  puilic  ôtre',  voudront  dUttinUet  leurs 
ri fqiies  , «feront  réduits  à vendre  lieuts  aétlons* 
cemme  cela  fe  pratlque,par-tour  ailleuçs.  • • 

t % 

i * 

’i 
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dcrntet  oâroi , k compagm», 
avoit  un  fonds  de  i i,90^,p5^9,iivfc‘s , pana_^  e» 
fcizeçents  aâions  d’environ  741^  livres  cluciuie*, 
Le  prix  de  l’adion  étoit  évidcitimeiK  trop  fort 
une  régioti  où  les  fortunes  fo;>t  fi 'bornées. 
Ott  a, remédié  à cet  inconvénient  , en  divifau^ 
mie  aûion  en  trois  ÿ de  forte  qu’il  y .en  a main- 
tenant quatre  rpille  huit  cents,  dont  le  prix,  pour 
plus  de  fureté , n’a  été  porté  fur  les  livres,  qu’l 
Il 5 O livres.  Ce  changement  en  doit  rendre  l’acliai 
& la  vente  plus  faciles , en  augmenta:  la  cireuk- 
tion  £c  k valeur. 

f Le>projet  d’élever  les  établilTèmens  danois 
dans  l’Inde  à plus  de  profpérité  qu’ils  n’en  avoieiu 
eu,  a occupé  enfuite  les  éfprits.  Pour  réullîr  , il  4 
été  réglé  qu  on  y küîeroit  conftammçnt  z,z  5 o,cop 
livres,  eivycomprenantlieuc  valeureftimée  900,00» 
livres.  Les  bénéfices  qu’on  pourra  faire  avec  ces 
fonds  pendant  dix  ans  jrsftoront  en  atigmen- 
urûm  d&  capital , kns  quôn  puifi’e.en  faire 

répartitions..  < i • 

Jafqu’à  ces  dernias  tems^.  les  navires  expé- 
diés d’Ei^ope  pour  k Chiaé:.portoient  tou|oacs 
les  facleurs  chargés  de  former  leur  cargalfon.,Ota 
^ judicieufement  penfé  que;  des  agens  établis  icli» 
cettç  nation  célèbre  en  kifiroienr  nûeujc  refprlc. 


ilf  HlS  tÔ  Ik  É P Bit  os  O PÀIQ'Ü'É 
ii  f^eroient  leurs  ventes,  leurs  achats  avec  plus'tfe 
fecillté  & de  fuccès.  Dans  cette  vue  , quatre  fàc-- 
leurs  ont  été  fiicés  i Canton  , pour  y conduite  !e*‘ 
inrérêts  du  corps  qui  les  a cholfis.  • , 

Les  Danais  avoient  autrefois  formé  un-  petit 
établilïèment  aux  îles  de  Nicobar.  II  ne  coûtotr 
pas  beaucoup  , mais  il  ne  rendoit  rien.  Son  inu>- 
fclité.  l’a  fait  fagement  proferire. 

I.a  compagnie  avoir  conrraété  l’habitude  d’ac-‘ 
èorder  , for  hypothèque , aux  acheteurs  un  crédit 
de  plufieurs  années.- Cette  facilité  l’obligeolt  ellç- 
mème  d’empninter  fouvent  des  fommes  confi- 
dérables  à Arafterdam  ou  à Copenhague.  On  s’eft 
vivement  élevé  contre  ime  pratique  inconnue  au)tf 
nations  rivales.  *Il  eût  été  peut-être  dangereux  dy 
renoncer  entièrement  \ mais  on  l’a  renfermée  dantf 
des  bornes  a^èz  étroites  pour  prévenir  toute  dé^' 
fiance.  , - 

A ces  principes  de  commerce  , fore  - fapéneors 
■Sk  ceux  qui  étoienc  fulvis,  la  compagnie  a ajouté 
les  avantages  d’une  direâion  mieux  ordonnée  ^ 
plus  éclairée  Sc  mieux  furvelllée. 

Auflî,  unô  confiance  uutiverfelle  a-t-elle  été  lé 
.fîriiit  de  ces  fages  combinaifons.  Quoique  le  divK 
dende  n’ait  été  que  de  huit  pour  cent  en  1775 
i:  de  dix  pour  cent  en  1 774  & en  1 775'  1 on  4 
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w‘  W^iô«syélfcv«if  ivmgt-cînq  & trente  pôù*: 
«eut  de  bénéfice.  Xieur  prix  aureit  vcaifembliblè  J 
aient  aagmentéeiiwe,  fi  la  paix  intérieure' de  la' 
A>ciété  n'avû'ii  été , depaig  peu , fi  ücandaîeufe* 
sienc'itoubléei  • 

L* «ictennc  coiÀpatgéid  bômoit  pfefqae  fes  6pé- 
HÔdns  tfu  commerce  de  la  Chine.  De  ceiix 
dont  elle  a^it  lec  choix  • c-é^^ott-  cètui  où  il  y avoir 
le  moins  de  flfqôeÿ  i coorir,  St  plus  de  bénéfices 
A efpéret.'  Sans  ibandonnet  cette  fonree  de  rî- 
chefiesy’on  éft  éwtrô  daüiS  ^liél^uec  autres  long-' 
•ans  négligées,  ~ î 

t Lé  MakÉnc il-cjb  vrai , è p^  fixé  l’attention. 
Aurrefins  ou  ne  ciroit  annuèUétnent  des  loges  dé‘ 
Cotefehey  St  dé  Galicuf  qu’une  foixantaine  de  mil-’ 
ban  do  poivre.  Ces  achats  n ont  guùres  augmenté  j* 
nùi  on  a eu  taiiotv  d’efpéret  que  les  affaires  pren-‘ 
Annéait  plus  de  confiftance  dans  le  Bengale. 

A;  peiné  Içs  Danois  avoient  parù  aux  Indes  y 
a’éconmr  placés  i Chincharat , fur  les  bord^  * 
Leurs  malheurs  lés  écartèrent  de  cettè 
•ptffente  tégten  pendant  plus  d’tin'’fiède.  Bs'  $y 
çiomrèrenr  de:  nouveau  en  tysfî  SU  vouhirén? 
occuper  Bânkibâfat,’  qui  avoit  appanénti  â la  ccm-’ 
pegme  d Ofiende,  La'iafoufie  du  Commerce 
•ft  devèhoo  la  palfiott  domiuaiïte  de  notre  fiècle  i 
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t»3Y«f  leijrs, , 9ç  Us/fç  V4Ullt  (édbûs  sbroa'clev 

Fiédéric-Naf»Qr  j.  (k«$  k voifift^giSkXe  comptoi» 
<^ûu  tous  les  ans  zi,5‘oo  livres  plus  que  fon  lerw. 
ritoire  £c  fes  doujinç»i^  .reii4irfot.Cettc<iépehfe  i 
quoique  folble  , croit  plus  confidérable -que  ;l*s 
opérations  «<f  le  • oômpoAoient^  L’acteniion . qu'on 
eut , après  le  tcnouveJleinent  du  privilège , d’ep»« 
voyer  de  l’atgeat  à cet  étabU0eraertt  trop  négligé  y 
lai  donna  un  coionaericcqient  do^  vié  ÿ niais  il  tsiti 
tra  bientôt  déiis.le  •n4^rc,'SQa-'malUiéH>t:e6:  veniÉ 
d’avoir  çté  mis  dans  Au^e  déper)dance  abfolue  dâ 
Trinquebar.  1. . j ^;.r^ 

. Çette  pj-etpière.*des^  cokiflesj  dftnoifesijîofiScle 
un  excellent  territoitd  qui^  quoique  de  deux  lieuci 
de  circonférence  ieuUmem  , àvoltlatltrefoi^  ùne^ 
population/ de  trente  iÇrille  aine)  . t dix  mi^e  ^abin 
tpient  U yill^  .mêrne,  On';en  voÿoit  un  çeu>  phà 
dans  un&gcai^de  dldée  » rcinp!ie/dc  snariufàftute» 
groâiètes.  Le  telle  uavajlluit  utilèftretd  dan£.qAel- 
r ques  eutte^;i>cux  n^ins  confldérableV'Teors^  ceht|» 
ouvriers  ^rchand^UTfoldats,^  c eloiè 

tout  ce  qu’il;  avpit  d^usopéei^  idans  l’étabiidfrn 
ment.'  fop  tqvew.étoit  d’environ  io»,ooeltvcesr9 
^ ce  revint)  fu^Bloit  jt  toutes  fes  dépehfei. 

Ayscie^ieinps  ,,;le  défordfeii  fe^mit^^ütis'la  coq 
loi)i^  iTiPuis  ôc  sgffpàrk  idpubick...  Ut 
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*«ritrepreheiifs*^'  s/éldignèrenr  J ' les  ' ?aftncucS  lari- 
'guirehc';  lès  ithàrs  drniînûèrerir,*  & iWn’dbtînt 
qu'ûn’"béhéficè^'trè^1)0Pné  ÜirTeâsr'  cfà’ôli'  ordôii- 
noit  de  loin  en  loin.  Dans  l’impuifTance  o'iVl’dn 
“éroird^'ftirè’îîès'^vânéc^  ‘aftx'^âMevV^' il  'fillut 
^dyei'  têi'^dîat(fMrfcü/es  vingt'CÎfiq^&^tfeînè' poiîr 
tcëflt'  plœ  •'^Hé'  fi  l’oîi*  fe  fiàr'cohfcirtiié’â'ii^ 
’lÜagesî^s'-'dai^S  cès 

'Dl^éris  17VV  j'^Frihqit^  A'\liahgè'^tflFicfe. 

* J>eli*^<fé‘  liberté , quelques  fonds  , Wè  We^- 
*liHitB''âdfAlhîft?aliôn  Une'  d'.rgfnerltrfrid#i  dé'‘t0ir?- 
'*roire  'i''-'ld^iiitrés  èàufes''  ebcèiffe  ^lit‘aitiéfi^'*f4h 
“fôrr'^  'fhSis'jâiriais’  fiv  ^delthiéè  ^ '|îifta34na''(fc^née 
“iffa  lîbr^^^dî''î{if  dofiné  dès  ’lôis  ne  'fciont  iSrl!- 

i:."q  , ÿii'om  i:u  a i.  ï.n.'fîl 

‘ 'Lâ'  p'tffifîiîti  loirale  du  tîfineAafcK  ‘■'de'  àét^ 
¥ft^ày.es'’’f6'n^de"^iré  de  ^ifahce'relafn^,^totlt 
d‘uH  l^^rxnd' c'dmittert:è''aux  Indes;' '^?s 
provScés  ŸdiÀ-èhSs  dlféi^ 'fiches  pour  fôurrtft“*lès 
femmes'  ii^celtaiiteS  laüt  ^an^des''Ÿpiéchl^^^^  oü 
tés  étàngets  Tivreront  *-  ils  ’^Tèüf i càpitaiir  'à  ■‘niw 
’*âlfbcîatîdn  ^Ibumile*  aux^^ètiprlces^/  éxpoféë''adk 
*ve\atîohs  "cfune  autorité'  illimitée  ^ Il  efe  dan^la 
'nature*  dù/gdàyéniêVnent  ■'defporîque  de  rompre 
’les  fiéns'*qurdoivéntimlt  lés  ifatlons’,' &'qua/ld ü'a 
ce'  réûSrtV*’*»!  ne  peuf  'pîüS'^  le ‘rétabli  'G*eft 


U.  coo^uice  ^ui  t;apptocli«  les  hommes  » qui  lU^ 
.les  ;intérccs^  âç  le  ppiivoit  aib^^ir^  çft  incomp:^- 
_pble  ^y.çC  U cictnfî^cf  , .paixe  qu’il  déç^qit 
..fureté. , . , ■■  „•  • "•  * , . \ 

. . I.e  projet  iottné  ,w  de  uans^tet  rîe  Cq- 
penli^gVJe  à Altcnâ.le  fié^e  «du  •cçmjne»:^  ^ayec 
l’Afie  , pauvoit  bien  procurer  qyelqi^s  xyaütages^^ 
mais  11  ne  ievoit  des  ob(la<,Us  <pr!oû  yleqt 

4’expofcr.  Aiufj*  ixous  ne  craindtx>jns  pa^^rfe 
<jg>C  l’Auglctetre  & la  Hollande  ôtent ^un;rôe^ 
.tyrannie  inutile  , en  «’oj>pofant  d.eet  atttggêtr]eqt 
4on^ique  d’une  ^ttiÔjmcc  -libij.\|k,injdépcui^tç» 
. Gelm.qm  jewid  .gvçl^c  int^^^  ^ geqrc  )«(:• 
.ir^in  , celui  qui  ne  pqrte  pas  4|o»dedao>  de  l,wi* 
tnime  l’atne  étroite  d’ün  moine  , pour  qui.l’e»» 
Iceuite  de  fa_  ptlfou  clâcfttalc  tft  59H?:*  »efte 
,de,runivers.n’eft.  tien  , peut-il  concevoir 
chofe  de < plus  abfirde  & dé  plut  prucl  que  ççt9 
.infâme  jalouôe,  clés  grandes  ^puilïjncesj  qüe,.cet 
horrible- Abus., de  UurAjfojçççs , pow  empêchw  Ijis 
.états^loiblcs  d’amélierer  leur  coiidltlon  ? Le  paru- 
eulier  qui  fç  proppferQit  au  mlUeu  de  fa  n^onjt 
râle  qu’elles  font  au  milieu  des  auttes  nations  » 
.fetolt  le  plus  exécrable  des  malfai tcurr.  Anglais  » 
, Français,  Hollandais,  tfpagnqls  , Allerqaj^tis  j 
.voici  le  motif  honnête  .pour  jequeî.y|^s‘pçe^c»- 1^ 
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acipes  lie&  uM  ç<MUce.|le)  fuuss^  poat,,lec)uc) 
jYpus  eatïlégwgea?  : c’cft, pour  iâvo«  à .4’e«tr<> 

»pus  ,i:f  ftçsa  Jç  p4vi,l4ge . pxc^ifif  de  h çyiÿyini^.  ^ 

,.^.  “9".9Pol®  Je  n’i^ofe  fias  qûe.wHs 

atroce  du, prétexte  çle  pourvoir  4 
To^et,/Çefoçt«;  inais  çoi?iniç!U;peut-  pji;  efi 
^l9^^9P’pn  ne^voas  voit  üiçttre  aucun  tetif« 
i votre^iunbitlon^  & que  plus  Ypus'ércs  puiflàjis,, 

•làf*  injp4*Jeux  ? V pus  ii’exigcz  pas  ifeu- 

votre  intéfâ  particu'd/çr 

R^'¥HF.),y?^£^  orgueil  va  qucîqucfpis  julqu^i  de- 
Honteux  dVcçndçr.  ^oi^s 
nepenfef  jpas  qp’.pn  tn  avilit  pqim  un, peuple s 
^jijiffguences.  Son  honneur  peuts?e,ft- 
dormir^pendaut  .guelquje,  rei|i$  mais , tdt^  QUltard 

comme  de  routes  l^s 
injiwea  l’hi^iullÿfjpq  .eftj  .ofîèqfante  , c’eft 
««l^I^phu  wyfiment,fcntie.4:  la  plus  çruellcniept 

;.;II  ?o{  VJ  J,  i)l:'b;  I î ; ,i  iiOj'jen  fVjtKj,  •- 

iiÇS'lun^lè^fiyJç  commerce ’&  fur  l’admiulf- 
dation , U (ai^  ph4^ophie , qui  gagnoiênt  inCen-  f 
Û^^^e^t,4’up  bopt  ^llEw  d l’autre, , avalait  J«o“p««“'é* 
ttwyé  4es  barrières  h4hunpnubles  4*ps  quelques  oftJi'r’  ^ 
«onatchuies.  ,fill(Çs,î\avoient  pp  pénétrer  à.  Ja  jcoj^r 
:«l#,,y^nç,  qui  pe  s’occupolt  que  de, prqjets.de 
l^tre  4;  d’agraod4f«iuenr  pas  la  v»iq  d*^  cqnquêr  ' 

C I.I-.3 
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ft  H^rsTOTRi  Pli  nos  o'ffn  Qu 

tes*  Les  Anglais  &:-les  Hollandais  attentifs  à em- 
pêcher la;  France  d’aiigmenterToh  commerce-,  fes 
•colonies' & fa  marine,  lui •fufcitoier.-t des ètinertns 
dàris'  le  continent,  3c  prodigûùient  S Ja’tnaifoh 
d’Autriche  'des  fommes  inimehfes  'qu’elle  cm- 
'pioyoît  à combattre  la  France  : tiiâts  à la  ^aix  , le 
litie'd’une  couronne  rehdoit  à râücre  p\us  de  ri- 
.chéfles  fcjtfèlle  ne  lui  èai  -avoir  otépar  là  guerre. 

Des  états  cjtii' pat  leur  étendue  rendroiént  for- 
^îîdable  ,là-  puîirànce- autridilenne  , botnent  fes 
‘fâcùités'par  leur  .fimation.  LaYldF  gTâilde  panie 
de  fes  provinces  eft  élôignéc  des  mcr?i-1_^‘-fordc 
•fés  polîélfioj'js  produit  peu  de  vins  p'eü  Hè  fruits 
préêîéux  airt- autres' nations.  11  -ne- foutvflt  'hi  lés 
^hdilés  , ni  les"  foies  ,’ riV  les  Bellès  laiiîé^  qu’oïi 
''nèdierche.  i^îe'n  né  kii  pcrméttbird^ifpirêr  à l’opu- 
•lence  i • & elfe 'ne  favoit  pas  être  éêùnbine.  Avec 
•le  luxé  & le -fade  natin-el  aux  grandes  crours,  elle 
n’encourageoit  point  l’induftiie  6c  les  manufaftü- 
Tcs  qui' jTOuVoiêht  fournir  à ce  goût  de  dépenfe. 
liC  mépris  qu'elle  a torijours  eu  pour  les  feienecs 
^rrétoit  fes  progrès  en  tout.  Les'artifles  reftent 
aftiüjoüiS  médiocres  dans  tousrles  pays' ôù  ils  ne 
font  pas  éélaliréi  *^r  les  favans'.  I es  fciences  6c 
lés  arts 'languilîènt  enfemble  , par-tout  où  n’eft 
poinr'étàBlie  la  îlbelté  de  penfer.  L’bt^èil  te  i'i»* 

tolciance 
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DES  DEUX  IkDES.  Liy.  V. 

tolérance  de  la  maifon  d’Autriche  entretendient 
dans  fcs  vaftes  provinces  ‘ la  pauvreté ,,  la  fuperf- 
tition  , un  luxe  barbare.'  ’■  • - ' 

Les  Pays  - Bas  mêmes , autrefois  fi  renommés 
pour  leur  aélivité  & leur  induftrie  , ne  confer- 
voieiit  rien  de  leur  ancien  éclat.  Le  voyageur 
qui  pafibit  à Anvers , regardoit  avec  étonnement 
les  ruines  d’une  ville  autrefois  fi  florifiànre.  Il  ea 
comparoir  la  bourfe  avec  les  fuperbes  édifices  du 
paganifme  après  la  deftruétlon  du  culte  des  Idoles. 
Cétoit  la  même  folitude , c’étoit  la  même  majefté. 
On  y voyoit  les  citoyens  , indigens  & triftes,  fe 
promener  , comme  on  vit  fous  Conftantin  les  prê- 
tres déguenillés  errer  autour  de  leurs  temples  dé- 
ferts , ou  accroupis  aux  pieds  de  ces  autels  où  l’on 
immoloit  des  hécatombes , dire  la  bonne  aventure 
pour  une  petite  pièce  de  cuivre.  Anvers , qui  avoir 
été,  durant  deux  fiècles,  le  magafin  du  Nord,  ne 
voyoitpas  un  feul  valfieau  dans  fon  port.  Bien  loin 
de  fournir  aux  nations  leur  habillement,  Bruxelles 
& Louvain  recevolenr  le  leur  des  Anglais.  La  pê- 
che fi  précleufe  du  hareng  avoir  pafle  de  Bruges 
à la  Hollande.  Gand,  Courtrai , quelques  autres 
villes  , voyoient  diminuer  tous  les  jours  leurs  ma- 
nufaftures  de  toiles  & de  dentelles.  Ces  provinces, 
placées  au  milieu  des  trois  peuples  les  plus  éclairés , 
Tome  III.  Ç 


54  HltTOlRB  P H I LOSOfH  IQ^VE 
les  plus  commcrçans  de  l’Europe  , n’avoient  pu, 
malgré  leurs  avantages  naturels , foutenir  cette 
concurrence.  Après  avoir  lutté  quelque  temps 
contre  l’oppreffion  , contre  les  entraves  multi- 
pliées par  l’ignorance  , contre  les  privilèges  qu’un 
voifin  avide  arrachoit  aux  befoins  continuels  du 
gouvernement , elles  éjoicnt  tombées  dans  un  dé- 
périfTcment  extrême.. 

Le  prince  Eugène  , aulfi  grand  homme  d’état 
que  grand  homme  de  guerre  , élevé  au-delTus  de 
tous  les  préjugés  , cherchoit  depuis  long-temps  les 
moyens  d’accroître  les  rlchefles  d’une  puiirance. 
dont  il  avoir  fi  fort  reculé  les  frontières , loff- 
qu’oiT  dyi  propofa  d’é'tablir  à Oftende  une  com- 
pagnie des  Indes.  Les  vues  de  ceux  qui  avoient 
fvîrmé  ce  plan  étoient  étendues.  Ils  prétendoient 
que  fl  cette  entreprife  pouvoir  fe  foutenir  , elle 
animeroit  l’induftrie  de  tous  les  états  de  la  raai- 
fon  d’Autriche  , donneroit  .à  cette  puilîance  une 
marine  , dont  une  partie  feroit  dans  les  Pays-Bas, 
èc  l’autre  à Fiumc  ou  à Trie.rce  , la  deîivreroit  de 
refpice  de  dépendance  où  elle  étoit  encore  des 
fubfides  de  l’Angleterre  & de  la  Hollande , Sc  la 
mettroit  en  état  de  fe  faire  craindre  fur  les  côtes 
do  Turquie  , £c  jufque  dans  Conftantinople. 

J.’habile  miniftre  auquel  s’adrclToit  ce  difcours , 


Digitized  by  Google 


- 7nde5. 'L  i v.  V. 

ientit  aifément  le  prix  des  ouvertures  qu’on  lui 
faifoit  : il  ne  voulut  cependant'  rien  précipiter. 
Pour  aceoütumer  les  efprits  de  fa  cour  , ceux  de 
l’Europe  entière  à eette  nouveauté,  il  voulut  qu’cri 
1717  on  fît  partir  avec  fes  feuls  palTe-ports  deux 
vaifleaux  pour  l’Inde.  Le  fuccès  de  leur  voyage 
multiplia  les  expéditions  dans  les  années  fulvan- 
tes.  Toutes  les  expériences  furent  heufeufes  ; & 
le  confeil  de  Vienne  crut  pouvoir,  en  1722,  fîxei! 
le  fort'des  intérefles  , la  plupart  Fiam.ands  .,'par 
l’odroi  le  plus  ample  qui  eût  janiais  été  accordé. 
Seulement, -il  ftipula  qu’on  lui  paieroit , jufqu’i 
la  fin  de- 1724 , trois  pour  cent  pour  tout  ce  qui 
feroit  exporté  , pour  tout  ce  qui  feroit  importé 
& fix  pour  cent  dans  la  fuite. 

La  rapacité  des  gouvernéniens  eft  inconceva- 
ble. Dans  toute  cette  hiftoire,  on  ne  trouvera 
pispèut-étre  un  fcul  exemple  où  l’irapofition  n’ait 
été  concomitante  de  l’cntrcprife  ; pas  un  fouve-* 
fain  qui  n’ait  voulu  s’afTuret  une  partie  de  la  moif- 
fon  avant  que  la  récolte  fût  faite  , fans  s’apper-' 
Cevolt  que  ces  vexations  prématurées  étoient  des 
rtioyens  fûts  de  la  détruire.  D’où  naît  cette  ef- 
pèce  de  vertige  ? Eft  - ce  de  l’ignorance  ? eft-ce 
de  l’indigence  ? feroit-ce  une  féparation  fecrèt* 
- ' C a 
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tle  l’intérct  propre  de  l'adniiniflratipn  dé  l’intérêt 

général  de  l’état  ? . , 

Quoi  qa  U en  foit , la  nouvelle  compagnie,  qui 

avoit  un  fonds  de  lix,  millions  de  florins  ou  dé 

îQjSoOjOOO  livres,  parut  avec  diftinébion  dans  tous 
^ • 

les  marchés  des  Indes.  Elle  forma  deux  établilï^ 
mens  ,xelui  de  Coblom,  entre  Madras  ;&  Sadraf- 
patuan  à la  côte  du  Coromandel  , & celui  de 
Bankibafar  dans  le  Gange.  Elle  projetoit  mémé 
de  fe  procurer  un  lieu  de  relâche  , &.fes  regards 
s’étoient  arrêtés  fur  Madagafcar.  Ellé  étoit  affcz 
heureufe  pour  pouvoir  fe  repofer  du  foin  de  fa 
profpérité  fur  dés  agens , qui  avoient  eu  alfez  de 
fermeté  pour  furmonter  les  obftacies  que  la  ja- 
louiie  leur  avoir  oppqfés , & allez  de  lumières 
pour  fe  débarra  iTer  des  pièges,  qu’en  leur  avoir 
tendus.  La  richelTe  de  fes  ^retours  , la  réputation 
de  fes  adiions  qui  gagnqient  quinze  pour  pent, 
ajoutoient  à fa  conliançe.  Ou  peut  penfer  que  les 
éÿénemens  ne  rauroient  pas  trahie  , fi  les  opéra-, 
rions  qui  en  étoient  la  bafe  , n’cufTcnt  été  trav£r- 
fées  par  la  politique.  Pour  bien  développer  les 
caufes  de  cette  difeulîlon , il  eft  nécefTaire  de  re- 
prendre les  chofes  de  plus  haut. 

Lorfqu’Ifabelle  eut  fait  découvrir  l’Amérique , 
& fait  pénétrer  jufqu’aux  Philippines  , l’Europe 
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Aoit  plongée  dans  une  telle  igc  drance  , qu’on  drftruAioii 
jugea  devoir 'interdire  la  ' navl|  ;ation  des  deux  gnit'^d’cT* 
Indes  à tous  les  fujets  de  l’Erpî)  gne  qui  n’éto  ienr 
pas  nés  en  Caftille.  La  partie  dûs  Pays  - Bas  qui' 
n’avoit  pas- recouvré  la  liberté  ^ ayant  été  donnée 
eniypS  à Binfante  Ifabelle  qui  éponfoit  l’arc  hi-' 
duc  Albert , on  exigea  des  nottveaux  fouverains 
qu’ils  renonçalTent  formelle nieiàt  à ce  commeii'ce.-’ 

La  réunion  de  ces  provinces  , faite  de  noiiv  eau 
en  i^j8  au  corps  de  la  monarchie  ne  chaij  gea 
rien,  à 'cette  odieufe  ftipulafion.  Les  Flamands, 
blelTés  avec  raifon  de  fe  voir  privés  du  droit  que 
la  nature  donne  à tous  les  peuples , de  traf.(|uer 
par  - tout  où  d’autres  nations  ne  font  pas  en  pof- 
felîion  légitime  d’un  commerce  e.xclufif,  firent 
éclater  leurs  plaintes.  Elles  furent  appuyées  ptjr 
leur  gouverneur , le  cardinal  infant , qui  fit  déci- 
der qu’on  les  autc>riferoit  à naviguer  aux  Indes 
orientales.  I.’aéfe  qtn  devoit  conftater  cet  arran- 
gement n’étoit  pas  encore  expédié,  lorfqiie  le  Por- 
tugal brlfa  le  joug  fous  lequel  il  gémiffoit  depuis 
ü long'tenips.  La  crainte  d’augmenter  le  mécon- 
tentement des  Portugais , que  l’on  efpéroit  de  ra-, 
mener  , empêcha  de  leur  donner  un  nouveau  ri- 
val en  Afie , & fit  éloigner  la  conclufion  de  cette 
importante  affaire.  Elle  n’étoit,  pas  finie  , lorfqu’il. 

C V 
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fat  réglé  , ea  i <^*48 , à Munfter , que  ies  fujets  du 
toi  (i’Efpagiie  ne  pourroieiu  jamais  étendre  leur 
com  merce  dans  1 es  Indes , plus  (^’il  ne  1 etoit~à 
cetui  époque.  Cet  aéle  ne  devoir  pas  moins  lier 
l’eiripereur  qu’il  no  lioit  la  cour  de  Madrid  , puif- 
qu’il  ne  pof^de  le?  Pays-Bas  qu’aux  mêmes  con- 
ditlcms,  avec  les  mêmes  obligations  dont  ils étoient 
char  gés  fous  la  doinination  efpagnole. 

A inlî  raifonnèrent  la  Hollande  3c  l’Angleterre 
poui  parvenir  à obtenir  la  fapprellion  de  la  nou- 
velle compagnie  , dont  le  fuccès  leur.caufoit  les 
plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux  alliés  qui , par 
leurs  forces  maritimes , pouvoient  anéantir  Oftende 
& fo  n commerce  , voulurent  ménager  une  puif- 
fance  qu’ils  avoient  élevée  eux-mêmes , & dont 
ils  croyoient  avoir  befoin  contre  la  maifon  de 
Bourbon.  Ainfi  , quoique  déterminés  à ne  point 
lallTer  puifer  la  maifon  d’Autriche  à la  fource  de 
leurs  richeffes  , ils  fe  contentèrent  de  lui  faire  des 
repréfentations  fur  la  violation  des  engagemens 
les  plus  folemnels.  Ils  furent  appuyés  par  la  France, 
qui  avoir  le  même  intérêt , ôc  qui  de  plus  écoit 
garante  du  traité  violé. 

L’empereur  ne  fe  rendit  pas  à ces  repréf<mta- 
rions.  Il  étoit  fouteau  dans  fon  entreprife  par  l’opi- 
niâtreté de  fon  caraélêre  , par  les  efpér.ances  ain- 
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bitieufes  qu’on  lui  avoit  données , par  les  grands 
privilèges  , les  préférences  utiles  que  l’Efpagne 
accordoit  à fes  négocians.  Cette  couronne  fe  flat- 
toit  alors  d’obtenir  pour  dora  Carlos  l’héritière 
de  la  niaifon  d’Autriche  , Sc  ne  croyoit  pas' pou- 
voir faire  de  trop  grands  factlfices  à cette  al- 
liance. La  lialfon  des  deux  cours  , qu’on  avoir  cru 
irréconciliables,  agita  l’Europe  : toutes  les  nations 
fe  crurent  en  pér'd.  Il  fe  ht  des  ligues , des  traités 
fans  nombre , pour  rompre  une  harmonie  qui  pa- 
roiflbit  plus  dangereufe  qu’elle  ne  l’étoit.  On  n’y 
réulîît  malgré  tant  de  mouvemens , que  lorfquc  le 
confeil  de  Madrid , qui  n’avoit  plus  de  tréfors  à 
verfer  en  Allemagne , fe  fiit  convaincu  qu’il  ccu- 
roit  après  des  chimères.  La  défeétion  de  fon  allié 
n’étonna  pas  l’Autriche.  Elle  parut  décidée  à 
foutenir  toutes  les  prétentions  qu’elle  avoit  for- 
mées, fpécialement  les  intérêts  de  fon  commerce. 
Soir  que  cette  fermeté  en  impofàt  aux  puiflances 
maritimes  ; foit , comme  il  eft  'plus  vraifcmbla- 
ble , qu’elles  ne  confultalfent  que  les  principes 
d’une  politique  utile  , elles  fe  déterminèrent  en 
1717  à garantir  la  pragmatique-fanélion.  La  cour 
de  Vienne  paya  un  fi  grand  fervice  par  le  facri- 
fice  de  la  compagnie  d’Oftende. 

Quoique  les  ades  publics  ne  fillènt  mention 
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que  d’une  fufpenfion  de  fept  ans  , leç  afïbciés 
fentirent  bien  que  leur  perce  étoic  décidée , & 
que  cette  ftipulacioii  n’écoit  là  que  par  ménage- 
menc  pour  la  digniré  impériale.  Ils  avoient  trop 
' bonne  opinion  de  la  cour  de  Londres  & des 

états-généraux,  pour  penfer  qu’on  eût  alTuré  l’in- 
divilibilité  des  polfertions  autrichiennes  pour  un 
avantage  qui  n’auroit  été  que  .momentané.  Cette 
perfuafion  les  détermina  à oublier  Oftende , & 

, à porter  ailleurs-  leurs  capitaux.  Ils  firent  fuccef- 
fivement  des  démarches  pour  s’établir  à Hambourg, 
à Trieûe  , en  Tofeane.  La  nature , la  force  ou 
la  politique  ruinèrent  leurs  efforts.  Les  plus  heu- 
reux d’entre  eux  furent  ceux  qui  tournèrent  leurs 
regards  vers  la  Suède. 

vit.  L’Étude  des  nations  cft  de  toutes  les  émdcs 
afsiîèücf"''  pl’JS  intérefTante.  L’obfervateur  fe  plaît  à faifir 
particulier  qui  caraélérife  chaque  peuple , 
le  gouverne  ÿ-  ^ Ic  clémèlcr  de  la  foule  des  traits  généraux 

iiemcnr  de  . . . 

ccîtc  naiion.  gyj  l’accompagnent.  Inutilement  il  a pris  la  teinte 
des  événemens  j inutilement  les  caufes  phyfiques 
ou  morales  en  ont  changé  les  nuances  : un  ail 
pénétrant  le  fuit  à travers  fes  déguifemens  , Sc 
le  fixe  malgré  fes  variations.  Plus  même  le  champ 
de  robfcrvation  eft  étendu  , plus  il  préfente  de 
fiècles  à mefurer , d’époques  à parcourir  j plus 
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luflî  le  problème  eft  aifé  à dérerminer.  Chaqi;e 
fiècle  , chaque  époque  donne  , s’il  eft  permis  de 
parler  ainfi  , fon  équation  ; ôc  l’on  ne  peut  les 
réfoudre  toutes , fans  découvrir  la  vérité  qui  y 
étoit  comme  enveloppée.  ' 

Mais  le  deftr  cle  connoître  une  nation  doit 
augmenter  à proportion  du  rôle  qu’elle  a joué 
fur  le  théâtre  de  l’imivers , de  l'influence  qu’elle 
a eue  dans  les  majeftueufes  ou  terribles  fcènes 
qui  ont  agité  le  globe.  Le  'principe  &c  les  effets 
de  ce  granci  éclat  attirent  également  les  regards 
des  gens  éclairés,  de  la  muidrade  j & il  eft  très-’ 
rare  qu’on  fe  laflé  de  s’erx  occuper.  Les  Suédois 
doivent-ils  être  mis  au  rang  des  peuples  qui  ont 
acquis  un  nom  fameux  ? On  en  jugera. 

La  Suède  étoit  peu  connue  avant  que  fes  fé- 
roces habitans  etilfent  concouru  avec  les  autres 
habates  du  Nord  au  renverfemenr  de  l’empire 
romain.  Après  avoir  fait  le  bruit  Sc  les  ravages 
d’muorrcnt,  elle  retomba  dans  l’obfcuricé.  Line 
contrée i inc ulte  &:  déferre,  fans  morars , fans  po- 
lice , fans  gouvernement , ne  pouvoir  guère  fixer 
l’attention  de  l’Europe  , alors  peu  éclairée , &: 
qui  ne  faifoit  point  d’efforts  pour  fortir  de  fon 
ignorance.  Les  brigandages  & les  alfaflinats  étoient 
très-multipliés , s’il  faut  s’en  rapporter  à quelques 
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vieilles  chroniques  d’une  foi  douteufe.  Un  feul  j 
chef  dominoit  de  temps  en  temps  fur  le  pays  en- 
tier , d’autres  fois  il  étoit  partagé  entre  plufieurs 
maîtres.  Ces  rivaux,  avides  do  puiflànce  , avoient 
recours  aux  moyens  les  plus  honteux  ou  les  plus  i 
violens  pour  fe  fupplanter  , & les  révolutions 
étoient  journalières-  C’étoit  fur-tout  entre  les  pères 
&c  les  enfans  que  ces  guerres  étoient  fanglantes.  j 
I-e  chriftianifme  , que  reçut  cette  région  à la  fin  1 
du  huitième  fiècle  ou  au  commencement  du  neu- 
vlè\ne , ne  changea  rien  à la  condition  des  peu- 
ples. Ce  furent  toujours  les  mêmes  haines,  les 
mêmes  combats , les  mêmes  calamités.  On  n’avoit 
que  peu  amélioré  une  fi  affreufe  deftinée , lorfque 
des  événemens  malheureux  firent  paflTer  la  Suède 
fous  la  domination  danolfe , ou  dans  une  alliance 
qui  tenoit  de  la  fervitude.  Ces  liens  honteux  fii- 
rentbrlfés  par  Guftave-Vaza,  élu  adminiftrateut 
de  l’état  en  1 5 z i , Sc  deux  ans  après  fon  mo- 
narque. 

L’empire  étoit  alors  dans  l’anarchie.  Les  prê- 
tres exerçoient  la  principale  autorité  , & le  fife 
ne  recevoir  annuellement  que  vingt-quatre  mille 
marcs  d’argent , quoique  les  dépenfes  publiques 
s’élevafTent  à foixante  mille.  En  concentrant  dans 
fes  mains  des  pouvoirs  épars , en  rendant  la  cou- 
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roiiné  hérédiraite  dans  fa  famille , en  dépouillant 
le  clergé  d’une  pattie  defes  ufurpations,  en  fubfti- 
taant  le  luthéranifme  au  culte  établi , en  réglant 
fagement  le  genre  & l’emploi  des  impofitions , le 
nouveau  roi  fe  montra  digne  du  rang  où  U étoit 
monté  : mais ^ pour  avoir  voulu  poufler  trop  loin 
les  réformes,  il  précipita  fcs  fiijets  dans  des  mal- 
heurs qn’on  auroit'pu  , qu’on  auroit  dû  prévoir. 

La  Suède , que  la  nature  de  fes  producblons  , 
fes  befoins  & l’étendue  de  fes  côtes  appeloient  à 
la  navigation , l’avolt  abandonnée  depuis  qu’elle 
s’étoit  dégoûtée  de  la  piraterie.  Lubeck  étoit  en 
pollèllion  d’enlever  fes  denrées  , & de  lui  four- 
nir toutes  les  marcliandifes  étrangères  qu’elle 
confommoir.  On  ne  voyoit  dans  fes  rades  que  les 
navires  de  cette  république  , ni  dans  fes  villes 
d’autres  magafins  que  ceux  qu’elle  y avoir  formés. 

• Cette  dépendance  blelTa  l’atne  Itère  deGuftave. 
Il  voulut  rompre  les  liens  qui  enchaînoienc  au- 
dehors  J’induftrie  de  fes  fujets  ; mais  il  le  voulut 
avec  trop  de  précipiration.  Avant  d’avoir  conf- 
truit  des  vailTeaux  , avant  d’avoir  formé  des  né- 
gecians  , il  ferma  fes  pones  aux  Lubeckois. 
Dès-lors  il  n’y  eut  prefque  plus  de  communica- 
tion entre  fon  peuple  & les  autres  peuples.  L’étar 
entier  tomba  dans  un  engourdilTement  dont  on 
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fe  feroit  difficilement  des  idées  julks.  Quelques 
bâtimens  anglais , quelques  bâtimens  hollandais 
qui  fe  montroient  de  loin  en  loin  , n’avoient  que 
faiblement  remédié  au  mal  , lorfque  Guftave- 
Adolphe  monta  fur  le  trône. 

Les^  premières  années  de  ce  règne  furent  mar- 
quées par  des  changemens  utiles. , Les  travaux 
champêtres  furent  ranimés  : on  exploita  mieux 
les  mines.  Il  fe  forma  des  compagnies  pour  la 
Perfe  & pour  les  Indes  occidentales.  Les  côtes 
de  l’Amérique  Septentrionale  virent  jeter  les  fon- 
demens  d’une  colonie.  Le  pavillon  fuédois  fe 
montra  dans  tous  les  parages  de  l’Europe. 

Ce  nouvel  efprit  ne  dura  qu’un  moment.  Les. 
fuccès  du  grand  Guftave  à la  guerre  tournèrent 
entièrement  le  génie  de  la  nation  du  côté  des 
armes.  Tout  s’enflamma  du  defir  de  s’illuftrer  fur 
les  traces  de  ce  héros  & de  fes  élèves.  L’efpoir 
du  butin  fe  joignit  à l’amour  de  la  gloire.  Cha- 
cun vouloir  vaincre  l’emiemi  & s’enricbir  de  fes 
dépouilles.  L’éducation  nationale  étoit  toute  mi- 
litaire , & les  foyers  paroiflbient  convertis  en 
camps.  Des  trophées  Innombrables  ornoient  les 
temples,  les  châteaux,  les  toits  les  plus  fimjjles.. 
Une  génération  de  foldats  étoit  remplacée  par- 
une  génération  femblable  ou  plus  audacieufe.. 
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Cet . enthoufiafme  avoit  gagné  les  dernières  claf« 
/es , comme  les  claires  plus  élevées.  Les  travaux 
nWes'v  les  travaux  obfcurs  étoient  également 
dédaignés  , & un  fiiédois  ne  fe  crdyoit  né  que 
pour  vaincre pour  faire  la  deftinée  des  em- 
pires. Cette  fureur  martiale  avoit  paile  toutes  les 
bornes  fous  Charles  XII  j mais  elle  s’éteignit 
après  la  mort  tragique  de  cet  homme  exttaor- 
dinaire.t  . 

• -Ce  fut  un  autre  peuple.  L’épuifement  de  l’état , 
k‘ perte  des  conquêtes  ‘anciennes,  l’élévation  de 
h Rullie  ;'tout  dégoûtoit  les  plus  confians  d’une 
carrière  qu’il  n’étoit  plus  poffible  de  fuivre  avec 
quelque  efpoir-  de  fuccès  , fans  même  achever  la 
ruine  d’un  édifice  ébranlé  par  des  fecoulTes  vio- 
lentes & réitérées.  La  paix  étoit  le  vœu , & de 
ceux  qui  avoient  vieilli  fous  des  tentes , & de 
ceux  auxquels  leur  âge  n’avolt  pas  permis  de  por- 
ter les  armes.  Le  cri  de  la  nation  entière  étoit 
pour  £1  liberté,  attaquée  fuccelTivément  avec  pré- 
caution ,=  détruite  par  Charles  XI , & dont  l’om- 
bre même  avoir  été  ravie  par  l’infortuné  monarque 
qui  venoit  de  defcendre  au  tombeau  fans  pofté- 
rité.  Tous  les  ordres  de  l’état  s’aflemblèrent  j &, 
fuis  abolir  la  royauté  , ils  rétablirent  le  gouvet-, 
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nement  républicain  , lui  donnèrent  même  plu< 
d’extenfion  qu’il  n’en  avoir  eu. 

: Aucune  convulfion  ne  précéda,  aucune  difcorci^ 
ne  fuivit  cette  grande  révolution.  Tous  les  chan- 
gemens  furent  faits  avec  maturité.  Les  profelficms 
les  plus nécelTaites, ignorées  ou  avilies  jufqu'alors^* 
fixèrent  les  premiers  regards.  On  ne  farda  pas  à 
connoître  les  arts  de  commodité  ou  d'agfément. 
I-a  jeune  noblelTe  alla  fe  former  dans  tous  les 
états  de  l’Europe  qui  offroient  quelque  genre 
d’inftruélion. , Ceux  des  citoyens  qui  s’étoieiK 
éloignés  d’un'  pays  depuis  long-temps  ruiné  & dé- 
vafté , y rapportèrent  les  talens  qu’ils  avoient  ac* 
quis.  L’ordre , l’économie  politique , les  différentes 
branches  d’adminiftration  devinrent  le  fujetde  tous 
les  entretiens.  Tout  ce  qui  intérelToit  la  république, 
fut  xuûrement  dlfcuté  dans  les  alTemblées  gén^a-. 
les , Sc-  librement  approuvé , librement  cenfuré  pat 
des'écrlts  publics.  Il  parut  fur  les  fciences  exactes, 
des  ouvrages  lumineux  qui  méritèrent  d^’etfe  adop- 
tés par  les  nations  les  plus’ éclairées. -Une  langue, 
juiqu’alors  barbare  , eut  enfin  des  règles  , & ac- 
quit , avec  le  temps , de  la  précifion  & de  l’élé- 
gance. I.es  manières  - & les  mœurs  des  peuples 
éprouvèrent. des  variations  encore  plus  nécelïairci 
& plus  heureufes.  La  polltefTe  , l’affabilité  ^ l’ef- 
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prit  de  communication  remplacèrent  cette  humeur 
farouche  & cette  rude  (Te  de  caraftère  qu’avoir 
JaifTées  la  continuité  des  guerres  : on  appela  des 
lumières  de  tous  les  côtés.  Les  étrangers  qui 
apportoient  quelques  inventions , quelques  con- 
noilfances  utiles , écoient  accueillis  ; & ce  fut 
dans  ces  heureufes  circonftances , que  les  agens  de 
la  compagnie  d’Oftende  fe  préfentèrem.  , 

Un.  riche  négociant  de  Stockholm , nommé 
Henri  Koning  , goûta  leurs  projets , & les 
approuver  par  la  diète  de  1731.  On  établit  une 
compagnie  des  Itides , à laquelle  on  accorda 
privilège  exclullf  de  négocier  au-deU  du  cap  dej"^'^  î,'* 

T>  ” /•  ' ' • r ' • coaJuifuic.  , 

Bonne-Eipérance.  Son  o«5troi  fut  borné  à quinze 
ans.  On  crut  qu’il  ne  falloir  pas  lui  doiuier  plus 
de  durée,  foit  pour  remédier  de  bonne  heure  aux" 
imperfecïions  qui  fe  trouvent  dans  les  nouvelles 
entrtprlfes , foit  pour  diminuer  le  chagrin  d’un 
grajîd  nombre  de  citoyens  qui  s’élevoient  avec 
chaleur  contre  nn  établlàTement  que  la  nature  & 
l’empire  du  climat  fembloient  rcpoufîcr.  Le  défit 
de  réunir , le  plus  qu’il  feroic  polTible , les  avan- 
tages d\m  commerce  libre  & ceux  d’une  afibcia- 
tlon  privilégiée , firent  régler  que  les  fonds  ne 
feroient  pas  limités , &c  que  tout  aélionnalre 
pourroit  retirer  les  liens  à la  fin  de  chaque 


Digilized  by  Google 


4?  Histoire  Philosophi  QUE 

voyage.  Comme  la  plupart  des  intérefTés  étoieiiJ 
étrangers , Flamands  principalement,  il  pa.riit  Jufte 
d’aiïurer  un  bénéfice  à la  nation , en  làlfant  payer 
au  gouvernement  quinze  cents  dalers  d’argent , 
ou  J 3 90  livres  par  laft  que  porreroit  chaque 
badinent. 

- ‘Cette  condition  n’empêcha  pas  la  fociété  d’e:t- 
pédier , durant  la  durée  de  fon  odroi  , vingt-cinq 
navires , trois  pour  le  Bengale  Sc  vingt-deux  pour 
la  Chine.  Un  de  ces  vaiflsaux  fit  naufrage  avec 
fa  cargaifon  entière,  & trois  périrent  fans  char- 
gerrient.  Malgré  ces  malheurs , les  jntérelîes  reti- 
rèrent , outre  leur"  capital , huit  cent  dix-fept  &: 
demi  pour  cent  3 ce  qui  montoit , année  com- 
mune , à cinquante-quatre  & demi  pour  cent  : 
bénéfice  infiniment  confidérable , quoique  , fur 
ce  produit , chacun  des  adlonnalres  dut  faire  & 
payer  lui-même  {m  alllirances. 

• En  1 74<>  , la  compagnie  obtint  un  nouveau 
privilège  pour  vingt  ans.  Elle  fit  partir  fuccefli- 
vement  trois  vallfeaux  pour  Surate , & trente-trois 
pour  Canton  , dont  un  fit  naufrage  avec  tous  fcs 
fonds , près  du  lieu  de  fa  deftination.  Le  profit 
des  intérelfés  firt  de  huit  cent  foixante-onze  &c 
un  quart  pour  cent,  ou  de  quarante-trois  chaque 
année.  Un  événement  remarquable  diftingua  ce 

fécond 
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fécond  oûrci  du  premier.  Dès  1753  , les  aflociés 
renoncèrent  à la  liberté  donc  ils  avoient  toujours 
Joui , de  retirer  à volonté  leurs  c.ipitaùx  j &;  fe 
déterminèrent  à former  un  corps  permanent.  L’étac 
les  fit  confentir  à ce  nouvel  ordre  de  choies, 
en  fe  contentant  d’un  droit  de  vingt  pour  cent 
fur  toutes  les  march.andifes  qui  fe  conlommeroient 
dans  le  ^royaume  , au  lieu  de  75,000  liv.  qu’il 
recevoir  depuis  fept  ans  pour  chaque  voyage.  Ce 
facrifice  avoir  pour  but  de  mettre  la  compagnie 
fuédoife  en  état  de  foutenir  la  concurrence  de  la 


cempagnie  qui  venoit  de  naître  à Embdcn  j mais 
Iqj  befoins  publics  le  firent  rétraéber  en  17(35  : on 
poufia  même  l’infidélité  jufqu’à  exiger  tous  les 
arrérages. 

Le  monopole  fi/t  renouvelé  en  17^^  , pour 
vingt  ans  encore.  Il  prêta  .à  la  nation  1,250,000 
livres  fans  intérêt , & une  fcjjmme  double  pour 
un  intérêt  de  fix  pour  cent.  La  fociété  qui  faifoic 
ces  avances , devoir  être  fiiccellivement  rembourfée 
de  la  première,  -par  la  retenue  des  93,750  1. 
qu’elle  s’engageoit  à payer  pour  chaque  na- 
vire qui  feroit  expédié,  & de  la  fécondé  à quatre 
époques  convenues.  Avant  le  premier  Janvier  1778 
il  droit  parti  vingt  & un  valffeaux , tous  pour  la 
Chine , dont  quatre  ctoient  encore  attendus.  Les 
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dix-fepc  arrivés  fans  avoir  éprouvé  d’événement, 
fâcheux,  avoient  rapporté  vingt-deux  millions  (Ix 
cents  livres  pefant  de  thé,  & quelques  autres  objets 
d’une  importance  beaucoup  moindre.  On  ne 
peut  pas 'dire  précifément  quel  bénéfice  ont  pro- 
duit ces  expéditions  ; mais  on  doit  préfumer  qu’il 
a été  confidérable , puifque  les  aélions  ont  gagné 
jufqu’à  quarante-deux  pour  cent.  Ce  qui  eft  géné- 
ralement connu  , c’eft  que  le  dividende  fut  de 
douze  pour  cent  en  1770,  qu’il  a été  de  fix 
toutes  les  autres  années , & que  la  compagnie  eft 
chargée  des  alTurances  depuis  1753. 

Ce  corps  a établi  le  fiége  de  fes  affaires  à Gothen- 
bourg  , dont  la  pofitlon  offroit  pour  l’expédition 
des  bâtimens , pour  la  vente  des  marchandlfes , 
des  facilités  que  refufoient  les  autres  ports  du 
royaume.  Une  préférence  fi  utile  a beaucoup 
augmenté  le  mouvement  de  cette  rade  & le  tra- 
vall  de  fon  territoire. 

Dans  l’origine  de  la  compagnie , fes  fonds  va- 
xloient  d’un  voyage  â l’autre.  Ils  furent , dit-on , 
fixés  à fix  millions  en  1753  , & à cinq  feule- 
ment , à la  dernière  convention.  Les  gens  les 
mieux  inftrults  font  réduits  à de  fimples  conjec- 
tures fur  ce  point  important  : jamais , il  ne  fut 
mis  fous  les  yeux  du  public.  Comme  les  Suédois 
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avoient  d’abord  beaucoup  moins  de  part  à ce  ca- 
pital qu’ils  n‘en  Ont  eu  depuis , le  gouvetnemerit 
jugea  convenable  de  l’envelopper  d’un  nuage 
épais.  Pour  y parvenir , il  fut  ftatiié  que  tout 
ditefteur  qui  révéleroit  le  nom  des  alïbciés  ou  les 
fommes  qu’ils  auroientfoufcrltes,  feroit  fufpendu, 
dépofé  même  , Sc  qu’il  perdroit  fans  retour 
tout  l’argent  qu’il  auroit  mis  dans  cette  entre*- 
prife.  Cet  efptit  de  myftère , inconcevable  dans 
un  pays  libre  , continua  trente-cinq  ans.  Douze 
aâionnaires  dévoient , il  eft  vrai , recevoir  tous 
les  quatre  ans  les  compres  des  adminiftrateurs  j 
mais  c’étoit  l’adminiftration  qui  nommoit  ces  cen- 
feurs.  Depuis  1767  , ce  font  les  intérelles  eux- 
mêmes  qui  choifillènt  les  commidaires , ôc  qui 
écoutent  leur  rapport  dans  une  alTemblée  générale. 
Ce  nouvel  arrangement  aura  fans  doute  di- 
minué la  corruption.  Le  fecret  dans  la  politique  ^ 
e/l  comme  le  menfonge  : il  peut  fauver  pour  un 
moment  les  états  , &:  doit  les  perdre  avec  le 
temps.  L’un  & l’autre  ne  font  utiles  qu’aux 
raéchans. 

Le  produit  des  ventes  n’a  pas  éié  toujours  le 
même.  On  l’a  vu  plus  ou  moins  conddérable , 
félon  le  nombre  & la  grandeur  des  vailTeaux  em- 
ployés  dans  ce  commerce  , félon  la  cherté  des 
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marçhaiidifes  au  lieu  cle  leur  fabrication , Sc  leüf 
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lareté  en  Europe.  Çepcmlanc , on  peut  aiïurer 
qu’il . eft. rarement .rcrcü.au-clellous  de  i,ooo,cco 
ôc  ne  s’eftjamais, élevé  au-delTus  de^cinq.  Le  thé 
a toujours  formé  plus  des  quatre  cinquièmes  de  ces 
valeurs.  •» 

C’efl:  ayec,des  piaftres  achetées  à Cadix,,  que 
ces  opérations  ont  été  conduites.  Le  ,peu^  qu’oa 
y a fait  entrer  d’ailleurs  mérite, à peine  qu’on, js’e^i 
fouvienne. 

Les  confommations  de  la  Suèdelfurent  d’aboiti 
un  peu  plus  confidérables  qu’elles  ne.  l’ont  été 
dans  la  fuite , parce  qu’originairement  les  pro- 
duélions  de  l’-Alie  ne  dévoient  rien  au  fife.  La 
plupart  furent  depuis  airujétles  à une  impofition 
de  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  5 quelques- 
unes  même,  telles  que  les  foieries,  furent  polïàgÿ- 
rement  profcrltes.  Ces  droits  ont  réduit  la  con- 
fommatiotr  annuelle  du  royaume  à 300,000  liv.: 
tout  le  refte  eft  exporté , en  payant  à l’état  un 
huitième  pour  c^t  du  prix  de  fa  vente.  La 
Suède,  vu  la  foroleffb  de  fon  numéraire  &/la 
médiocrité  de  fes  relTources  intrinsèques  , ne  peut 
fe  permettre  un  plus  grand  luxe  : on  en  va  voir  la 
prenvcr  . • ... 
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La  Suède  , ' en  y comprenant  la  partie  de  la  i x. 
Finlande  éï  dé  la  ’ Laponie  qui  font  de  fon  do-  aftiiènV*  He 
ir.aine , a une  étendue  prodigieufe.  Ses 
d’un  accès  affez  généralement  difficile , font  em- 
barralTées  d’une  infinité  de  rochers  & de  beaucoup 
de  petites  îles",  ou  quelq^ues  hommes  prefque  fau- 
vages  vivent  de  leur  pêche.  L’intérieur  du  pays  ^ 
e(l  très-montueux.  On  y trouve  cependant  des 
plaines  dont  le  fol , quoique  fablonneux , quoique 
marécageux  , quoique  rempli  de  matières  femigi- 
neiifes , n’eft  pas  ftérlTé p'rlnclpalçment  dans  les 
pfoviïices  les  plus  méridionales.  !Au  nord'dêTém- 
pire  , le  befoln  a appris  aux  peuples'qu’on  pouvoit 
vivre'  d’un  pain  compofé  d’écorcê  dé  bouleau  , 
de  quelques  racines  & d’un  peu  de  felgle.  Pour 
fe "procurer  mie'  no.urrîture  plus  faine  Sc  plus  _ ' 
agréable  ils  ont  renté"d’eniTcmencer  des'  luvu- 

battu  cC  brûle  les  arbres»' 

-J  I / ' ' 

êûx^onc’  renoncé  à cer* 
vé  qiiele  bois  & le  gazon" 
r un  terrein  pierreux  ' dé  ' 
ux'pii  trois  récoltes  afî'ez 
plus  ou  moins  étendus' 
couvrent  de  très-grands  efpaces.  On  s’eft  habilc- 
rrient  fervi  de  ces  amas  inutiles  'd’e^u , pour 
établir , avec  le  fecours  de  pluficurs  'rivières , de 


' no  , >.  . ..  n . 

leurs,  apres  en  a,voir  a 

Les  plus  fages  d’entre 


ufage , ajarès  avoir  obier 
nq  croiîToîent*  plus  fû 
maigre,  “ épulfé  par  de' 
abondantes.  ’ Des  lacs 
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p^ufieurs  canaux,  de  plufienrs  éclufes,  une  navigar' 
tioii  non  intenompae , depuis  Stockholm  juf<^u’à 
Gochenboiir". 

O 

Cette  efquHre  du  phyllque  de  la  Suède  porte-, 
rqit  à penfer  que  cette  région  ne  f.it  jamais  bien 
peuplée , quoiqu’on  l’ait  ajipelée  quelquefois  la 
fabrique  du  genre  humain.  Il  eft  vraiièmblable  que 
les  nombreufes  b-uicies  qui  en  fortoient , & qui, 
fous  le  nom  lî  redouté  de  Goths  & de  ^^andales  , 
ravagèrent , alfervirent  tant  de  contrées  de  l’Eu- 
rope , n’étoieiit  que  des  elfalms  de  Scythes  & de 
Sarmates,  qui  s’y  rendoieht  par  le  ixord  de  l’Afie , 
ôç  qui  fe  poulToient  & fe  remplaçoient  fuccelîive-r 
ment.  Cependant  ce  ferolt  peut-être  une  erreur  dp 
croire  que  cette  vafte  contrée  ait  toujours  été  aufll 
déferre  que  nous  la  voyons.  Selon  toutes  les  pro- 
babilités , elle  avoir  plus  d’habltans , il  y a trois 
(iècles  , quoique  la  religion  catholique  qu’on  y 
p.rofelToit  alors , autorlfât  les  cloîtres  Sc  preferivît 
au  clergé  Iq  célibat.  Le  dénombrement  de  1751 
ne  porta  le  nombre  des  âmes  qu’à  d<^ux  millions 
deu:(  cent  vingt-neuf  mille  fix  cent  foixante  & 
un.  Il  étoit  augmenté  de  trois  cent  quarantCTtrois 
mille  en  1769.  On  penfc  généralement  que , depuis 
cçtte  époque  , la  population  , dont  la  treizième 
|>artiç  feulement  hal?içe  les  villqs,  ne  s’eft  pds 
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accrue , qu’elle  a tnàric  recroçrradé  j & c’ed  la 
misère , ce  font  le  ' maladier  épidémiques  qu’il  faut  , 
acciifet  de  ce  nnil-ieur. 

Le  nombre  des  habitans'feroit  plus  grand  en  ^ 
Suède , (i  tl!e  n’étoic  cominueileraent  abandonnée, 

& i'ouvent  faits  retour , par  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  y ont  pris  nailiance.  On  voit  dans  tous 
les  pays  des  hommes  qui , par  curiofité  , par  in- 
quiétude naturelle  & fans  objet  déterminé,  pafTent 
d’une  contrée  dans  une  antre  ÿ mais  c’eft  une  ma- 
ladie qui  attaque  feulement  quelques  individus,  6c 
qui  ne  peut  être  regardée  comme  la  caufe  générale 
d’une  émigration  confiante.  Il  y a dans  tous  les 
hommes  un  penchant  à aimer  leur  patrie,  qui  tient 
plus  à des  caufes  morales  qu’à  des  principes  phy- 
fiques.  I-.e  goût  naturel  pour  la  fociété  \ des  liai- 
fons  de  fang  & d’amitié,  l’habitude  du  climat  & 
du  langage  j cette  prévention  qu’on  contraéle  fî 
aifément  pour  le  lieu , les  mœurs , le  genre  de  vie 
auxquels  on  cft  accoutumé  : tous  ces  liens  attachent 
un  être  raifonnable  à des  contrées  où  il  a reçu' 
le  jour  Sc  l’éducation.  Il  faut  de  puiffans  motifs 
pour  lui  faire  rompre  à-la-fois  tant  de  n<xuds , 
& préférer  ime  autre  terre  où  tout  fera  étranger  & 
nouveau  pour  lui.  En  Suède,  où  toute  la  puif- 
fjnee  étou  entre  les  mains  des  états,  compofé» 
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des  différons  ordres  da royaume,  môme  de  celui  des 
'payfans , on  devoir  plus  tenir  à fon  pays.  Cependant 
on  en  fottoit  beaucoup  , & il  ne  falloir  pas  s'en 
étonner. 

' Les  terres  en  culture  étoient  autrefois  partagées 
en  quatre-vingt  mille  cinquar.te-deux^hemmans  ou 
fermes  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  morceler.  Par 
une  erreur  plus  grolllére  encore , les  lois  avoienc 
fixé  le  nombre  'des  perfonues  qui  pourroient  ha- 
biter chacune  de  ces  propriétés.  Lorfqü’il  étoh 
complet,  un  père  de  famille  étolt  obligé  d’expulfer 
lui  -même  de  la  malfon  fes  enfans  puînés,  quelque 
befoin  qu’il  pût  en  avoir  pour  augmenter  la  malie’ 
de  fes  produétlons.  On  avoit  efpéré  d’opérer  par 
ce  règlement  le  défrichement  do  terrelns  incultes' 
6c  la  formation  de  nouveaux  heiiimans.  Il  eût  fallu 
prévoir  que  des  hommes  ainf  opprimés  n’auroient* 
ni  la  volonté,  ni  les  moyens  de  s’occuper  d’éta- 
bliflémens , 6c  que  la  plupart  Iroient  chercher  dans 
des  contrées  étrangères  une  rranquiilité  dont  leur 
patrie  les  privoit  fi  injufiement.  Ce  ne  fut  qu’en 
1748  que  le  gouvernement  ouvrit  les  yeux.  A cette 
époque , on  comprit  enfin  que  le  bien  public  vou- 
loit  que  les  laboureurs  n’euffent  que  l’étendue  du 
fol  qu’ils  pourroient  exploiter  convenablemenr  j 
6c  la  diète  les  aucorifa  à divifer  leur  héritage  en 
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autant  de  portions  qu’ils  le  voudro’icnt.  Ce  nouvel 
ordre  de  cliofes  a déjà  diminué  les  émigrations»  & 
doit^ amener,  avec  le  temps,  l’amélioration  de 
l’as^riculcare.  , 

Elle  étoit , 'dit-on  , alTez‘  florlffante  , lorfqüe^ 
Guftave-Vaza  monta  fur  le  trône.  Cette  epinion’ 
manque  viriblement  de  vraifemblance , puift]u’a- 
vant  cette  époque  l’empire  n’étoit  forti  des  hcr-* 
rè’.irs'dé  l’anarchie,”  que  pour  pafTer  fous  le  joug 
d’üne  rvrantiie'  étrahffèré  : atf  monis  eft-il  certain 

' O , . 


que  depuis,  ce  premier'des  arts  a.  toujours  été  lan- 
güi/Tant"  La  nation  s’ed  vue  continuellement  ré- 
duite à tirer  de  fes  voilTns’line  grande  partie  de  fes 
fublîilances , ét  quelquefois  pour  fix  ou  fept  millions’ 
dé  livrés. 'riufieurs  caiifes  ont  contribué  à' cette 
infortune.  On  pourroIE’plâcer  parmlles  plus  con- 
fidérables  , la  dlfperfîon  d’un  petit  nombrè 
d’hommes'fur  un  trop  grand  efpace.  L’cloignenaçnt 
où  ils  étoient  les  uns  dés  autres,  contraicnolr  cha- 


uh'd’e’ux  de  pourvoir  lur-mème  .à  la‘ plupart  de  ,fes 
>efoins,  & les  a tousempêc|iés'de  fe  livrer  férieufe- 


cuii'd’ 

befo  ins , ë-c  les  a tous  emp, 
ment  à aücuiic  profeflioni  pas  même  a i exploitation 
des  terres. 


L^lnfufinfance  des  récoltes  jettolt  l’état  dans  des 
embarras  continuels.  Les  arrangemens  écono- 
miques, imaginés  de  loin  en  loin  pour  en  fortir. 
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nç  produlfoient  pas  l’effet  delîié.  On  eut  enfin , 
en  1771,  le  courage  de  remonter  à la  principale 
caufe  du  défordre , & la  diftillatlon  des  grains  fiit 
prohibée.”  Malheureufemcnt  les  lois  fe  trouvèrent 
impuiflantes  contre  la  paffionqu’avoient  les  peuples 
pour  cetfe  eaû-de-vic  , & il  fallut  en  tem- 
pérer la  févérité.  La.  ccndefccndance  ne  fut  pas 
porrée  , à la  vérité  , jufqu’à  autorifer  les  citoyens 
à préparer  enx-mcmes  cette  boiffon  ^ comme  ils 
avolent  été  dans  l’ufage  de  le  faire  j mais  le  gou- 
vernement s’engagea  â leur  en  fournir  pour  envi- 
ron trois  cent  mille  tonneaux  de  grain , au  lieu 
d’un  million  de  tonneaux  qu’on  y emj^loyoit  au- 
paravant. 

Depuis  cgtre  époque,  la  Suède  a tiré , des  mar- 
cKés'etrangers,  beaucoup  moins  de  grains.  Quel- 
ques-uns de  fes  écrivains  économiques  ont  même 
prétendu  qu’elle  pourroit  fe  pafler  de  ce  fecours  » 
Cl  la  nation  revenoit  de  fon  égarement.  Cette  opi- 
nion trouvera  peu  dé  partifans.  Il  eft  prouvé , que 
ce  foit  le  vice  du  fo! , du  climat  ou  de  l’induftcie  , 
que  la  même  quantité  d’hommes , de  jours  de 
travail  & de  capitaux , ne  donne  dans  cette  té» 
gion  que  le  tiers  des  produûions  qu’on  obtient 
dans  des  contrées  plus  fortunées. 

Les  mines  doivent  cempenfer  cè«  défavantagoiî 
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dç  l’agricuUure,  La  plupart  apparcenoient  autrefois 
aux  prêtres.  Des  mains  du  clergé , elles  pafsèrent 
en"  1480  dans  celles  du  gouvernement.' Une  ré- 
volution enccre  plus  lieureufe  en  a fait  depuis  ' 
i’fippanage  des  particuliers. 

11  n’y  a que  celle  d’or  „ découverte  en  1738  , 
qui  foit  reftée  au  fifc,  Comme  elle  ne  rend  an- 
nuellenient  cjue  fept  ou  huit  cents  ducats , & que 
ce-  produit  ell  infufiifant  pour  les  frais  de  fon 
exploitation , aucun  citoyen , aucun  étranger  n’a 
offert  jufqu’ici  de  s’en  charger. 

La  mine' d’argent  de  Sala  étoit  connue  des 
le  onzième  fiècle.  Durant  le  cours  du  qua- 
torzième , elle  donna  vingt-quatre  mille  marcs , 
iç  feulement  vingt -un  mille  deux  cent  quatre- 
vingts  marcs  dans  le  cpiinzième.  On  la  vit  tomber 
de  plus  en  plus  jufqu’.au  commencement  de 
celui  où  nous  vlvoirs.  Aéluellement , elle  rend 
dix-fept  à dix-huit  cents  marcs  chaque  année  ; 
c’eû  qu'mze  ou  feize  fols  plus  que  toutes  Içs  autres 
réunies.  . 

L’alun , le  foufre  , le  cobalt , le  vitriol , font 
plus  abondans.  Cependant  ce  n’eft  rien  ou  pref- 
que  rien  auprès  du  cuivre  &:  fur-tout  du  fer. 
Depuis  1754  jufqu’en  17(j8,  il  fiit  exporté, chaque 
t^niiéç , neuf  cent  c^uatie  - vingt  - quinze  mille 


Digitized  by  Google 


ê 


'6o  Histoire  Philosophique 

fix  cent  fcpt  cjuintaux  de  ce  dernier  mécaf. 
Al  v-rs , il  commença  à être  moins  recherché , 
parce  c^ué  la  Ruflie  en  dffroit  de  la  même  qualité  _ 
à vingt  pour  cent  meilleur  marché.  Les  Suédois  . 
fe  virent  réduits  à diminuer  leur  prix  , 8c  il 
faudra  hien  qu’ils  le  baillent  encore  pour  ne 
pas  perdre  enxièrément  la  branche  la  plus  im- 
portante de  leur  commerce.  Les  plus  lntclUgens_ 
d’entre  eux  ont  pris  le  parti  de  travailler  leur 
fer  eux-mêmes , 8c  de  le  convertir  en  acier , 
en  iil  d’archal  , en  clous , en  canons , en  ancres , 
en  d’autres  ulàges  de  nécefiité  première  pour  les, 
autres  peuples  , 8c  le  gouvernement  a fagement 
excité  cette  Induftrié  par  des  gratifications.  Ces 
faveurs  ont  été  généralement  approuvées  : on  s’eft 
partagé  fur  les  grâces  accordées  à d’autres  manu-r 
faélares..  . ' 


' Il  n y en  avoir  proprement  aucune  daios  le 
royaume,  à l’époque  mémorable  c]u1  lui  reifdlç  fa 
liberté.  Deux  partis  né  tardèrent  pas  à la  dlvlfer. 
Une  favtiou  mqntra  une  paillon  démefurée  pour 
les  fabriques  P 5c  fans  tliftingucr  colles,  qui  pdu- 
voient  convenir  à l’état  de  celles  qui  dévoient' 

J * J * O 

lui  nuire , il  leur  prodigua  i routés  lés  éneoura-, 
gemens  les  plus  excefllfs.  C’étoit  un  grand  dé-' 
ferdre  : on  n’eu  fortit  que  pour  tomber  dans  uii 
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excès  ^aufli  révoltant.  La  fadion  oppofée  ayant 
piévala  / elle  montra  autant  d’éloignement  pour 
les  nianufàdures  de  néceffité  que  pour  celles  qui 
' étoient  uniquement  de  luxe  , les  priva  les  unes 
'&  les 'autres  des  privilèges  &c  des  récompenfes 
' dont  oh  les  avoir  comme  accablées.  Elles  n’avoient 
' pris  aucune  coniidance , malgré  les  prodigalités 
du  file.  Leur  chute  tot.i!e  fuivit  La  fupprelïion  de 
ces  dons  énormes  ; les  artifres  étrangers  , les  na- 
tionaux même/  dlfparufent  : on  vit  s’évanouir  le 
beau  rêve  ’d’une  grande  indvtftric , & la  nation  fe 
trouva  p'refqu’au  même  point  où  elle  étoît  avant 

' f 

1720.  , , . . 

‘'Les  pêcheries  nont  pas  eu  la  même  deftinée 
^que  les  arts.  La  feulô  qui  mérite  d’être  envlfagée 
fous  un  point  de  vue  politique  , c’efl:  celle  du 
hareng.  Elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  1740. 
Avant  cette  époque , ce  poifTon  fuyoit  les  côtes 
'de  Suède.  Alors  il  fe  jetta  fur  celle  de  Gothen« 
bourg  , &:  ne  s’en  eft  pas  retiré  depuis.  La  na- 
tion en  confomme  annuellement  quarante  mille 
barils , & l’on  en  exporte  cent  foixanre  mille  , ‘ 
■ qui , à ralfon  de  1 3 livres  1 5 fous  chacun,  forment 
à l’état  uia  revenu  de  i,aoo,coo  livres. 

On  ne  jouilToit  pas  encore  de  cef  avantage , 
'lorfquç  le  gouvernement  riéxida  que  les  naviga- 
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teurs  étrangers  ne  pourroient  introduire  dans  fes 
ports  que  les  denrées  de  leur  pays , qu’ils  r. 
pourroient  pas  même  porter  ces  marchandilei 
d’une  rade  du  royaume  à l’autre.  Cette  loi  célèbre, 
connue  fous  le  nom  de  placard  des  produciioas , 
& qui  cft  de  1724,  relîufcita  la  navigation, 
anéantie  depuis  long-temps  par  les  malheurs 
des  guerres.  Un  pavillon  inconnu  par-tout  fe 
montra  fur  toutes  les  mers.  Ceux  qui  l’arborolent 
ne  tardèrent  pas  à acquérir  de  l’habileté  & de 
l’expéiience.  Leurs  progrès  parurent  même  à des 
politiques  éclairés  devenir  trop  confidérables  pour 
un  pays  dépeuplé.  Ils  pensèrent  qu’il  falloit  s’en 
tenir  à l’exportation  des  produélions  de  l’état , 
à l’importation  de  celles  dont  il  avoit  befoin , Sc 
abandonner' le  commerce  purement  de  fret.  Ce 
fyftême  a été  vivement  combattu.  D’habiles  gens 
ont  cru  , que  bien  loin  de  gêner  cette  branche 
d’induftiie,  il  convenoit  de  l’encourager , en  abo- 
lîflant  tous  les  règbmens  qui  la  contrarient.  Le 
droit  exclufif  de  palTer  le  Sund  fût  anciennement 
attribué  à un  petit  nombre  de  villes  défignées 
fous  le  nom  de  Sîaple.  7 ous  les  ports  même  fitués 
au  nord  de  Stockholm  & d’Abo , furent  alTervis 
à porter  leurs  denrées  à l’un  de  ces  entrepôts , 
& à s’y  poitrvoir  de:;  marchandifes  de  la  Baltique 
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qu’ils  aürolent  pu  fe  procurer  , de  la  première 
main , à meilleur  marché.  Ces  odieufes  dif- 
tinâions , imaginées  dans  des  temps  barbares,  & 
qui  tendent  à favorifer  le  monopole  des  mar- 
chands , exiftent  encore.  Les  fpéculateurs  les 
plus  fages  en  matière  d’adminlftratlon , défirent 
qu’elles  foient  anéanties , afin  qu’une  concur- 
rence plus  univerfelle  produlfe  une  plus  grands 
aftlvité.  ^ 

A juger  du  commerce  de  la  Suède  par  le  nombrs 
des  navires  qu’il  occupe  , on  le  crolroit  très- 
important.  Cependant,  fi  l’on  veut  confidércr 
que  cette  région  ne  vend  que  du  bray , du  gou- 
dron , de  la  potafiè , des  planches , du  poifibn 
& des  métaux  grofliers , on  apprendra  fans  éton- 
nement que  fes  exportations  annuelles  ne  pallènt 
pas  15,000,000  livres.  Les  retours  feroient  en- 
cote  d’un'quart  plus  foibles , s’il  falloir  s’en  rap- 
poner  à l’autorité  des  douanes  : mais  il  eft  connu 
que  fi  elles  font  tro£ipées  de  cinq  pour  cent 
fur  ce  qui  fort,  elles  le  font  de  vingt-cinq  pour 
cent  fur  ce  qui  entre.  Dans  cette  fuppofitlon,  il 
, y auroit  un  équilibre  prefque  parfait  entre  ce  qui 
eft  vendu  ôc  ce  qui  eft  acheté,  8c  le  royaume  ne 
gagneroit  ni  ne  perdroit  dans  fes  liaifons  exté- 
rieures. Des  perfonnes  infiniment  verfées  dans 
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ces  matières  prétendent  même  que  la  balance  i. 
lui  eft  défa  .'üia  jle  , &:  qu’il  n’a  rempli  jufqu’icile  i 
vicie  que  cette  infériorité  devoit  mettre  dans  fon 
numéraire  , qu’avec  le  fecours  des  fabfides  qui 
lui  ont  été  accordés  par  des  puliTances  étrangères. 
C’eft  à la  nation  à re-lotbler  fes  efforts  pour 
fottir  d’un  état  fi  fac'aeux.  Voyons  fi  les  troupes  ' 
font  mieux  ordonnées. 

■ Avant  Guftave  - Vaza  , tout  Suédois  étoit 
militaire.^  Au  cri  du  befoin  public , le  laboureur 
quittolt  fa  charrue  & prenoit  un  arc.  La  nation 
entière  fe  trouvoit  aguerrie  par  des  troubles 
civils  , qui  malheureufemcnt  ne  dlfcontlnuoient 
pas.  L’éiat  ne  foudoyolt  alors  que  cinq  cents 
foldats.  En  154a  , ce  folble  corps  fut  porté  à fix 
mille  hommes.  Pour  être  déchar<îée  de  leur 
entretien , la  nation  defiroit  qu’on  leur  afïïguât 
une  portion  des  domaines  de  la  couronne.  Ce 
projet , long-temps  contrarié  par  des  intérêts  par- 
ticuliers , fut  enfin  exécuté.  Charles  XI  reprit  les 
I terres  royales  que  fes  prédéceffeurs , principalement 
la  reine  CLriltine  , avoient  prodiguées  à leurs 
favoris,  ôc  il  y plaça  la  partie  la  plus  précleufe 
de  l’armée. 

Elle  eft  aduellement  compofée  d’un  corps 
de  douze  mille  vingt-huit  hommes , toujours 

aireniblé  , 
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I aflemblé  , uidlfFéremment  formé  d’étrangers 
& régnicoles  , ayant  une  folde  régulière , & 
fervant  de  garnifon  à toutes  les  forterefles  du 
royaume. 

Un  autre  corps  plus  diftingué  & regardé  par 
les  peuples  comme  le  boulevard  de  l’empire,  c’eft 
celui  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  troupes  na- 
tionales. Il  eft  de  trente-quatre  mille  deux  cent 
foixantc-fix  hommes- qui  ne  s’aflTemblent  que  vingt 
& un  jours  chaque  année.  On  ne  leur  donne 
point  de  paycj  mais  ils  ont  reçu  du  gouverne- 
ment, fous  le  nom  de  Bojiels  j des  pofteflîons 
qui  doivent  fuffire  à leur  fubfiftance.  'Depuis  le 
foldat  jufqu’au  général , tous  ont  une  habitation , 
tous  ont  des  champs  qu’ils  doivent  cultiver  : 
les  commodités  du  logement,  l’étendue  & la 
valeur  du  fol  font  proportionnés  au  grade  de 
milice. 

Cette  infrltution  a reçu  des  éloges  dans  l’Eu- 
rope entière  : ceux  qui  en  ont  vu  les  effets  de 
plus  près  , l’ont  moins  approuvée.  Ils  ont  obfervé 
que  ces  terres , qui  paffbient  rapidement  d’une 
main  dans  l’autre,  étoient  toujours  dans  le  plus 
grand  défordre  ^ que  le  caraûère  agriculteur  étoit 
diamétr.ilemcnt  oppofé  au  caraéière  militaire  ; que 
l’homme  qui  cuicivoit  la  terre  s’aaachoit  à la 
Tome  ni.  E 
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glèbe  par  les  foins  qu’il  lui  donnoit  & s’en  éloî- 
gnoic  avec  défefpolr , tandis  que  le  foldat  conduit 
par  fon  état  d’une  province  d’un  royaume 
dans  une  autre  province  , d’un  royaume  au  fond 
d’un  royaume  éloigné  , devoir  toujours  être 
prêt  à partir  ^ienient  au  premier  coup  du  tambour , 
au  premier  Ton  de  la  trompette  ^ que  les  travaux 
de  la  campagne  langui (Toient,  lorfqu’üs  n’étoient 
pas  fécondés  par  une  nombreufe  famille  j 8c  qu’ii 
falloir  par  conféquent que  le  laboureur  fe  mariât, 
tandis  que  le  féjour  fous  des  tentes  , l’habitation 
des  camps , les  h4tfards  du  métier  de  la  guerre , 
demandoient  un  célibataire  dont  aucune  liaifon 
douce  n’amollît  le  courage , & qui  pût  vivre  par- 
tout fans  aucune  prédileé'cion  locale,  & expofer  à 
tout  moment  fa  vie  fans  regret^  que  la  perfeétion 
de  la  difcipline  militaire  fe  perdoit  fans  des  exer- 
cices continuels , tandis  que  les  cliamps  ne  lailfant 
de  repos  & ne  foufFrant  d’intermillîon  que  tlans  la 
faifon  rigoureufe  qui  féparoit  les  armées  & qui 
endurcLiloit  le  fol , les  mêmes  mains  étoient  peu 
propres  à manier  l’épée  & à pouifer  le  foc  de  la 
charrue  j que  les  deux  états  fuppofoient  l’un 
l’autre  une  grande  expérience  , ik  qu’en  les  réu- 
tilllant dans  une  meme  perfonne , c’étoitun  moyen 
sûr  de  «’avoir  que  de  médiocres  agticukeurs'^5« 
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(le  mauvais  foldats  j que  ces  terres  qu’on  leur  <üf- 
tribuoit  deviendroient  ' héréditaires  ou  revien- 
droient  à l’état  ; qu’héréditaires , bientôt  il  n’en 
refteroit  plus  à d’autres  propriétaires  ; Sc  que  ren- 
dues à l’état , c’étoit  d’un  moment  à l’autre  préci- 
piter dans  la  mendicité  une  multitude  d’enfans  de 
l’un  & de  l’autre  fexe,  & peupler  un  royaume  au- 
bout  de  cinq  ou  fix  campagnes  de  malheureux 
orphelins  ; en  un  mot , que  la  pratique  des  Boftels^ 
leur  paroilïbit  fi  pernicleufe , qu’ils  ne  balancoient 
j)as  à la  placer  au  nombre  des  caufes  qui  tendoienc 
,les  difettes  de  grains  fi  fréquentes  en  Suède. 

' Sa  fituation  l’a  déterminée  à former  deux  corps 
très-difFérens  de  marine  : l’un , d.’un  grand  nombre 
de  galères  & de  quelques  prames  pour  la  défenfe 
de  fes  côtes  remplies  d’écueils  j l’autre , de  vingt- 
quatre  valfleaux  de  ligne  & de  vingt-trois  frégates 
pour  des  parages  plus  éloignés.  Tous  deux  étoienc 
dans  .un  délabrement  inexprimable,  en  lyyz» 
Depuis  cette  époque  , on  s’eft  occupé  de  la  répa- 
ration de  ces  bâtimens,  la  plupart  conftruits  de 
fapin , parce  que  le  pays  n’a  que  peu  de  chênes , 8c 
qui  tomboient  prefque  tous  de  vétufté.  Il  fe  peut 
que  la  Suède  ait  un  befoin  abfblu  de  toutes  fes 
galères  ÿ mais  pour  fes  vaiflèaux,  il  faudra  bien 
quelle  fe  détermine  à en  diminuer  le  nombre  . 


6t  Histoire  Philos  OFHiquE 
fes  facultés  ne  lui  permettront  jamais  d’en  aimer 
même  la  moitié.  ■ - ■ 

Le  revenu  public  de  cette' pui dance  ne  pafle 
^pas  feize  ou  dix-fept  millions  de  livres.  Il  eft 
formé  par  un  impôt  fut  les  terres , par  le  produit 
des  douanes  , par  des  droits  fur  le  cuivre,  le  fet  & 
le  ‘ papier  timbré , pat  une  capitation  de  un  don 
gratuit , J>ar  quelques  autres  branches  moins  con- 
lidérables.  C’eft  bien  peu  pour  les  befoins  du 
gouvernement  : encore  faut-il^  trouver  dans  cette 
foible  fomme  de  quoi  acquitter  les  dettes. 

Elles  montoient  à 7,500,000  livres,  lorfque 
Cltarles  XI  arriva  au  trône.  Ce- prince,  économe 
• de  la  manière  dont  il  convient  aux  fouverains  de 
l’être,  les  paya.  Il  fit  plus  : il  rentra  dans  plufieurs 
des  domaines  conquis  en  Allemagne  & qui  avoienr 
été  engagés  à des  voifins  pui  flans  j il  retira  les 
diamans  de. la  couronne,  fur  lefquels  on  avoit 
emprunté  en  Hollande  des  fommes  confii^rables; 
il  fortifia  les  places  frontières;  il  fecourut  fes  al- 
liés , & arma  fouvent  des  efeadres  pour  maintenir 
fa  fupériorité  dans  la  mer  Baltique.  Les  événe- 
mens  qui  fulvircnt  fa  mort , replongèrent  les 
finances  dans  lé  chaos  d’où  il  les  avoit  tirées.  Le 
défordre  a été  toujours  en  augmentant , malgré 
}e<  fubfldes  prodigués  par  la  France  & quelques 
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«itres'r>fecoacs  moins  confidérables.  ;Ea.  ïyyi', 
l’état  f •devait  - fix  cent  irois  tonnes  ■ d’or  , , ou 
50,4  J ôjôoo  livres  , qui  ,j  pour  un  intérêt. de  quatre 
'&  -demi  pour  cent,  payoient  aux  natloiianx  bu  aux 
étranger  4,070,25a  -livces^'  A cette  époque  ,^il 
‘fl'y' avoir  pas  plus  de  den»  millions  d’argent  en 
^ekciilation  dans  lexpyaumei  Ees  afBltes-publïques 
& particulières  fe  traitoiei^savec  le  papier  d’une 
banque  appartenam:  d i’étftc&^rancie  par  le^rois 
pretrtieffr  ordres  de  la-  république.  .Gec  établiire- 
ment  â 'eu'des  cenfeurs;,  fil  a eu  des  panégytifles. 
AtIhI  été  'utile , a-t-il  été  fanefte  à la  nation  ?>:  Ile 
ptéblênie  n’eft  pas  réfohi; . i: , t*x 
' t Lit  pauvreté-n’éïoit.'p«<!TOtttefois  plus  dan- 
gerettfe  ’maîadle  qui  travaillât,  ll  Suède  { de  plus 
gtondés'- càiamités  la  boaleVerrôienr.  .L’efprit  de 
-(bfcurde  mettoir'tbue  en  fermentation  ; la  haine 
ic  k vengeance  croient  les>priiicipaux  relTorts  des 
évàïemons.  Chacun  régucdoit  j l’état  comme  la 
proie  de  < fon  ambition  ou  . de  fon  avarice.  ' Ce 
n’étoit  plus  pour  le  fervice  public  que  les'  places 
avoient  été  créées  : c’étoit  pour  l’avantage  particu- 
lier de  catx  qu'f  y croient  montés.  La  vertu  & les 
talens  étbient  plutôt  un  ofafta,cle  à la  fortune  qu’un 
moyen  d’élévation  y les  affemblées  nationales  ne 
.piéfentoieiit  que  des  fcèaies  houteules  ou  violentes  j 
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le  crime  étott  impuni  6c  fe  montroit  avec  audacCi^ 
:1a  cour,  le  Cénati  tous  les  ordres  de  la  république 
;étoient.  remplis  d’une  défiance  univerfelle  : oji 
cherchoit  à.  fe.  détruire  réciproquement  avec  la 
îpLus  opiniâtre  fureur.  Lotfque  l^on  manquoLt  de 
: moyens  prompts  & voifins , on  les  alloit  chercher 
?au;  loin,'  & l’on  neüougilToit  pas  de  coufpirer  avec 
. des  étrangers  contre  ia  patrie,  , a 

z:  Ges  .défordces  avôieot  leur  foutce  dans  la  conf- 
- titntion  arrêtée  en. 1.720.  A.  un  defpotifme  lévol- 
• tant , on  avoit  fnbfthué  une  liberté  mal  combinée. 
oLes  pouvoirs , deftinés  à fe  balancer  , à fe  corice- 
nir  , n’étoient,ni  clairement  énoncés,  ni  fagement 
-diftrdjiiés  j aullî  commencèrènt-ils  à fe  heurter  fix 
.ans  après  leur  formation  i rien  n’en  pouvoir  en»- 
pêcher  le  choc.  .Ce  fut  une  lutte  continuelle  entre 
le  chef  de  l’état  qui  tendoit  fms  celfe  i acqu^ 
deJ’infiuence  dans  la  confection  des  lois,  & la 
, nation,  jaloufe  ' d’en  conferver  toute  l’exécution. 
Les  différens  ordres  de  la  république  difpucoieBt 
avec  le  même  acharnement  fut  l’étendue  de  leurs 
prérogatives.  , •>  .• 

Ces  combats  où  alternativement  on  triomplioit 
Sc  l’on  fuccomboit,  jetèrent  une  grande  inflabilicé 
dans  les  réfolutions  publiques.  Ce  qui  avoit  été 
arrêté  dans  une  diète  étoit  prohibé  dans  la  fuivaïue» 


Digitized  by  Googlc 


V SBS  BEUX  ISDSS.  Lrv.  V.  71 

pour  être  rétabli  de  nouveau  & de  nouveau  ré- 
formé. Dans  le  tumulte  des  pallions  , le  bien 
général  étoit  oublié,  méconnu  ou  trahi.  Les 
fources  de  la  félicité  des  citoyens  tariflbient . de' 
plus  en  plus  j & toutes  les  branches  d’adminif- 
tration  portoient  l’empreinte  de  l’ignorance,  de 
l’intérét  ou  de  l’anarchie.  Une  corruption  , la 
plus  ignominieufe  peut-être  dont  jamais  aucune 
fociété  ait  été  infeéiée  , vint  mettre  le  comble  i 
tant  d’infortunes. 

Deux  fadions  , dans  lefqueltes  toutes  les  au- 
tres, s’étoient  fondues,  divifoient  l’état.  Celle 
des  Chapeaux  fembloit  occupée  du  projet  de 
tendre  à la  Suède  fes  anciennes  forcés  , en  re- 
couvrant les  riches  pofleffions  que  le  malheur 
des  guerres  en  avoir  féparées.  Elle  s’étoit  livrée  à' 
la  France  qui  pouvoir  avoir  quelque  intérêt  à fa- 
vorifet  cette , ambition.  La  fadion  des  Bonnets 
étoit  déclarée  pour  la  tranquillité.  Sa  modéra- 
tion l’ avoir  rendue  agréable  à la  Ruffie,  qui  ne 
vouloit'  point  être  ttâvetfée  dans  fes  cntreprifes. 
Les,  deux  cours,  principalement  celle  de  Ver- 
failles  , avpient  ouvert  leurs  tréfors  à ces  vils 
fadieux.  Leurs  chefs  s’appliquoient  à eux-méqes 
la  me  illeure  partie  de  ces  ptofufions  aveugles  : 
avec  le  refte , ik  adietoiem  des  vok.  Elles  étoieut 
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toujours  à bas  prix  j mais  auflî  n’avolent-ellés 
que  rarement  quelque  confiftance.  Rien  n’étoit 
plus  commun  que  de  voir  un  membre  de  la  diète 
vendre  fon  fuffrage  , après  l’avoir  vendu  : il  n’é- 
toit pas  même  extraordinaire  qu’il  fe  fît  payer 
en  même  temps  des  deux  côtés."-  ■ î 

La  malheureufe  fitaation  où  fe  trouvoit  réduit 
un  état  qui  paraiflbit  libre  , nourrifibit  l’efprit  de 
Servitude  qui  avilit  la  plupart  des  contrées  de 
l’Europe.  Elles  fe  vantoient  de  leurs  fers  , en 
voyant  les  maux  que  fouffroit  une  nation  qui 
avoir  brifé  fes  chaînes.  Eerfonne  ne  vouloir  voit 
‘que  la  Suède  avoir  palfé  d’un‘  excès  à un  autre  j 
que  pour  éviter  l’inconvénient  des  volontés  arbi- 
'traires , on  étoit  tombé  dans  les  défordres  de 
‘l’anarchie.  Les  lois  n’avoient  pas  fu  concilier  lès 
‘droits  particuliers  dci  individus  avec  Tes  droits  de 
la  fociété  , aVec  les  prérogatives  dont  elle  doit 
jouir  pour-  la  fureté  commune  de  tous  ceux  qui 
la  compofent.  • • ' ’ . ' r 

Dans  cette  fatale  crife  il  convenoit  à la  Suède 
de  confier  au  fantôme  de  roi  qu’elle  avoitdbrmé, 
un  pouvoir  fuflfifant  pofir  fonder  les  plaies  de 
l’état,  & pour  y appliquer  les  remèdes '^conve- 
nables. C’eft  le  plus  grand  aéle  de  fouVèraineté 
que  puilTe  faire  un' peuple  j Sc  ce  n’eft  pas  per- 
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' dre  fa  liberté  que  d’en  retnenre  la  direéHon  à 
un  dépofitarre  de  confiance  , en  veillant  à l’ufâge 
qu’il  fera  de*  ce  pouvoir  commis. 

Cette  réfolution  aurait  comblé  les  Suédois  de 
gloire  , & fait  leur  bonheur  ; elle  aucoit  rempli 
les  efprits  de  l’opinion  de  leurs  lumières '&  de 
leur  fagelîè.  En  fe  refufant  à un  parti  li  nécef- 
faire  ï ils  ont  réduit  le  chef  de  l’état  à s’emparer 
de  l’autorité.  Il  règne  aux  conditions  qu’il  a 
voulu  prefcrire  ; &:  il  ne^  reile  à fes  fujcts  die 
droits*  que  ceux  dont  fa  modération  ne  lui* a 
pas' permis  de  les  dépouiller.* 

••  :Nous  ne  fommes  pas  placés  à la  diftance  con- 
^venable  pour  occuper’ nos  éleéteurs  de  cette  ré- 
volution. C’eft  au  temps  àj  révéler  ce  qu’il  im- 
pdrteroit  à.  l’hlftorien  • de,.  lavoir  pour  en  parler 
avec  exaélitude.  Comment  difeerner  ceux  qui 
ont  fécondé  lés  vues  du  fouverain  par  des  motifs 
généreux' , de  ceux  qui  s’y  font  prêtés  par  des 
vues  abjeétes  ? Il*  les>connok  lui  :.mais  le  cœur 
des  rois  eft  un  fahébuaire'  impéiiéttable  d’où  l’ef- 
time  & le  mépris  s’échappent  rarement  pendant 
■leur  vie  , & dont  la  clef  ne  fe  perd  que  trop 
fouvent  à leur  mort.  D’ailleurs  , ne  font-'ils  pas 
expofés  comme  nous  aux  {weftiges,  de  la  paillon, 
&' font-ils  meiliears  difpenfateucs  de  l’éloge  & 
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du  blâme  ? Les  jugeinens  de  leurs  fujecs  font 
égalament  fufpeârs.  Encre  les  voix  confofes  & 
contradiâoires  qui  s’élèvent  en  même  temps, 
qui  démêlera  le  cri  de  la  vérité  du  murmure 
fourd  & fecret  de  la  calomnie  ? Il  faut  attendre 
que  l’intérêt  & la  flatterie  aient  celle  de  s’ex* 
pliquer , & la  terreur  d’impofer  fdence.  C’eft 
alors  qu’il  fera  permis  de  prendre  la  plume, 
fans  s’expofer  au  foupçon  de  capter  ballè- 
-ment  la  bienveillance  de  l’homme  puiflànt , ou 
de  braver  infolemment  fon  autorité  vengerellè. 
Si  nous  nous  taifons  , la  poftérité  parlera.  Il  le 
•lait.  Heureux , s’il  peut  jouir  d’avance  de  fon 
-approbation  1 Malheur, â lui!  malheur  à fes  peu- 
ples , s’il . dédaignoit  ce  tribunal  ! 

' Faflbns  maintenant. aux  llaifons  formées  atoé 
Indes  par  le  toi  de  Prufle.  , , . 

, r.  Ce  prince,  dans  l’âge  des  plailiis  , ‘‘eut  le  cou- 
ie*roi  (te  rage  de  préférer  â la  molle  oifiveté  des  cou» 
r*Einbïcn  * l’avantage  de  s’infttuire.  Le  commerce  des  pre- 
“fj  ui  iTiiers  hommes  du  liècle  , ôc  fes  réflexions  i raû- 
tSL"  fecret  fon  génie  , naturellement 

Se^.'on  naturellement  impatient  de  s’étendre.  Ni 

Wiflement.  flatterie  , ni  la  contradiéfion  ne  purent  jamais 
le  diftraire  de  fes  profondes  méditations.  11  forma 
de  bonne  heure  le  plan  de  fa  vie  & de  fon  règne* 
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On  ofa  prédire  à fon  avènement  au  trône , que 
fes  minières  ne  feroient  que  fes  fecrétaires , les 
adminiftrateurs  de  fes  finances , que  fes  commis  j 
fes  généraux , que  fes  aides-de-camp.  Des  çir- 
conftances  heureufes  le  mirent  â ponée  de  déve- 
lopper aux  yeux  des  nations  des  talens  acquis 
dans  la  retraite.  Saififiànt  avec  une  rapidité  qui 
n’appartenoit  qu’à  lui  le  point  décilif  de  fes  inté- 
rêts , Frédéric  attaqua  une  puilïànce  qui  avoit  tenu 
fes  ancêtres  dans  la  fervitude.  Il  gagna  cinq 
batailles  contre  elle  , lui  enleva  la  meilleure  de 
fes  provinces , & fit  la  paix  auffi  à propos  qu’il 
avoit  fait  la  guerre. 

En  xellknt  de  combattre , il  ne  cellà  pas  d’agir. 
On  le  vit  afpirer  à l’admiration  des  mêmes  peuples 
dont  il  avoir  été  la  terreur.  11  appela  tous  les  arts 
a lui , & les  aflbcia  à fa  gloire  j il  réforma,  les 
d)us  de  la  juftice,  6c  diéfca  lui-même  des  lois 
pleines  de  fagefïè.  Un  ordre  fimple,,  invariable , 
s’établit  dans  toutes  les  parties  de  l’adminiftration. 
Petfuadé  que  l’autorité  du  fouverain  eft  un  bien 
commun  à tous  les  fii|ets  , une  proteékion  dont  ils 
doivent  tous  également  jouir,  il  voulut  que  chacun 
d’eux  eût  la  liberté  de  l’approcher  & ds  lui  écrire. 
Tous  lesinftans  de  fa  vie  étoient  confacrés  au  bien 
de  fes  peuples  5 fes  délafTemens  mêmes  leur  étoienr 
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Btifes.  Ses  ouvrées  d’hlftoire;  de  morale , dfc 
-politique  étoient  remplis  de  vérité^  ptanques.  Oà 
,vit  régner  pfque  dans  fes  poélles  des  idées  pro- , 
fondes , & propres  à répandre  la-  lumière.  Il  s’oc- 
cnpoit  du  foin  d’enrichir  fes  états , lotfque  dés 
événemens  heureux  le  mirent  en  . polTeûlon  de 
i’Ooft-Frife  en  1744.  i 

- Embden , capitale  de  cette  petite  province , paf- 
foit , il  y a deux  fiècles , pour  un  des  meûUeucs 
ports  de  l’Europe.  Les  Anglais , forcés  de.  «piitter 
Anvers,  enolirentle  centre.de  leurs . liaifons  avec 
le  continent.  Iæs  Hollandais,  api^ès  avoir  afpiré 
long-temps  & inutilement  à.  fe  l’approprier , en 
éfoient  devenus  jaloux,  jufqu’à  travailler  à le 
combler,  l'out  indiquoit  que  c’étoit  un  lieu  propre 
à devenir  l’cnhepôt  d’un  grand  commerce.' L’éloi» 
giiemenr  où  étoit  ce  foible  pays  de  la  malTe  de» 
forces  prufliennes  , pouvoir  expofçr  à quelque» 
inconvéniens  : mais  trédéric  efpéta  que  la  teneur 
de  fon  nom  contiendidit  la  jaloulie  des  puiilances 
maritimes.  Dans  cette  pecfualioo , il  voulut  cju’en 
1751  une  compagnie  des  Indes.  Orientales  fut 
établie  à Embden. 

Le  fonds  de  la  nouvelle  fociété , divifé  en 
deux  mille  adions, étoit  de  'j-jp^éjceolivres.  B 
fut  principalement  formé  par  les  Anglais  & les 
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Hollandais , malgïé  la  févérlté  des  lois  portées  par 
leurs  gouvernemens  pour  l’empécher.  On  étolt 
encouragé  à ces  fpéculations  par  la  libefé  indé- 
finie dont  on  devoir  jouir , en  payant  au  fouverain 
ttois  pour  cent  de  toutes  les  ventes  qui  feroient 
faites.  L’événement  ne  répondit  pas  aux  efpé- 
rances.  Six  vaiflëaux , partis  fucceffivetEent  pour 
la  Chine , ne  rendirent  aux  intérefles  que  leur 
capital  & un  bénéfice  de  demi  pour  cent  chaque  ' 
année.  Une  autre  compagnie  qui  fe  forma  peu 
de  temps  après , dans  le  même  lieu  pour  le  Ben- 
gale, fut  encore  plus  malheureufe.  Un  procès, 
dont  vraiferablablemenr  on  ne  verra  jamais  la 
fin,  eft  tout  ce  qui  lui  refte  des  deux  feules  expé- 
ditions qu’elle  ait  tentées.  Les  premières  hoftilités 
de  1756  fufpendirent  les  opérations  de  l’un  !£. 
l’autre  corps  •,  mais  leur  diHblution  ne  fut  pro- 
noncée qu’en 

C’eft  le  feul  échec  qu’ait  efTuyé  la  grandeur  du 
roi  de  Prufle.  Nous  n’ignorons  pas  qu’il  eft  diffi- 
cile d’apprécier  fes  contemporains;  on  les  voit  de 
trop  près.  Les  princes  font  fur-tout  ceux  qu’on 
peut  le  moins  fe  flâner  de  bien  connoitre  : la  re- 
nommée en  parle  rarement  fans  palTîon.  C’eft  le 
plus  fouvent  d’après  les  baflelfes  de  la  flatterie , 
d’après  les  injuftices  de  l’envie,  qu’ils  font  jugés. 
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Le  cri  confus  de  tous  les  intérêts , de  tous  les  fen* 
timens  qui  s’agitent  & changent  autour  d’eux  » 
trouble  ou  fufpend  le  jugement  des  fages' mêmes. 

Cependant,  s’il  étoit  permis  de  prononcer 
d’après  une  multitude  des  faits  liés  les  uns  aux 
autres , on  diroit  de  Frédéric  qu’il  fut  difüper  les 
complots  de  l’Europe  conjurée  contre  lui  j qu’il 
joignit  à la  grandeur  & à la  hardiefle  des  entre- 
prlfes  un  fcctet  impénétrable  dans  les  moyens  j 
qu’il  cliangca  la  manière  de  faire  la  guerre  , qu’on 
croyoit , avant  lui , portée  à fa  perfeélion  ; qu’il 
montra  un  courage  d’efprit,  dont  l’hiftoire  lui 
fourniffbit  pende  modèles  ; qu’il  tira  de  fes  fautes 
mêmes  plus  d’avantages  que  lés  autres  n’en  favent 
tirer  de  leurs  fuccès  ; qu’il . fit  taire  d’éconne- 
ment , ou  parler  d’admiration  toute  la  terre , Sc 
qu’il  donna  autant  d’éclat  à fa  nation  , que  d’autrei 
fonverains  en  reçoivent  de  leurs  peuples. 

Ce  prince  préfente  un  front  toujours  menaçant. 
L’opinion  qu’il  a donnée  de  festalcnsj  le  fouvenir 
fans  celfe  nréfsnt  de  fes  aéllons  ; un  revenu  an- 
nuel  de  70,000,000  livres;  un  tréfor  de  plus  de 
deux  cents  i une  armée  de  cent  qnàtre-vingt  mille 
hommes  : tout  alfure  fa  tranquillité.  Malheureu- 
fement , elle  n’eft  pas  utile  à fes  fujets  comme 
elle  le  fut  autrefois.  Ce  monatque.  continue  à 
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laifTer  les  Juifs  à la  tête  de  Tes  monnoies , où  ils 
ont  introduit  un  très-grand  défordre.  Il  n’a  point 
fecouru  les  plus  riches  négocians  de  fes  provinces, 
que  fes  opérations  avoient  rainés  j il  a mis  dans 
fes  mains  les  manufadtures  les  plus  coniidérables 
de  fon  pays.  Ses  états  font  remplis  de  monopoles 
deftruéteurs  de  toute  induftrie.  Des  peuples  dont 
il  fut  l’idole , ont  été  livrés  à l’avidité  d’une  foule 
de  brigands  étrangers.  C'ette  conduite  a inlpiré 
une  défiance  fi  univerfelle,  foit  au  dedans , foit 
hors  de  la  Prulfe  , qu’il  n’y  a point  de  hardielfe  à 
alTurer  que  les  efforts  qui  fe  font  pour  relfufciter 
la  compagnie  d’Embden  feront  inutiles. 

O Frédéric , Frédéric  ! tu  reçus  de  la  nature  nne 
imagination  vive  & hardie , une  curiofité  fans 
borne  , du  goût  pour  le  travail , des  forces  pour 
le  fupporter.  L’étude  du  gouvernement , de  la 
politique,  de  la'légiflation,  occupa  ta  jeunelTe. 
L’humanité,  par-tout  enchaînée,  par-tout  abattue, 
clTuya  fes  larmes  à la  vue  de  tes  premiers  travaux, 
& fembla  fe  confoler  de  fes  malheurs,  dans 
l’efpérance  de  trouver  en  toi  fon  vengeur.  Elle 
augura,  & bénit  d’avance  tes  fuccès  : l’Europe  te 
donna  le  nom  de  roi  philofophe. 

Lorfque  m- parus  fur  le  théâtre  de  la  guerre, 
h célérité  de  tes  marches,  l'art  de  tes  campemens. 
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l’ordre  de  tes  batailles  étonnèrent  toutes  les  na- 
ttons. On  ne  cefToit  d’exalter  cette  difclpline 
inviolable  de  tes  troupes , qui  leur  aU’uroit  la  vic- 
toire ; cette  fabordination  mécanique  qui  ne  fait 
de .plufieurs  armées  qu’un  corps,  dont  tous  les 
mouvemens , dirigés  p^ar  une  impulfion  unique , 
frappent  à-la-fois  au  même  but.  Les  philofophes 
mêmes,  prévenus  par  l’efpoir  dont  tu  les  avois 
remplis,  énorgueillis  de  voir  un  ami  des  arts  & 
des  hommes  parmi  les  rois , applaudiflbient  peut- 
être  à tçs  fuccès  fanglans.  Tu  fus  regardé  comme 
le  modèle  des  rois  guerriers. 

Il  exille  un  titre  plus  glorieux  : c’eft  celui  de  roi 
; citoyen.  On  ne  l’accorde  pas  aux  princes  ,qui, 
confondant  les  erreurs  &c  les  vérités  , la  jufrice  & 
les  préjugés , les  fources  du  bien  & du  mal , envi- 
fagent  les  principes  de  la  morale  egmme  des 
hypothèfes  de  métaphyhque  , ne  voient  dans  la 
caifon  qu’un  orateur  gagé  par  l’intérêt.  O fi  l’amour 
de  la  gloire  .s’étoit  éteint  au  fond  de  ton  cœur;  fi 
ton  ame , épuifée  par  tes  grandes  aéf ions , avoir 
perdu  fcar  reflort  & fon  énergie;  fi  les  foibles 
pafiions  de  la  vieillefle  vouloient  te  faite  rentrer 
dans  la  foule  des  rois  : que  deviendroit  ta  mé- 
moire ? Que  devier>droient  les  éloges  que  toutes 
les  bouches  de  la  renommée , que  la  voix  immor- 

■ telle 
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lettres  & des  arts  t’ont  prodigués  ? 
non  ■:  ion  tégne  ôc  ta  vie  ne  feront  pas  Un  pto-  > 
blême  dans  l’hiftoire..  Rouvre  ton  cttur  aux  fen- 
tim  ens  nobles  & vermeux  qui  firent  tes  premières 
délices  -y  occbpe  tes  derniers  jours  du  bonheur  de  tes 
peuples  -y  prépare  la  félicité  des  génétanons  futures-, 
par  la  félicité  dela  génération  aiâiuelle.  La  puilTanœ 
deila  HruiTe  appattient  à ton  génie  : c’eft  roi  qdi 
- l’a  ér.éée,.i:’eft  tolqui  la  foudens^  il  faut  la  rendit 
propre  à l’état  qui  te  doit  fa  gloirck 

"■  Que  -ces  hinofnb'rables  métaux  enfouis-dans  tes 
coffres,  en  rentrant  dans  la  ckculàtion , renderit 
la  vie  au  corps  politique  j que  tes  richefïès  per- 
fonnelles , qu’un  revers,  peut  difîîper , h’aient 
défbcmais  pour  bafe  que  la  richefTe  nationale , qüi 
, nCr  tarira  jahiais  ; que  tes  fujets , courbés  fous  le 
joug  intolérable  d’une  adrtiiniftration  violente  6c 
-■lateralre  , rtertoüvent  les  tendréfTes  d’urt  père , au 
•lièh  des  vexations  d’un  oppreflèur  -,  que  des 
droits  exotbitahs  für  les  petfonnes  & les  confom- 
taations,  ceflent  d’étouffèr  également  la  culture 
* & l’induftrie  ; que  les  habicans  de  la  campagne  , 
fottis  d’efclàvage  ÿ que  ceux  des  -\dlles  , véritablé- 
' tnent  libres , fe  multiplient  au  gré  de  leurs  pen- 

Ichans  &de  leurs  efforts.  Ainfi,  tu  parviendras  à 
Terne  ///.  - • F 


I i H i;s  ro  vr  h Pjai±  ts&ov-Hiq  vs 
iciptitiet  dfi.-Ia.  ilUbiUilé  à l’empire  que  tes^qa^ük 
■brillantes  ont  illuâté  ^ ont  étendu  : tu  fetat  placé 
.daii^  la üHe  refpeélable  te.  peu  notabteuie”  des 
Xftis  citoyens.  • 

QXe  davantage  r donne  le  repos  à.  la  terre.  Que 
Xautocicé  de  ta  médication , que  le  pouvoir  dç  cet 
tftrmès , forcent  à la  paix  des . nations  inquiètet. 
ii.’uiUYers  èfc  la  patrie  d’un  grand  homme  c’elf  le 
-cliéàtce  qui  convient  à tes  talens  : deviens  le  bieii* 
falceur  de  toiu  les  peuples. 

'J'el  écoic  le  difeours  que  )e  t’adre0bis , „itu  fein 
.du  repos  où  tu  te  Battois  d’achever  une^carriùre  ' 
.honorée  ; femblable,  s’il  eft  ^rmis  de  le  dite,  à 
l’éternel  vers  lequel  l’hymne  s’élève  d?  tou.ces  Içs 
J contrées  de  la  terre,  lorfqu’ un  grand  événement 
.te  fit  reprendre  ^ton  tonnerre.  Une  puillànce.q^' 
ne  confulta  jamais  que  fen  agrandilTcinent  fuyfal^  _ 
.motifs  de  faire  la  . guerre  ou  la  paix  fans  -^^d. 
pour  la  confiitution  germanique,  ni  pour  les  drotts 
des 'gens.  & des  familles;  au  mépris  - des.  lois 
ufuelles  & générales  de  l'hérédité  : cette  puiflanfc 
forme  dei  prétentions,  raffemble  dçs.  armées, 
envahit  dans  fa  penfée  la  dépouille  ~ des  priuces 
trop  foibles  pour  lui  réiifter  , & meruure  la  liberté 
de  l’empire  : tu  l’as  prévenue.  Le  vieux  lion  a j 
fecoué  fa  crinière  •:  il  cil  forti  de  fa''demeure  en  I 
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ragifnmt  ,'  '&'fon  jeune  rival  eit  a frémi.  Frédéric, 
jufqu’à  ce  moment , 's’étoU  montré  fort  : l’occa* 
üoti  ^ fe  ' montrer  jolie . s’e&  (>téfentée , il  l’a 

faiüe.  L’Europe  a retenti  des  vceux  qu’on  faifoit 
pour  fes  efîcns^  qu’il  n’étoit  alors,  ni -un 
conquérant  ambitieux ni  un  commerçant  .avide^ 
ni  un  U furpateur  politique»  On  l’avoit  admité , 5c 
il  fera  béni.  J’avol^  gravé  au  pied  dei  £a  ftatue  : 

Les  puissances  les.  plus  formidabies  de  l’Eu- 

ROFE  SE  RÉUNlRENr  CONTRE  LÜI^  Et  DISPARURENT 

DEVANT  LOI.  J’cn  gtavcT» , Une  moins  tefliieüfe  , 
mais  plus  inftruétive  & plas: noble.  Feuilles  , il 

BRISA  ' XÈs  CHAINES  'qo’oM  ' VOUS  * PPliPAROTT. 

Princes  de  L’EMPiRrcGÉRMANiQOB , il  r»E  sera 
'PAS  TOUJOURS.  Songez  A vbos. . i»  o^ 

' 'Rien  n’eft  graiKl,rien  ne  profpére  dans  les  ^ 
monarchies  , fans 'l’influence  du  maiïre.  qui  Jes  Bicnc  dei 
gcÈR'eme  : mais  il  ne  dépend  pas  uniqueinent  d’un  fJnSii'ù»- 
< monarque'  de  faire  tout  ce^qtit  convlènr  au  bon- «"p û'nn 
heur  de  fes  peuples.  Il  croiive- quelquefois  de'putf-*'* 

■fans  obftacles  dans*  les  ^>in ions , dans  le  carac- 
tère*, dans  les  dÿpofitions  de  fes  fujets.  Ces  opi- 
nions , ce  caraélère  , ces  difpofitrons  peuvent  farts 
doute  être  corrigées  : mais  la  révolution  fe  fait 
fouvent  long-temps  atteJidre  , & elle  n’eft  pas 
encoré  arrivée  pour ‘les  Philippines.  . ' \ 

F a 
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.•--LesiPhilippmesÿ  ànciennement  connues'  fous 
4e  nom  de  Manilles-,  forment  un  archipel  im- 
menfé'.l . l’ett  de  rÂlie.. Elles  s’étendent  depuis 
le  fîxième  julqu’au  vingt-cinquième  degté  nord  , 
liiir  une  largeur  inhale  de  quarante  à deux  cents 
..héiies.  Dans  leur  nombre  ^ qui  eft  prodigieux , on  . 
ën  diftingue  treize  ou  quatorze  plus  conhdérables 
que  les  autres.  < _ ‘ . 

* Ces  îles  offrent,  aux  yeux  attentifs- un  fpeâé- 
cle  terrible  & maieftueux-  . Elles  font  , couvertes 
de  bafaltc  , de  laves , de  fcories  , de  verte  noir  , 
4de  fer  fondu , de  pierres  .grifes  & friables , remplies 
.des  débris  du  règne  animal  &.  végétal , - de  foufre 
^tenu  ' en'  'iuüoa^par  l’aitfioa  continuelle  des  fieux 
foutertains,  d’eaux(  brûlantes  , qui  communiquent 
^ avec  ides'flammes  ' cachées.  Tous  ces  grands  acci- 
dens’ de.  la- nature  font -.l’ouvrage  des  voWfs 
létéints  ,'fides  ' volcanti.  qui'brûlent  encore  , &de 
ceux^  qui  ■ fe 'forniteotodans  ces.  ateliers  profonds, 
-taàrjdes  .matières  combuffiblcs.  font  toujours  e|n 
■ fermenitaâoh.  11  n’ÿ  àpo'int  de  hardieffe  d ccuijey- 
tuterqueces  conuécs  , qu’on  peut  compter  en- 
-cre  les.  plus  anciennés  > du.  glpbe , approchent  plus  | 
• près  que  les  autres  de  leur  .defttuéllon.  j ^ , i 

,-r  Les  cendres  dont. ces  fourneaux  imraenfes  cou- 
vrent depuis  des  fiè4«*  hi  furface  d’un  fol  prc-  j 
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fend  5 -le  temuement  des  campagnes,  fans  cefle 
renouvelé  par  des  cremblemens  de  terre  ; les^ 
chateurs^rdinaires  â tous  les  pays  ümés  fous  la. 
zone  torride  ; l’humidité  que  le  voihnage  de 
l’Océan  ,’les  hautes  montagnes,  des  forêts  aoill 
anciennes  que  le  monde  , enttctiennenc  habituel- 
lement dans  CCS  régions  i telles  font  vraifembla- 
blement  les  caufes  de  la  fécondité  prefque  incroya. 
ble  des  Philippines."  La  plupan  des  oifeaux , des 
quadrupèdes  , des  plantes , des  fruits , des  arbies 
qu’on  voit  dans  le  relie  de  l’Alie , fe  trouvent 
dans  cet  archipel , & prefque  tout  y eft  de  meil- 
'leare  qualité  : on  y découvre  même  quelques  vé- 
gétaux qui  ne  font  pas  apper^us  ailleutsi  SiMU» 
naturalifte  intelligent  parcouroit  ■ ces  îles  avec  1» 
liberté  & les  fecouts  convenables , il  enrichirok 
furement  les  fciences  d’une  multitude  de  connoif- 
fançes  curieufes  , utiles  & intérelTantes. 

• Malheureufement  le  climat  n’eft  pas  aulfi  agréa- 
ble aux  philippines  quC'  le  fol  y eft  fertile.  ^Si 
les  vents  de  terre  & de  mer  y entretiennent  du* 
tant  lut  mois' une  plus  grande  température  que 
leur  polition  ne  le  proihetcroit  ; pendant  le  refte 
de  l’année  , les  deux  font  embrâfés  des  feux  du 
tonnerre , ^les  campagnes  font  inondées  par  des 
^uies  continuelles.  Cependant  l’air  n’ eft  pas  mal-, 

Fi 
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fain.  A la  vérité , le  tempérament  de$.étrangeç9 
eft  un  peu  afFoibli  par  une  tranfpiiaûon  trop  abon- 
dante ; mais  les  naturels  du  pays  pouiTent  ttèsi 
loin  la  carrière  de  leur  vie , fans  éprouver  d’aur 
très  infirmités  que  celles  auxquelles  l%omme  eft 
afiujéti  par-tout. 

Le  centre  de  ces  îles  monmeufes  eft  occupé 
par  des  fauvages  qui  en  paroi  ifent:  les  plus  an' 
tiens  Iiabitans.  Quelle  que  foit  leur  origine  , ils 
font  noirs  , & ont  la  plupart  les  cheveux  crépus. 
Leur  raille  n'efi:  pas  élevée  , mats  ils  font  robuftes 
&:  nerveux.' Quelquefois  une  famille  entière  forme 
une  petite  fociétéj  le  plus  fouvent  chaque  in- 
dividu vit  feul  avec  fa  compagne.  Jamais  il^ne 
quittent  leurs  arcs  & leurs  flèches.  Accoutumés 
au  filcnce  des  forêts  > le  moindre  bruit  paroît  les 
alarmer  : leur  vie  eft  toute  animale.  Les  fruits  i 
les  racines  qu’ils  trouvent  dans  les  bois  , |bnt 
leur  unique  nourriture  j & lorfqu’ils  ont  épuifé  un 
canton  , ils,  en  vont  habiter  un  aune.  Les  efforts 
qu’on  a feits  pour  les  -fubjugucr  , ont  toujours 
été  vains , parce  qu’il  n’y  a rien  de  iL  difficile 
que  de  dompter  des  peuples  erians.dans  des  lieux 
inacceflibles.  -v 

Les  plaines  dont  on  les  a chafTés  , . ont  été 
fucceffivcment  occupées  par  des  colonies  venues 
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ie  Malaca  > de  Siam  , de  MacafTar  , de  Suoaatra  ,• 
de  Bornéo,  des  Moluques&  d’Arabie.  Les  mœurs 
de  ces  colons  étrangers , leurs  idiomes  , leur  re- 
ligion, leur  gouvernement,  ne  permettent  pas  dà 
fe  méprendre  fur  leur  origine. 

Afagellan  fut  le  premier  européen  qui  reconnut  ^ i î. 
ces  îles.  Mécontent  du  Portugal , fa  patriè  , il 
croit  pafle  au  fervice  de  Charles-Quint  ^ ôc  par 
le  détruit  qui  depuis  porta  fon  nom  , il  arriva 
en  1511  aux  Manilles  , d’où,  après  fa  mort,  fes 
lieutenans  fe  rendirent  aux  Moluques  , décou- 
yprtes  dix  ou  onze  ans  ariparavant  pat  les  Portu- 
gais. Ce  voyage  auroit  eu  vrtufemblablemeht  des 
faites  remarquables  , fi  elles  n’avoient  été  arrêtées 
par  la  coinbinaifon  dont  on  va  rendre  compte. 

Tandis  qu’au  quinzième  fiècle , les  Portugais 
s’puvroient  la  route  des  Indes  orientales,  & fe 
MiAoient  les  maîtres  des  épiceries  & des  manu- 
- fi(ibres  qui  avoient  toujours  fait  les  délices  des 
nations  policées , les  Efpagftols  s’alTuroient , par 
la  décoûvene  de  l’Anàérique  ,'plus  de  tréfors  ' 
(jue  l’Imagination  des  hommes  n’en  avoir  jufqu’a- 
lors  defiré.  Quoique  les  1 deux  nanotls  fuivilfenc 
leurs  vues  d’agrandlflement  dans  des  régions  bien 
féparées  , il  parut  poflible  quon  fe  rencontrât. 

Leur  aotip4thie  auroit  rendu  cet  événement  dan- 

> F4 
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gereux.  Pour  le  prévenir , le  pape  fka  en 
les  prétentions  refpeélivcs  , par  une  fuite  de  ce 
pouvoir  univerfel  & ridicule  que  les  pontifes  de 
Rome  s’étoient  arrogé  depuis  plufieurs  fiècles  , & 
que  l’ignorance  idolâtre  de  deux  peuples  égale- 
ment fuperftitieux  prolongeoit  encore  pour  aflb- 
ciet  le  ciel  à leur  avarice.  Il  donna  à l’Efpagne' 
tout  le  pays  qu’on  décoavriroit  à l’oueft  du  më-' 
ridien , pris  à cent  lieues  des  Açores , & au  Por- 
tugal tout  ce  qu’il  pourroit  conquérir  à l’efl:  dé 
ce  méridien.  L’année  fuivaiite , les  puiffances  în- 
térelfées  convinrent  d’ellcs  - memes , à Tordéfil- 
ias  l fie  placer  la  ligne  de  démarcation  à troûl 
cent  foixante-dix  lieues  des  îles  du  cap  Vetd* 
C'étoit  aux  yeux  les  plus  clair-voyans  une-piiW 
caution  fuperflue.  A cette  époque  , perfonne  né 
connoilToit  aflez  la  théorie  de  la  terre  , pour  ^ 
voir  que  les  navigateurs  d’une  couronne  , poufTaiR 
leurs  découvertes  du  côté  de  l’oueft  , Sc  les  na- 
vigateurs de  l’autre  côté  de  l’eft,  arrlverolent  tôt 
ou  tard  au  même  terme.  L’expéditiondc  Magellan 
démontra  cette  vérité. 

La  cour  de  Lisbonne  ne  diffimula  pas  les  inquié- 
cudes  que  lui  caufoit  cet  événement.  On  ki  voyoit 
«Jéterminée  à tout  hafardet  plutôt  qu’à  foufïiit 
qu’un  rival,  déjà  trop  favorifé  par  la  fortune, 
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vint  lui  (iifputer  i’empire  des  iners  d’A fie.  Toute*. 
fois , avant  de  fe  comrnetrr^'  avec  le  feul  peuple 
dont  les  forces  maritimes  fufienr  alors  redoutables,' 
elle  crut  devoir  tenter  les  voies  ‘de  la  conciliation' 

Ce  moyen-  réufîit  plus  facilement  qu’il  n’étoit  na- 
turel de  l’efpcrer.  ■' 

Charles-Quint,  que  des  entreprifes  trop  vaftes 
fc  trop multipliées  réduifoient  à des  befoins  fré-  ’ 
qiiens,  abandonna  irrévocablement  en  1519  »• 
pour  350,000  ducats  eu  pour  1,598,750  livres^ 
toutes  les  prétentions  qu’il  pouvoir  avoir  fur  les 
pays  reconnus  en  fon  nom  dans  l’océan  Indien  ; 
il  étendit  même  la  ligne  de  la  démarcation  portu- 
gaife  jufqu’aux  îles  des  Larrons  : c’eft  du  moins 
ce  que  difent  les  hiftoriens  j'car  les  écrivains  caf- 
lillans  veulent  que  leur  monarque  fe  foit  réfervé 
Il  -feculté  de  reprendre  la  difcuflîon  de  fes  droits , 

«r«e  les  faire  valoir  fi  la  décifion  lui  étoit  favo- 
rable , mais  feulement  après  avoir  rembourfé 
l’argent  qu’il  touchoit.  i 

' Le  traité  de  Sarragofie  eut  le  fort  ordinaire  aux  ^ 

eonventions  politiques.  ' ' 

Philippe  II  reprit,  en  15(14,  le  projet  de  fou-  xiii. 
mettre  les  Manilles.  L’Efpagne  étoit  trop  afl'oiblie 
par  fes  conquêtes  d’Amérique,  pour  imaginer  de 
foaider  à l’extrémité  des  Indes  Orientales  unç*““-  ‘S*'' 

( lom  qui  CJI 
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nouvel  empire  par  violence.  Les  voies  d<iiices 
de  la  perfuaîlon  entrèrent  pour  la  première  foii 
dans  fon  plan  d’agrandiirement.  Elle  chargea 
quelques  millionnaires  de  lui  acquérir  de^  fujets» 
& ils  ne  trompèrent  pas  entièrement  fon  at- 
tente. 

Les  hommes,  autrefois  idolâtres  ou  mahomé-  ' 
tans , que  la  religion  chrétienne  founrit  à.  l’Ef- 
pagne  fur  les  côtes,  n’étoient  pas  tout-à-fait  fau- 
vages',  comme  ceux  de  l’intérieur  des  terres.  Ils 
avolent  des  chefs , des  lois , des  maifons,  quelques 
arts  Imparfaits  : plufieqrs  connollToient  un  peu  de 
culture.  La  propriété  des  champs  qu’ils  avoient* 
femés  leur  fut  alTuréej  & le  bonheur  dont  ils 
jçuillbient  fit  defiret  des  polleflions  à d’autres. 
Les  moines , chargés  d’en  faite  la  diftribution , 
réfervèrent  pour  eux  les  portions  les  plus  étendues,' 
les  mieux  fituées , les  plus  fertiles  de  ce  fof  im- 
menfe,  & le  gouvernement  leur  en  fit  une  ceffiew 
formelle. 

On  fe  promettoit  beaucoup  de  ces  arrange- 
mens , tout  imparfaits  qu’ils  étotent  : . plufieurs 
caufes  fe  font  .réunies  pour  en  empêcher  le 
fuccès.  , ' 

D’abord,  la  plupart  des  miflîonnaires,  élevés 
dans  l’ignorance  ôc  l’pifiveté  des  cloîtres,  n’oat 
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pas»  comme  U le  fallo'u,  excité <iu  ttavaU  Ids  In- 
diens qu'ils  avoient  fous  leur  àireûion.  On  peut 
même  dire  qu’ik  les  en  ont  détournés , pcmr  les 
occuper  fans  celTe  de  cérémonies,  d’afleipblées * 
de  folemnités,  religieufes.  Un  fyftême  auffi  con- 
traire à tout  culte  raifonnable^  qu’à- la  faine  polt» 
tique,  a lailfé  daris  le  néAnt  les  terres  diftribuées 
aux  peuples  alTiqétis.  Celles  mêmes  de  leurs 
aveugles  conduéleilrs  ont  été  peu  & mal  cultivées, 
peut-être  parce  que  le  gouvernement  fait  c’ilrl- 
buer  tous  les  ans  à ces  religieux  5i5,oooliv.  - 
La  conduite  des  Efpagnols  a toujours  encouragé 
cctw  inaétion  funefte.  Le  penchant  à l’oifiyetéj 
que  ces  hommes  orgueilleux  avoient  apporté  de 
leur  pauie , fut  encore  fortifié  par  la  permiiîion 
que.  leur  accorda  la  cour  d’envoyer  tous  les  ans 
en  Amérique  un  vailTeau  chargé  des  produéUons 
des  manuhséiures  de  l’Afîe.  Les  tréfots  que  rap- 
ptirtoit  cet  immenfe  bâtiment,  leur  fit  envifager 
comme  honteufes  ,&  Intolérables  même , les  oc- 
cupations les  plus  honnêtes  & les  moins  pénibles. 
Jamais  leur  mollefle  ne  connut  d’autres  reirources 
pour,  vivre  dans  les  délices.  Aulîi , dès  ,que  les 
malheurs  de  la  guerre  fufpendolent  pour  un  aà 
ou  deux  rexpéditiou  du  galion , ces  conquérant 
ïonaboient-ils  la  plupart  ^iis  une  misère  alfrenfe  : 
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ils  ^evenoient  mendians  , voleurs  ou  ailallîns.' 
Les  trouj^es  partageoient  ces  forfaits , 8c  les 
tribunaux  éroient  impuiflans  contre  rant  de 
crimes. 

Les  Chinois  s’ofFroient  naturellement  pour 
donner  aux  arts  à la  culture  l’aftivité  que 
l’indolence  des  Indiens  & la  fierté  des  Efpagnols 
leur  refufoient.  Les  navigateurs  de  cette  nation 
célèbre  alloient,  de  temps  immémorial  j chercher 
aux  Manilles  les  produâions  naturelles  à ces  îles. 
Ils  continuèrent  à les  ftéquenter  après  qu’elles 
eurent  fubi  un  joug  étranger.  Leur  nombre  s’ac- 
crut encore  , lorfque  lesrichefles  du  Mexique  3e 
du  Pérou,  qui  y circuloient,  donnèrent  lieu  i 
des  fpéculations  plus  vaftes.  Sur  leurs  navires, 
arrivèrent  bientôt  un  grand  nombre  d’ouvrieis, 
un  plus  grand  de  cultivateurs,  trop  multipliés  dans 
cet  empire  florifiant.  Ces  hommes  laborieux, 
économes  &c  intelligens  , vouloient  défricher  les 
campagnes , établir  des  manufaftures , créer  tous 
I les  genres  d’induftrie  , pourvu  qu’on  leur-  donnât 
la  propriété  de  quelques  parties  d‘un  irnmenfe 
terrein  qui  n’avbit  point  de  maître  , pourvu  que 
les  tributs  qu’on  exigeroit  d’eux  fullent  modérés. 
C’ëtoit  un  moyen  iiifaillible  d’établir  a l extrémité 
de  TA  fie  , fans  perte  d’hommes,  fans  facrifice 
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d’arç^ent , une  colonie  florilFante.  Le  malheur  des 
Philippines  â voulu*  qu’on  ^ n’ait  pas  aflez  fenu 
cette  vérité  ; &c  cependant  le  peu  de  bien  qui 
s’eft  fait  dans  les  îles,  a été  principalement  l’ou- 
vrage des  Chinois.  , 

^ .J  . ■ ‘ • 

L’E(]ïagné  a fournis  à fa  domin.a:ion  dans  cet  xtv. 
archipel , "quelques  parties  de  neuf  grandes  îles. 


Celle  de  Laçons  qui  éft  la  plus  confidéiable , a^*"**" 
éent  vingt-cinq  lieues  de  Icnig  fur  trente  & qua- 
rante d"é  large.  Les  ufurpateurs  y abordent  par 
une  grande  baie  circulaire,  formée  par  deux  caps, 
â deux  lièués*  dè  "Hlftance  l’un  de  l’autre.  Dans 
ce  court  efpace  fe“  trouve  la  "petite  île  de  Marl- 
vellés  elle  lalife  deux  paflag'es.  Celiii  dé  l’eft  eft 

le  plus.étrQit  6c  le  plus  s^r.  ' , ■ 

Au  fud-èn:  de  la  baie  èft  Cavité.  Çeport,  dé- 
fendu par  un  pëtît 'fort  A: 'une  gàrnîlun  'de  trofs 
cœt3  hommes,  a la'formé’ d’un  fer  â^c^évltl.  Douze 
valiéaiix.  "y  font  èh  sûreté  fur  Ün  fond  de  vafé. 
C'eft  là  qu’on  confttait  les'1>aclmens  nécelfalres 

« « « «••J#  f t .■  J ‘ * iî 

pour  le  lervice  de  la  colonie.  . ■ 

"Dans  là"  ûnème  baie , à trois  ïletie^  de  Cavité  j 
& près  de  l’embouchure  d’un  fleuve  navityable', 
s’élève  la  fameufe  ville  de’-Mluiîllé.V  L’Eg.afpe, 
qui  l’enleva  aux  Indiens  en  i jyï",'  la  jugea  propre 
à devenir  le  ecntre  de'l’écat  qu’on  vouloir  fonder^ 


( * } 


.'I  ^/.  « • 
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ôc  y fixa  le  gouvernement  & le  commerce. 
Gomez  Ferez  de  Las  Marignas  l’entoura  de 
murs  en  1590,  "&^*y  bâtit  la  citadelle  de  Saint- 
Jacques.  Eîle^s’eft  depuis  agrandie  Sc  embellie. 
La  rivière  qui  la  traverfc  defcend  d’un  lac  q^ui  a 
vingt  lieues  de  tour.  Il  elt  foririé  par  quarante 
ruifieaux,  fur  chacun  defquels  eft  établie  une  pei^ 
pla'de  d’indiens  cultivateurs.  C’eft  de-là  que  L 
capitale  de  l’empire  reçoit  fes , fübfiftances.  Son 
mdlhéur  eft  d’etre  fituée  entre  deux  volcans  qui  fe 
communiquent , & dont  les  foyers , toujours  en 
atftion  . fcrnblérit  préparer  fa  ruine. 

Dans  tout  .l’archipel  on  ne  compte^,  fmvaftt  le 
dénombremeiit  de  1 7 5 a , qu  un  miUion  trois  xeiy 
cipquante  piille  Il^iens  c^ui  abeut  rfubi ’Je  joug 

S"- 

tlepiiis  fêiVe  jufqu‘â  cinquante  ads , paient  tee 
r TT  ,ir.Y‘i  '.)'z  rS'.  r;;  j.'  ; ■ ly*  c.  .v  ijaiî 
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afTujeti?.  ^ pvuen  m.  ■ . .1 . -.j;  'i  j-'" 

’ La  colonie,a_ p^ir^ chef, un  gouverneur  i^dpnt 
î’autorit4  J fubprdonnée  au  viç'e-tqi  du  Mqxique^ 
doit  durer  huit  ans.  Il  a le  commandement  des 
niéesj  il  préfide  à tous  les  tribunaux  j il  difpofe  J« 
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tous  léf  emplois  civils  & mlütaîrc:  j il  peut  diftri- 
buer'des  terres,  les  ériger  meme  en  fiefs.  Cette 
puilTancè  qui  n’eft  un  peu  balancée  que  par  rin* 
fluence  du  clergéV  s’eft  trouvée  fi  dangereufe , que 
pour“éii  hrrêter  l’excès,  on*  a irriaglné  plufieuts 
e)ipédiens.  Le  plus  utile  a été  celui  cpi  règle  qu’oîi 
pourfuivra  la  mémoire  d’ün  gouverneur  mort  dans 
l’exercice  de  fa  place , firqat  celui  qui  y furvlvra'^, 
ne  partira  CjuTaprès  que  fon  adminiftration  aura  été 
‘techerchéeiToutparriculler peutporter fesplaintes.  • 
’S’il  a 'éprouvé  quelque 'in  jufti<fc  , il 'doit  erre 
•dédommagé  aux  dépens  du  ptévâi4cateur  i qui  d^e 
'j^Ius  eft  condamné  à une  amende  envers  le  foûve- 
fcain  qu’il  i réndu^odieux.  Dans  lès  premiers  temps 
de  cetrte’  fage  inftimtion',  la'févéritè  farpôûllee  ÎK 
loin  ,'  que*  lorfque  les  aedufations  étoîent’ gravés*, 
■le  coupable  étoit  mis  en  prifon.  Plufièuts  y mo-j- 
-feent  de  frayeur,  & d'autres  n’èn  fertirént  qîis 
pbiir'  fubir  des  peines'  ri^ouréiifes.  Peu  à peu  cet 
appareil  formidable  s’eft  réduit  aérien.  Le  chef^e 
la  colonie  donne  à fon  fuccefteuf  de  quoi  payer 
fa  place , mais  il  avoit  reçu  la  même  fominè  y# 

' Ton  ■prédéceifeur.  ' ' ' ^ 

' Cette  collufion  a formé  un  fyftème  fuivl^d’ô';^ 
preflîon.  On  a exigé  arbitrairement  des  irtipôts.  L« 

' revenu  public  s’eft  perdu  dans  les  ma*!i:î  déTtinées 
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& le  r cueillir.  Un  droir  d’entrée  de  fept  pour  cent 
fur  toutes  les  liiarchandifes  , a f^t  dégénérer  le 
commerce  çn  contrebande.  Le  cultivateur  s’eft  va 
forcé  de  dépofer  fes  récoltes  dans  les  magafms  du 
gouvernement.  .On  a poulTé  ratrociré.jufqaà  .fixer 
la  quantité  de  grains  que  fes  champs  dévoient  pra- 
duire,  jufqu’à  l’obliger  de  les  fournir  au  fife,  pour 
en  être  payé  dans  le  temps,  & de 'la  manière 
qu’il  conviendroit  à des  maîrres  opprelTeün'.  Les 
efforts  , que  quelques  admîniftrations  honnêtes 
ont  faits  dans  l’efpace  de,  deux  liècles  pour  arrêter 
le  cours  de  tant  de  barbaries  ont' été  inutiles,, 
parce  que  les  abus*  étoient  trop  invétérés  pour 
^çéder  à ture  autorité  fubordonnée  & pafiàgère.  Il 
n’auroit  pas  moins'  fallu  que  le  pouvoir  fuprême 
de  la  cour  de  Madrid,  pour  opppfer  une  ligua 
fuffifahte  au  torrent  de  la  cupidité  univerfeJie  : 
mais.çemoyen  uniquen’a  jamais  été  employé.  Cette 
^hônteufe  indifférence  eft  eaufeque  les  Philippines 
n’ont  fait  nul  progrès.  A peine  ^roit-on  leur 
nom , fans  les  liiifons  qu’elles  entretiennent  avec 

le  Mexique., , . 

Ces  llaifons , auflî  anciennes  que.rérabllflèment 
des  Efpagnols  -en  Afie,  fe  réduifent  à faire  palfet 
ep  Amérique par  la  mer  du  Sud,  les  produélions, 
les  marcLandifcî  des 'Indes.  Nul  des  objets  qui 

forment 
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formes  cés  riches  cargaifons,  ii’eft  le  produit  du 
fol  ou  de  l’indufttie  de  cès  îles.  Elles  tirent  la 
cannelle  de  Batavia.  Les  Chinois  leur  portent  des 
foieties,  Sc  les  Anglais  ou  les  Français  les  toiles 
blanches , les  toiles  peintes  de  Bengale  & du  Co- 
romandel.  De  quelque  port  qu’aient  été  expédiés 
ces  objets , 11  faut  qu’ils  arrivent  avant  le  dépare 
du  galion  : plus  tard , ils  ne  feroierit  pas  vendus 
ou  ne  le  feroient  qu’à  perte  à <ies  négocîans  qui 
feroient  réduits  à les  oublier  dans  leurs  maîialins. 

Les  paiemens  fe  font  principalement  avec  de  la 
cochenille  & des  piaftres  venues  du  Nouveau- 
Monde.  Il  y entre  aulE  quelques  denrées  du  pays, 

& des  Cauris , qui  n’ont  point  de  cours  en  Afrique’, 
mais  qui  font  d’un' ufage  univerfel  furies  bords  dit 
Gange.  * 

. Un  établiflèment  qui  n’a  pas  une  bafe  plus 

• 1-  , . -r  r-  qu'lsoan» 

foude  , peut  être  aifément  renverfe  i aïKli  neg«  s fom 

' • I / 1 ni  -t'  • cxpul'éîs  le» 

craint'On  pas  de  prédire  que  les  r liilippines  échap-  Philippioci. 
peront  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard,  à fés 
polTelfeurs.  Il  fufïira  d’un  petit  nombre  de  ré- 
flexions , pour  donner  la  force  deTévidence  à ces 
conjedures,  * - 

Des  navigateurs  éclairés  nous  ont  appris  que 
les  poflèlfions  efpagnoles  qui , dans  ce's  contrées 
éloignées,  avoient  toujours  été ‘languiflàntes lè 
Tome  III.  G 
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font  devenues  fenfiblemeni  davantage  depuis  1768 
que  les  'Jéfuites  en  ont  "été  bannis.  Outre  que 
rimmenfe  domaine  de  ces  millionnaires  eft  tout- 
à-fait  déchu  de  la  fertilité  où  ils  Tavoient  porté , 
les  terres  des  Indiens  qu  ils,  gouvernoient , les 
feules  qui  fùflent  palfablement  cultivées  6c  où  l’on 
trouvât  quelques  arts  utiles,  font  retombées  dans  le 
néant  d’où  on  les  avoit  tirées.  Il  eft  même  arrivé 
^ue  ces  in  fulaires , les  moins  parefleux  de  la  colonie , 
ont  eu  à foufFrir  de  la  haine  bien  ou  mal  fondée 
qui  pourfulvoit  leurs  guides.  . 5 

Une  plus  grande  calamité  fondit  fur  cet  archi- 
_ pel , l’année  fuivante.  Tous  les  Chinois  , fans 
gpcceptipn.,  en  furent  chalTés , & cette  profeription 
‘/ormaune  plaie  qui  vraifemblabicment  ne  guérira 
jamais.  Ces  hommes , dont  la  paillon  dominante 
.eft  r avarice  , arrivoient  tons  les  ans  aux  Philip- 
pines avec  vingt-cinq  ou  trente  petits  bâtimens,'& 
y encourageoient  quelques  travaux  par  le  prix 
qu’eux  feuls  y pouvoienc  mettre.  Ce  n’étoit  pas 
I tout.  Un  aftbz  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes fixés  dans  ces  îles,  y donnoient  habr- 
ruellemenr  l’exemple  d’une  vie  toujours  occupée^ 
■Plufieurs  mêmes  parcolncoient-  les  peuplades  in- 
diennes, 6c,  pat  des  avances  bien  ménagées,  leur 
infpiroieD,:  le  défit  6c  leur  donnoient  la  faculté  de 
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tendre  leur  ntuation  meilleure.  Il  efl:  fâcheux  que 
ces  moyens  de  profpérité  aient  été  anéantis  par 
l’impoflîbilité  où  fe  troûvoient  peut-être  les  Ef- 
pagnols  de  contenir  un  peuple  fi  enclin  aux  fou- 
lêvemens» 

Antérieurement  à ces  événemens  deftrufteurs , 
les  peuples  montroient  un  éloignement  marqué 
pour  leur&  tyrans.  L’oppreflîon  les  avoir  foiivent 
fait  forcir  des  bornes  de  l’obéiflànce  ; & fans  l'in- 
tervention de  leurs  pafteurs,  les  efforts  impuifTans 
d’une  milice  dégénérée  ne  les^uroient  pas  remis 
dans  les  fers.  Depuis  que  l’expullion  des  mifiion- 
naires  qui  avoient  le  plus  d’empire  fur  les  efprits , 
a privé  le  gouvernement  efpagnol  de  fa  plus 
grande  force , les  Indiens  moins  contenus  doivent 
avoir  la  volonté  de  recouvrer  leur  indépendance, 
& peut-être  alTez  d’énergie  pouf  rentrer  'dans 
leurs  premiers  droits. 

A ces  dangers  qu’on  peut  appeler  domef- 
tiques , fe  joignent;  des  périls  étrangers  plus  i 
craindre  encore.  Des  barbares  fortis  des  îles 
malaifes  fondent  habituellement  ' fur  les  côtes 
des  PhUippines , y portent  4a  deftruélion , & en 
arrachent  des  milliers  de  chrétiens  qu’ils  réduifent 
^ en  fervitude.  Cette  piraterie  eft  rarement  punie 
^ parce  que  les  Efpaguols,  partagés  en  quatre  fiic-' 

G 1 
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tions  , connues  fous  le  nom  de . Caftillàtis  ÿ ''dè 
Galiciens,  de  Montagnards  & de  ■ Bifeaïeris", 
uniquement  occupés  de  la  haine  qui  les  toatmènte 
voient  d’un  œil  indifférent  tout  ce  qui'  eft  étranget 
à leurs  divifions.  Un  fi  mauvais  efprit  a toujours 
de.  plus  en  plus  enhardi  les  Malais.  Ddfa/'>^ils 
ont  chafTé  l’ennemi  commun  de  plufieurs  îles* 
tous  les  jours  , ils  le  refferrent-  davantage  , & 
bientôt  ils  fe  verront  maîtres,  de  fa  pofTeffion  , 
s’ils  ne  font  prévenus  par  quelque  nation  euro- 
péenne plus  puidànte  ou  plus  aéfive  que  celle  qu'ils 
cpmbattent.  . ! ' ' ' - ' ; • ' 

En  17 6 Z,  les  Anglais  s’emparirent  des  Phi- 
lippines avec  une  facilité  qu'ils  n’avoieut  pa§ 
efpérée.  Si  les  traités  ■ leur  ’ aElachèrenr  l'étil! 
proie  , ce  fut  fans  étouffer  peut-être  l’ambition 
de  la  ^teflàiflr  lorlque  l’occaildn  s’en  préfen- 
teroit.  D'autres  peuples  peuvent  également  afpiret 
à ■ cette  conquête  pour  en  faire  ; le  centre’’  de 

leur  empire  dans  les  mers  & fur. le  connnent  des 

- i 

Xndes.  I i j i i#-'»  ■ « 

Les  Eiÿagnçls  feront  donc  probablement  chafles 
des  Philippines.  U, y a de^  .politiques  qui  penfent 
que  ce  ne  feroit  pas  un'mal,  '&  cette  opinion  eft 
fort,  ancienne.  A peiné'  Jes  Philippines  - eurent- 
elles  ouvetc.leur  cqniimmkatiqn  avec  l’Amérique^^ 
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qu’on  pada  de  les  abandonner , comme  nuifibles 
aux  intérêts  de  la  métropole.  Philippe  II  & fcs 
üiccedèurs  ont  conftamment  rejeté  cette  propofi- 
cion , qui  a été  renouvelée  à plulieurs  rcpnfcj;. 

La-.vilie  de  Séville  en  1751 , & celle  de  Cadix 
ont  i.7j^  i-ont  eu  des  idées  plus  raifonnables.' 

Toutes  deux  ont  imaginé  , ce  qu’il  eft  bien  éton-  ~ 
nant  quont  n'eût,  pas  vu 'plutôt,  qu’il  feroit  utile 
à-l’ETpagne  de  prendre  part  dirc€lemcm  au  com- 
merce de  l’Alie , iw'que  les  polTeflîons  qu’elle  a 
4ans. cette  partie  du  monde,  fcroient  lé  centre 
des  opérations  » qu'elle  y voudroit  faire.' In’uiile-  / 

mait  leur  a-t-on  oppofé  que  l’Inde  fourniirant  des 
.étoffe  de  foie»  des  toiles  de  coton  fupérieures  à 
celles  de  l’Europe  pour  le  fini',,  pour  les  cou- 
leurs , fur-tout  poiir  le  bas  prix , les  manUfaélures  , 
nationales  n’en  pourrcient  foutenir  la  concurrence^ 
êcferoient  infailliWement  ruinées.  Cette  objeûion, 
qui  peurôtrede  quelque  poids  chez  certains  peu- 
ples,'leur- 'a  paru  tout-à-fait  frivole  dahs  la  po-i 
firion  où  étoit  leur  patrie. 

’Eh  effet,  les  Efpagnols  s’habillent,  fe  meublent 
d’étoffes,  de-  toiles  étrangères.  Ces  befoins  con-  'luelei 

Philippfoe» 

tinuels  augmentent  néceflairement  l’induflrie , les  poufroiem 
nchelTes , la  population , -les  forces  de  leurs  voi- 
fins.  Ceux-ci  abufent  de  ces  avantages , pour 
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tenir  ciun;>  la  depeiulance  la  nation  qui  les  leur 
procure.  Ne  fe  conciuiroit-elle  pas  avec  plus  de 
fagcHe  & de  dignité , fi  elle  adoptoit  les  manu- 
factures des  Indes  ? Outre  l’économie  & l’agré- 
ment quelle  y trpuveroit,  elle  parviendroit  à 
diminuer  une  prépondérance  dont  elle  fera  tôt 
ou  tard  la  vidtime.  ’ 

Les  inconvéniens  prefqu’infépatables  des  nou- 
velles entreprifes  font  levés  d’avance.  Les  îles 
que  l’Efpagne  poilue , font  fituéés  entre  le  Ja- 
pon , la  Chine , la  Cochinchuie  , Si;mi , Bornéo» 
Célèbes , les  Moluques , & J portée  d’entrer  en 
llaifons  avec  ces  dilférens  états.  Leqr  éloignement 
du  Malabar , du  Coromandel  & du  Bengale  ne 
les  empécheroit  pas  de  protéger  efficacement' les 
comptoirs  qu’on  croiroit  avantageux  de  former 
fur  ces  côtes  induftrieufes.  Elles  feroient  d^ailleun 
garanties  par  de  vailes  mers  des  ravages  qui  dé- 
folent  fi  fouvent  le  continent , & facilement  pré- 
fervées  de  la  tentation  délicate  de  prendre  part  â- 
fes  divifions.  , , ! - 

Cette  diftance  n’empécheroit  pas  que  la  fubfif- 
tance  de  l’archipel  ne  fût-afiurée.  Il  n’y  a pas 
dans  l’Afie  de  contrée  plus  abondante  «i  fruits» 
en  fagou , en  cocotiers , en  plantes  nourriflantes 
de  toutes  les  efpèces. 
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■Le  riz  , que  dans  la  plus  grande  partie  des^. 
Indes,  ilfeut,  à fo^Ce  dé  bras,  arrofer  deux 'fols 
par  jour  jufqu’à  ce  que  le  grain  en  foit  bien  for- 
nréV-ïllr  'd’une  cultute  plus  facile  àux  Philippines. 
Semé  fuir  le  bord  des  riviètes  ou  dans  des  plaines' 
qu’on  couvre  d’eau  idtfqu’on  le  veut , il  donné" 
par  an  deux  récoltes  atbondantes,  fans  qu’on /oit’ 
obligé  de  s’en  occuper,  jufqu’à  ce  que  le  moment 
dé  le  cueillir  foit  arrivé.  ’ ‘ 

' Tous  le^  grains  de  l’Europe  réulîilTent  dans 
tes  îles.  Elles  en  foumiroient  aux  navigateurs , 
quelque  multipliés  qu’ils  fulTent , fi  la  négligence 
&■  la 'tyrannie  du  gouvernement  n’avoient  con- 
. damné'  la  plupart  des  terres  à une  honteufe  fté- 
rilité.''  ' *■  " . • 

K Le -nombre  des  troupeaux  eft  un  fujet  d’écon- 
nfement  poür't^us  les  vôyageurs.  Chaque  cbm- 
inunaucé  religieüfe  a' des  prairies  dé  vingt-cinq  a 
trente  lîeues , couvertes  de 'quarante  , de'  cin- 
quante mille  bœufs.  Quoiqu’ils  ne  foient  pas  gar- 
dés , ils  franchilTènt  rareinenr  les  rivières  &:  les 
montagnes  qui  fervent  dé  limites  à ces  pofïêflions. 
Ceux  qui  s’égarent  font  facilement  reconnus  à 
la  marque  des  diftérens  ordres  imprimée  avec  uii 
fer  chaud  J & l’on  ne  manque  jamais  de  les  reftiàt 
mer  à leurs  légitimes  maîtres.  Depuis  l’iiivafion 
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4es  Anglais  & les  rayages  qui  en  furent  la-roite , 
les  bêtes  à cornes  (ont  moins  communes  : mais 
elles  font  toujours  très-naultipli^s.  ' . ‘ *!t'^ 

Avant, 7.44 J les JPhilippines  voyoienccroître 

dans^lçur  fein  fécond  auçun!,d©  nos  légmnes. 
A cette*  époque^  Mahé  de  Villebague  y en  porta 
deS'  graines  Toutes  ces  plantes  utiles  avoiem 
pVofpéré. Icrfqu’après  huit  mois  ce  cultivateur  , 
que  les  interets  de  fon  commerce  appeloient  ail« 
leurs,  légua  fon  jardin;  1 un  autre  François  fixé 
(îans  ces*  îles.  Les  Efpagnols  i qui  n’avoient  pu 
voir  fans  jaloufte  qu’un  étranger  leur  montrât  la 
route  où.ils  autoient  du  entrer  depuis  dejuut  fièele»; 
s’élevèrent  avec  tant  de_  violence  contré  l’hé^ 
ritier  de  fes  foins , que , pour  rétablir  le  calme  , 
le  minifière  public  fe  crut  obligé  de  faire  arracher 
cçs  racines  falutaires.  Heureufement  les  Chinois  > 
occupés  fans  relâche  dd  ce  qui  peut  conmbuet  â 
leur  fortune  , les  ' aypient . confervées  à l’écart. 
Peu  â peu  on  s*eft  familiarifé  avec  une  innovation 
fi  avantageufe , de  c’eft  aujourd’hui  une  des  meil- 
leures relfoutces  de  la  colonie. 

. Tel  eft  donc  im  des  effets  de  la  haine  mrio- 
nale.  On  aime  mieux  fç  priver  d’un  bien  qite  de 
je  devoir  à des  étrangers  ,,  mais  particulièrement 
aux  François , plus  haïs  que  mus  les  autres , tnal- 
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gré''  la  liaifon  des  deux  gouvernemens.  D’où  nait 
cette  antipathie  ? > 

Voyagez  beaucoup , & vous  ne  trouverez  pas 
de  peuple  aulli  doux  , audl  adable , audi  franc  , 
auili  poli , aufli  fpirituel  , auffi  galant  que  le 
Fr^çois.  Il  l’eft  quelquefois  trop  : mais  ce  defaut 
eft-il  donc  fi  grand  ? Il  s’affede  avec  vivacité  Sc 
promptîmde , & quelquefois  pour  des  chofes  j:rès.> 
frivoles , tandis  que  des  objets  importans , ou  le 
touchent  peu  ou  n’excitent  .que-  fa  plaifànterie. 

Le  ridicule  eft  fon  arme  favorite  Sc  la  plus  re- 
douçablè  pour  les  autres  Sc  > pour  lui-même  11 
palTe  rapidement  du  plaifir  â la  peine  & de  la 
^îne  au  plaifir  : le  même  le  bonheur  le  fatigue.  U 
n’éprouve  guère  de  fenfations  profondes  j il  s’en- 
^ueVmais  il  n’eft  ni  fantafque;,  ni  intolérant  5 ni 
tnthoùfiafie il  fe  fonde  Fort, peu  de  la  religion  j 
il  tefpeâè  le  facerdoce,,fans  l’eftimer  ,-ni  le  rér 
fêter  J il  ne  fe 'mêle  jamais  d’affaires  d’état  que 
pour  chanfonner  ou-  dire  fon  épigr^me  fur  les  , 
mihiftrésr  Çene  légèreté  eft  la  fource  d’une  çfr 
pèce  d’égalité  dont  il  n’exifte  aucune  trace  ailleurs. 
Elle  mec  de  temps  en  temps  l’hofnme  du  commiui 
qui  a de  l'efptit  au  niveau  du  grand  feigneur.  C’eft 
èn  quelque  forte , un  peuple  de  femmes  , car  c’eft 
parmi  les  femmes  qu’on  découvre , qu’on  entend , 
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qu’on  apperçoit  à'"coté  de  rîiiconféquence  , de  la 
folie  & du  caprice , un  mouvement , un  ‘'mot'," 
une  aâion  forcé  &fublime.  Il 'a  le  taâ:  exquis, 
’le  goût  rrès-vlîn ■ ce  qui  tient  au  fenciment  de 
rhonneur,  donc  la  nuance  fe  répand  fut  toutes  les 
tontlitions  & fur  tous  les  objets.  II  efl;  brave  ^ il 
clt  plutôt  indifcret  que  connanr , ôr  plus  libertin 
que  yolupruêiÎT.  La  fociab’hté  qui  le  raiTemble  erf 
cercles  nombreux qui  le  promène  en  un  jour 
en  vingt  cetcieè  dtfftrêns , ufe  tout  pour  lui  en  un 
tint  d’œil , olivrages , nouvelles , modes , vices  , 
vertus.  Chaque  femaine  a fon'  héros  , en  bien 
febmftie'en'  mati  c’elt  la  contrée  ou  il  eft  le  plus  facile 
de  faire  parler  de  foi,  &r"lé  pliis  difficile  d’en 
faite  parler  long-temps.  Il  aime  les  talens  en  tout 
genre,  & c'eft' moins  par  les'  fécômpenfés  du 
gouvernement  que  par  la  confidération  populaire,, 
qu’ils  fe"  fomîennent  dans  fon  pays.  Il  Honore  le 
génie.  Il  fe  familiarife  trop  aifémehr , ce  qiû  u’eft 
pas  fans  inconvénient  ^our  lul-mém'e  & pour  ceux 
qui  veulent  fe  faire  tefdeéier.  Le  François  eft  avec 
vous  ce  que  vous  defirez'qu’ir  foie  j miis  il  faut 
fe  tenir  avec  lui  fur  fes’ gardes.  Il  peffèétionnc 
tout  ce  que  les  autres  inventent.*  Tels  font  les 
traits  dont  il  porte  rempreintè  plus  ou  moins  mar- 
quée dans  les  contrées  qu’il  vifite/plulot  pour  fatis- 
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(ÛK  fa^iofité  que  pour  ajouter  à fou  inflruilionr 
aufîl  n>n,  r^ipporte-t-il  que  ,des  .piérentionsr  il 
eft  plus.fait  pour  l’amufement  que  pour  raraitiép 
il  a des  connoiflançes  fairs. nombre,  &.'fouvènt: 
U ni6^  feul  : c’eft  l’être  de  la  .tdrfce  qui  a le  plud' 
de  jouiflànces  & le  moins  de  regrets.  Comme  iL 
ne  s att^he  a rien  fortement ij  a bientôt  oublié 
ce  qu  il  a perdu.  II  pofsède  fupérieurement  l’art 
de  ^ remplacer , &^il  eft  fécondé  dans  cet  art  pat 
toutce  qui  1 environne.  Si  vous  en  exceptez  cette 
prédileâion  oftenfante  qu’il  a ,^our  fa  nation  ÔC' 
^lil'n  eft  pas  en  lui  de  diflîhiuler , il  me  femble 
que  le  1 jeune  François  , gai,  léger , plaif^t 
frivole , eft  l’homme  aimable ’de  fa  nation  j 8c, 
mur,  inftruit  & fs-gc  , qui 
confervé  les  agreméns  de  fa  jeùnefle,  eft  l’homme* 
dmable  & eftimaBIe  de  tous  lès  pays. 

Cependant  la  plupart  <^s  peuples  ont  de  l’é” 
loigncmeht  pour  le  François  j mais  il  eft  infup- 
portable  aux  Efpagnols , à ceux  principalement 
qui  ne  font  pas  ’fortis  des  bornes  de’ leur  domi- 
nation, par  des  vertus,  des  vices,  un  caradlère." 
des- manières  qui  ‘ contrafteht  parfaitement  avec' 
leurs  vertus,  avéctèurs  vices,  avec  léut  caraûère, 
avec  leurs  manières.  Cette  averfion  paroît  même] 
avoir  plus  d’énergie  depuis  le  commencement* 
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4a  fîècle.  On  feroit-  porté' à foupçonnèr  <jtie' 
Ik  France. eft  regardée  par  la-haci<5h  â- laquelle'" 
çUe  a donné  un ’^roi  avec  'ce  dédain  qu’a ' pour 
bt.£uniJle  de  fa  femme -un  homme  de  qualité  qui’ 
seft  mèfalliéw  S’il  en  eft  ainfi  , le  prëpgé  ne  fô:à' 
détruit  que  Ior£^è  4«s'Boûîbons'‘aufdttt'  été  na-‘ 
tùralifés  en  Efpa^e  par  une  loneuê  faite  dcrèenes' 
goiilTans;'  - .v  ^ ' 
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indépendamment* dé  ce  qui  fert  à la 
tûfe"dçs  naturels  du  pays  Sc  des  conquérans , ces^ 
îles  offrent  un  ^and  nombre  d’objets^. ptppres 
air'  commercé  d’Indé  en  Inde  : le  tabac , le  riz  , 
Ic'rôttîn,  la  cîre%  les  huiles,  les  cauris.,  l’ébène , 
lé  poiflbn  féché,  les  refînes , les  bois  de  fapin  ; 
mais  plus  particunèremént  ces  aids  d’oifeau,  ces 
nerfs  de  cerf  defféchés,  ces  biches  de  mer  que 
tous  les  peuples' dé  l’Afie,  fur-tout  Us  Chinois,’ 
recherchent  fi  avidement.  ...  - 


Jufqu’ici , rôn  n’a  cultivé  le  fucte  que  pour  la- 
eonfommation  4^  la  ctdonie.  , Ea>et,ainte  de  le 
voir  un  peu  renchérir  en  a fût  défendre  l’exporta-, 
tiqn  fous  des  peinés  graves.  Cçt  aveuglement  n# 
faüroit  durer.  Bientôt  il  fera  permis  de  fournir  â 
k plus  grande  partie,  de  l’Afie  une  ptodd&ioa 
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i laquelle  le  ^bl  des  Philippines  eft  très-favorable; 
on  y joindra  le  fer. 

‘ Il  eft  abondant  & d’une  qualité  fupérieure  dans 
tout  l’archipel.  Cependant , on  n’en  avoir  ja-» 
mais  ouvert  aucune  miné , Iprfque , vers  l’an 
1768  , Simon  de  Auda  s’avifa  heureufement  d’éta- 
blir des  forges.  Le  fuccès  en  eût  été  plus  affuré , 
fi  ce  gouverneur  aâlf'eût  c'ôinifiëncé  moins 
(f Guidages  à-la-fois, f s’il  eût  laifle  mûrir  un  pea 
plus  fes  projets  j s’il  eût  employé , poxir  faire  réullîr 
fés  chtreprifés , des  moyens  plus  conformes  à l’hu- 
manité & à la  jufiice.  < 

' L’excellent  cuivre  répandu  dans  plufieurs  des 
Philippines  ne  mérite  pas  moins  l’attention  du 
gouvernement.  Ce  métal  fert , dans  les  Indes  , ' 
aux  vafes  du  culte  public , à des  uftenfiles  d’un 
ufagè' journalier , 'à  des  monnoies  qu’il  faut  renou- 
irçlèr  fans  celTe , parce  que  le  peuple  ne  montre. 
^ moins  d’emprelTement  à les  enterrer  qu’en' 
tnt  les'  hortimes  riches  pouf  enfouir  des  tréfors 
jplus  précieux.  Les  Hollandais  tirent  du  Japon 
de  quoi  fournir  à tous  ces  be  foins.  Ils  perdront  né- 
ceflairement  cette  branche  de  leur  commerce  , fi 
l’Efpagnol , forti  de  fa  léthargie , ofe  entreprendre 
de  lutter  contre  eux. 

* LeV* Philippines  ont  ‘fur  les  autres  colonie» 
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eurcTpéennes  l’avantage  Je  poUeJec  de  l’or.  Les 
Indiens  en  trouvent  quelques  parties  dans  le  fable 
ou  dans  le  vafe  des  rivières  qui  le  charienr. 
Ce  qu’ils  en  amalTent  peut  monter  à cinq  ou  fix 
cent  mille  livres  par  an.  Ils  le  livrent  en  fecrex 
aux  navigateurs  étrangers,  qui  de  leur  côté  leur 
fourniflcut  quelques  marchandifes.  Autrefois , on 
l’envoyolt  en  Amérique , puifque  Cawendish  en 
trouva  pour  658,800  livres  fur  le  galion  qui 
voguoit  vers  le  Mexique.  Si  l’Efpagne,  abjurant 
fes  anciennes  maximes , encourageoit  ce  genre  de 
travail , en  laillànt  à ceux  qui  s’y  confacreroient 
l’ufage  entièrement  libre  des  richelTes  qu’il  leur 
procureroit , ne  fe  ménageroit-elle  pas  un  n^oyeix. 
de  plus  pour  commercer  avec  utilité  dans  les 
mers  des  Indes?  , ' 

Elle  ne  feroit  pas  réduite  à defirer  que  les  na- 
vigateurs étrangers  vinlTcnt  chercher  fes  produc- 
tions. Comme  les  Philippines  fournllTent  en  abon- 
dance les  matériaux  d’une  marine  bien  ordonnée  , 
fes  fujets  pourrolênt  Iréquenter  tous  les  marchés  , 
Sc  ajouter  le  bénéfice  du  fret  à fes  autres  avan- 
*ages.  . _ / ' * ... 

Cette  aétivité  prépareroit  les  Uaifons  de  la  colo- 
nie* avec  fa  métropole.  Dans  le  chaos  où  font 
plongées  les  Philippines , il  n’efi  pas  aifé.^  de  voir 
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C€  qu’elles  pourroient  fournir  un  jour  à lT.rpagne» 
Aftuellement , elles  lui  offrent  de  l’alun,  de, 
peaux  de  buffle , de  la  caffe , des  bois  de  teinture  , 
du  falpétre  , de  l’écaille  de  tortue  , de  la  nacre  de 
perle  que  le  Chinois  a achetée  jnfquhci  pour  la 
levendrc  dans  Canton  aux  Européens  le  triuie 
de  ce  qu’elle  lui  coûcoir  \ du  cacao  qui , quokiüe 
venu  du  Alexique,  n’a  pas  dégénéré  ; de  l’indigo  ; 
que  la  nature  brute  produit  libéraieinaiu  Un 
homme  éclairé  voulut  ellayer  en  1750  de  donner 
à cette  riche  plante  tout  ce  qu’elle  pouvoit  rece- 
voir de  perfeûion  par  la  culture  : on  s’éleva 
néralement  & avec  tureiir  contre  cette  nouvetiuté. 
Il  fallut  que  le  marquis  d’Übando , alors  gouver- 
neur , prît  ce  citoyen  fous  fa  fauve-garde , & lui 
affignât  un  terrein  fermé  où  if  pût  cominuer  avec 
fureté  fes  opérations.  Les  expériences  furent  toutes 
ttès-heureufes  , ôc  depuis  cette  époque  i’ou 
s’occupe,  mais  avec  trop  peu  de  vivacité,  d’une 
teinture  fi  précieufe.  ■ 

Si  une  inertie  particulière  à l’Efpagne  n’avoic 
arrêté,  fes  progrès  en  tout,  il  y a deux ‘ficelés 
qu’elle  auroit  naturalifé  fur  fon  ttmtoire,  li  voifia 
dos  Moluques,  les  épiceries.  Peut-tae  i’aüroit-ca 
vue  partager  avec  les  Hoilamids  cotre  lource  de 
richefTesr  Ce  feioit  une  nouvelie  faute  que  de 
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/difFôrer  plus  long-temps  une  expérience  dont  lis 
plus  grand  inconvénient  eft  d’être  utile. 

Cette  couronne  pourroit  être  excitée  par  l’ex- 
cellente qualité  du  coton  qu’on  cultive  dans  les 
Philippines , à y élever , avec  le  fecours  des  ha- 
bitans  du  continent,  de  belles  & nombefeufes  ma- 
nufaélures.  En  attendant  le  fuccès  toujours  lent 
des-  nouvelles  entreprifes  , même  le  mieux  com- 
binées , l’Efpagnol  acheteroit  dans  les  marchés 
étrangers  les  foierics , lés  toiles , les  autres  pro- 
duélions  de  l’Afie  convenables  pour  fa  patrie , & 
il  les  obtiendroit  à meilleur  marché  que  fes  con- 
currens.  C’eft  avec  l’argent  tiré  d’Amérique  que 
tous  les  peuples  de  l’Europe  négocient  aux  Indes. 
Avant  que  ce  précieux  métal  foit  arrivé  à fa  def- 
tination  , il  a dû  payer  des  droits  confidérables , 
faire  des  détours  prodigièux  , courir  de  grands 
tifques.  En  l’envoyant  directement  du  Nouveau- 
Monde  aiLX  Philippines , les  Efpagnols  gagneront 
fur  l’impofition , fur  le  temps , fur  les  alTurances  j 
de  forte  qu’en  donnant  en  apparence  la  même 
femme  que  les  nations  rivales  , ils  paieront  réel* 
lement  moins  cher  qu’elles. 

Si  le  plan , tout  (impie , qu’on  s’ eft  permis  de 
tracer  s’exécutoit  jamais , les  Efpagnols  fixés  en 
Aile  fortiroient  nécelTairemént  & pour  toujours 
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(de  riiuiokute  difîblatîon  où  ils  croupiffent  depuis 
deux  (lècles.  Les  peuples  airujétls  bétiiroieiu  un 
gouvernemem  devenu  jnfte  ; & ceux  qui  com- 
battent encore  pour  leur  indépendance,  fe  range- 
rolent  en  foule  fous  des  lois  fages  • les  peuples 
voidns,  que  l’orgueil  5c  riniullice  ont  repoulTés 
des  ports  que  leurs  pères  avoient  fréquentés,  rour- 
neroient  leurs  voiles  vers  des  rades  où  fo  réuni- 
foient  rinduftrie  & la  concorde  ; les  marchands 
européens/  qui  gémlfTènt  dans  les  liens  du  mo- 
nopole fur  les  mers  d^es  Indes , porreroient  leur 
aélivité , leurs  lumières  ^ leurs  capitaux  dans  un 
afyle  heureux  ôc  libre  j la  colonie , dont  les  re- 
venus montent  à i,7i^ooô  livres  celTerolt  de 
coûter  annuellement  à l’Efpagne  517,500  livres, 
Sc  deviendrolt  un  des  plus  beaux  établilfemens  du 
inonde. 

Cette  révolution  ne  fauroit  être  l’ouvrage  d’une 
Compagnie  exclufive.  Depuis  plus  de  deux  fiècles 
que  les  Européens  fréquentent  les  mers  d’Afie  , 
ils  n’ont  jamais  été  animés  d’un  efprlt  vraiment 
louable.  En  vain  la  foclété , la  morale  , la  politique 
ont  folt  des  progrès  parmi  nous  : ces  pays  éloi- 
gnés n’ont  vu  que  notre  avidité,  notre  inquiétude, 
notre  tyrannie.  Le  mal  que  nous  avons  fait  aux 
autrés  panles  du  monde , a été  quelquefois  coi«- 
Tomc  III.  ' H 
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penfé  par  les  lumières  que  nous  y avons  porrées , 
par  de  fages  Inftitutlons  que  nous  y avons  établies. 
Les  Indes  ont  continué  à gémir  dans  leurs  ténèbres 
& fous  leur  defpotlfme  , fans  aucun  effort  de 
notre  part  pour  les  délivrer  de  ces  fléaux  terribles. 
Si  les  diffi'teiis  gouvefnemens  avoient  eux-mêmes 
dirigé  les  démarches  de  leurs  négocians  libres , il 
eft  vralfemblable  que  l’amour  de  la  gloire  fe  ferolt 
joint  à la  paflion  des  richefles , & que  plus  d’un 
peuple  aurolt  tenté  des  chofes  capables  de  l’illuf- 
ttvr.  Des  vues  fi  nobles  & fi  putes  ne  pouvoient 
entrer  dans  l’efpric  d’aucune  compagnie  de  négo- 
cians. Reflerrés  dans  les  bornes  étroites  d’un  gain 
préfent,  elles  n’ont  jamais  penfé  au  bonheur  des 
nations  avec  qui  elles  faifoient  le  commerce  , & 
on  ne  leur  a pas  fait  un  crime  d’une  conduite  à 
laquelle  on  _ s’attendoit. 

Combien  il  feroit  honorable  pour  l’Efpagne  de 
fe  montrer  fenflble  aux  intérêts  du  genre  humain 
&:  de  s’en  occuper  ! Elle  commence  à fecouer  le 
joug  des  préjugés  qui  l’ont  tenue  dans  l’enfance 
malgré  fes  forces  naturelles.  Ses  fujets  n’ont  pas 
encore  l’ame  avilie  Sc  corrompue  par  la  contagion 
des  richefles , dont  leur  Indolence  même  & la  cu- 
pidité de  leur  gouvernement  les  ont  heureufe- 
ment  lauvés.  Cette  nation  doit  aiiner  le  bien  ÿ elle 
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le  peut  connoître  j elle  le  feroit , fans  doute  : elle 
en  a tous  les  moyens  dans  les  polTefllons  que  fes 
conquêtes  lui  ont  données  fur  les  plus  riches  pays  tfc 
la  terre.  3es  vailfeaux , dc'diiiés  à porter  la  félicité 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l’Afie , par- 
tiroient  de  fes  ditférens  ports  & fe  réuniroient  atge 
Canaries , ou  continueroient  féparément  leur  che- 
min , fuivant  les  circonftances.  Ils  pourroient  re- 
venir de  l’Inde  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance , 
mais  ils  s’y  rendroient  par  la  mer  du  fud , où  la 
vente  de  leur  cargaifon  augmenteroit  de  beaucoup 
leurs  capitaux.  Cet  avantage  leur  alfureroit  la  Su- 
périorité fur  leurs  toncurrens , qui  en  général  na- 
viguent à faux  fret  & ne  portent  guère  que  de 
l’argent.  La  rivière  ce  la  Plata  leur  fpurniroit  des 
tafraîchilfemens , s’il  en  étoit  befoin  : ceux  qui 
pourroient  attendre  ne  relâclieroient  qu’au  Chily 
ou  même  feulement  à Juan  Fernandez. 

Cette  île  délicieufe , qui  doit  fon  nom  à un 
Efpagnol  auquel  on  l’avoit.  cédée , 3c  qui  s’en  dé- 
goûta après  y avoir  fait  un  alfez  long  féjour , fe 
trouve  à cent  dix  lieues  de  la  terre  ferme  du  Chily. 
Sa  plus  grande  longueur  n’eft  que  d’environ  cinq 
lieues,  & elle  n’;^  pas  tout -à- fait  deux  lieues 
de  largeur.  Dans  un  efpace  fi  borné  & un  rerrein 
très-inégal , on  trouve  un  beau  ciel , un  air  pur^ 
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des  eaux  excellentes , tous  les  végétaux  fpécifiques 
contre  le  fcorbut.  iL’expérience  a prouvé  (^e 
les  grains , . les  fruità , les  légumes , les  quadru- 
pèdes de  l’Europe  & de  l’Amérique  y réuffilToient 
admirablement.  Les  côtes  font  fort  poiflbnneufes. 
Tant  d’avantages  font  couronnés  par  un  bon  port. 
Les  vailFeaux  y font  à l’abri  de  tous  les  vents , 
excepté  de  celui  du  nord^  mais  il  n’efl:  jamais 
alTez  violent,  pour  leur  faire  courir  le  moindre 
‘danger. 

Ces  commodités  ont  invité  tous  les  corfairet 
qui  vouloient  infefter  les  côtes  du  Pérou  pat 
leurs  pirateries,  à relâcher  i Juan  Fernandez. 
'Anfon , qui  portoit  dans  la  mer  du  fud  des  projets 
plus  vaftes,  y trouva  un  afyle  également  commode 
Sc  fur.  Les  'Efpagnols  convaincus  enfin  que  leur 
attention  à détruire  les  befliaux  qu’ils  y avoient 
jetés,  n’étoit  pas  une  précaution  fulTifante  pour 
en  écarter  leurs  ennemis,  prirent  en  1750  le 
parti  de  la  peupler.  Malheureufe.men:  on  plaça  la 
nouvelle  colonie  dans  un  terrein  trop  bas  ; & d es 
cent  foixante-onze  petfonnes  de  tout  âge  & de  tout 
fexe  qui  la  formoient , trente-cinq  furent  englou- 
ties , fix  ans  après , par  les  vagues  de  l’Océau 
irrité  qui  avoir  franphi  fes  bornes.  Ceux  qui  avoient 
échappé  aux  flots  furent  placés  fur  une  hauteur  qui 
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domine  le  port , & pour  leur  fureté  on  éleva  une 
petite  fortification  défendue  par  une  garnifon  de 
foixante-fix  hommes.  Il  s’agilfoit  de  pourvoir  d 
leurs  befoins.  Tous  les  bâtimens  employés  au  com- 
merce du  Pérou  avec  le  Chily  fe  virent  d’abord 
contraints  de  relâcher  à Juan  Fernandez.  Cette 
tyrannie  ne  pouvoir  pas  durer-,  Sc  le  gouvernement 
fe  détermina  à y envoyer  lui-même  deux  navires 
chaque  année.  Ce  pofte  deviendra  un  entrepôt 
important , fi  la  cour  de  Madrid  ouvre  enfin  Ie$ 
yeux  à la  lumière. 

T)e  plus  grands  détails  feroient  fuperflus.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  voir  combien  les  idées  que 
nous  ne  faifons  qu’indiquer  feroient  avantageufej 
au  commerce , à la  navigation  , à la  grandeur  de 
l’Efpagne.  Il  n’eft  pas  polîible  que  les  liaifons  que 
la  RulTie  entretient  par  terre  avec  la  Chine , s’é- 
lèvent jamais  à la  même  importance. 

Entre  ces  deux  empires,  dont  la  grandeur  im- 
pofe  à l’imagination , eft  un  cfpace  immenfe , connu  fuf 

dans  les  premiers  temps , fous  le  nom  de  Scythie , 

Sc  depuis,  fous  celui  de  Tartarie.  Prlfe  dans  toute 
fon  étendue , cette  région  dl  boèiiée , à l’occi- 
dent, par  la  mer  cafpienne  & la  Perfe;  au  fud, 
par  la  Perfe,  l’Indoftan,  les  royaumes  d’Aracan 
6c  d’Ava , la  Chine  & la  Corée  j â l’eft , par  1% 
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mer  orientale  j au  nord , par  la  mer  glaciale. 
Une  partie  de  ces  vaftes  défères  eft  foumife  à 
l’empire  des  Chinois  ; une  aiure  reçoit  fes  lois 
des  RulFesi  la  troifième  efi;  indépendante,  fous 
le  nom  de  Kharifme , de  grande  & de  petite 
Bucharîe. 

Les  habitans  de  ces  célèbres  contrées  vécurent 
toujours  de  chaiTe  , de  pêche , du  lait  de  leurs 
troupeaux  J & avec  un  égal  éloignement  pour  le 
féjour  des  villes , pour  la  vie  fédentaire  & pour 
la  culture.  Leur  origine,  qui  s’efl:  perdue  dans  leurs 
déferts  & dans  leurs  courfes  vagabondes , n’eft 
pas  plus  ancienne  que  leurs  ufages.  Ils  ont  con- 
tinué à être  ce  que  leurs  pères  avoient  été  j & en 
remontant  de  génération  en  génération , on  trouve 
que  rien  ne  reflemble  tant  aux  hommes  des  pre- 
miers âges  que  les  Tartares  du  notre. 

Ces  peuples  adoptèrent , la  plupart , de  bonne 
heure , la  dodrine  du  grand  Lama , qui  réfide  â 
Putola,  ville  fituée  dans  un  pays  qui  appartient 
en  partie  à la  Tartarle  Sc  en  partie  à l’Inde. 
Cette  grande  contrée  , où  les  montagnes  font  en- 
taflees  les  unes  fur  les  autres , eft  appelée  Boutan 
par  les  habitans  de  l’Indoftan  , Tangut  par  les 
Tartares,  Tfanli  par  les  Chinois,  Lalla  par  les 
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Indiens  au-delà  du  Gange , & Thibet  par  les 
Kuropéens.  ^ 

Des  monumens  au-delTus  de  tout  foupçon  font 
remonter  cette  religion  au-delà  de  trois  mille  ans. 

Rien  n’eft  plus  refpeétable  qu’un  culte  qui  eut 
toujours  pour  bafe  l’exiftence  du  premier  être  & 
la  morale  la  plus  pure.  - • 

On  penfe  généralement  que  les  fedateurs  de  ce 
pontife  le  croient  immortel  j que  pour  entretenir 
cette  erreur,  la  divinité  ne  fe  montre  jamais  qu’à 
un  petit  nombre  de  confidens  j que  lorfqu’elle 
s’offre  aux  adorations  du  peuple , c’eft  toujours  ' 
dans  une  efpèce  de  tabernacle , dont  la  clarté  dou- 
teufe  montre  plutôt  l’ombre  de  ce  Dieu  vivant 
que  fes  traits  j que  quand  il  meurt , on  lui  fubftitue 
un  autre  prêtre  de  la  même  taille  , & autant  qu’il 
eft  pollible  de  la  même  figure,  & qu’avec  le 
fecours  de  ces  précautions  l’illufion  fe  perpétue, 
même  dans  les  lieux  où  fe  joue  cette  comédie,  à 
plus  forte  raifon  dans  l’efprit  des  croyans  éloignés 
de  la  fcène. 

C’eft  un  préjugé  qu’un  philofophe  lumineux  & 
profond  vient  de  diffîper.  A la  vérité  , les  grands 
Lamas  fe  montrent  rarement,  afin  d’entretenir  la 
vénération  qu’ils  font  parvenus  à infpirer  pour 
leur  perfonne  Sc  pour  leurs  myftcrés  j mais  ils 
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admettent  à leur  audience  les  ambafladeurs , ils 
reçoivent  les  fouverains  qui  viennent  les  viliter. 
S’il  eft  difficile  de  jouir  de  leur  vue,  hors  des 
occafions  importantes  & des  plus  grandes  folem- 
nités,  on  peut  toujours  envifager  leurs  poraaits 
contimielleinerit  fufpendus  au-deffiis  des  portes  du 
temple  de  Putola. 

Ce  qui  a donné  un  cours  fi  univerfel  à la  fable 
de  l’immortalité  des  Lamas,  c’eft  que  la  foi  du 
pays  ordonne  de  croire  que  l’efprit  faint  qui  a 
animé  un  de  ces  pontifes , palfe  d’abord  après  fa 
mort  dans  le  corps  de  celui  qui  eft  légitimement 
élu  pour  le  remplacer.  Cette  tranfmigration  du 
fouffle  divin  s’allie  très -bien  avec  la  métempfy- 
cofe , dont  le  fyftéme  eft  établi  de  temps  immé^ 
morial  dans  ces  contrées, 

La  religion  lamique  fit  de  bonne  heure  des 
progrès  confidérables.  On  l’adopta  dans  une  por- 
tioa  du  globe  fort  étendue.  File  domine  dans  tout 
le  Thibet , dans  toute  la  Mongalie.  Les  deux  Bu- 
châties  & plufieurs  provinces  de  la  Tattarie  lui 
font  prefque  totalement  foumifes  j elle  a des  fec- 
tateursdans  le  royaume  de  Cachemire,  aux  Indes 
& à la. Chine. 

C’eft  de  tous  les  cultes , le  feul  qui  puifte  fe 
glorifier  d’une  antiquité  très-reculée,  fans  mélange 
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d’aucun  autre  clopine.  La  relitiion  des  Chinois  a 
été  plus  d’une  fois  altérée  par  1 arrivée  des  divi- 
nités étrangères  & des  fuptrftitions  qu’on  a fait 
goûter  aux  dernières  claifes  du  peuple.  Les  Juifs 
ont  vu  finir  leur  hiérarchie  âc  démolir  leur  temple; 

Alexandre  & Mahomet  éteignirent,  autant  qu’il 

étoit  en  eux  , le  feu  facré  des  Guebres  ; Tamerlan 

& les  Mogols  ont  affoibli  dans  l’Inde  le  culte  du 

dieu  Brama  : mais  ni  le  temps , ni  la  fortune , ni  i 

les  hommes  n’ont  pu  ébranler  le  pouvoir  théo- 

cratique  du  grand  Lama. 

C’eft  un  effet  réfervé  aux  progrès  de  l’efprit  ^ 

humain.  Eclairez  le  Tartare;  & bientôt  il  exami- 
nera fon  fymbole , il  difputera  , il  s’égorgera  : 
mais  la  fuperftitlon  ne  fouira  qu’à  demi-étoufiée 
des  flots  de  fang  quelle  aura  verfés.  Pour  ne  pas 
tout  perdre , le  prêtre  fe  détachera  des  points  de 
fon  fyftême  évidemment  incompatibles  avec  le' 
fens  commun , & il  défendra  le  refte  contre  les 
attaques  des  incrédules.  Cependant,  la  révolution 
fe  fera  plus  lentement  que  dans  les  empires  qui 
n’ont  pas  une  hiérarchie  eccléfiaftlque  bien  or- 
donnée , Sc  où  un  chef  fuprême  n’efl:  pas, chargé 
de  maintenir  les  dogmes  dans  leur  état  primitif* 

Les  I.amas  avouent  eux-mêmes  qu’ils  ne  font  pas 
des  dieux  ; mais  ils  prétendent  repréfenter  la  div^ 
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nité , & avoir  reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  décider 
en  dernier  rclTort  de  tout  ce  qui  intérdfe  le  cuUe 
public.  Leur  théocratie  s’étend  bien  aulîi  entière- 
ment fur  le  temporel  que  fur  le  fpiritucl  j mais 
les  foins  profanes  ne  leur  paroiflent  pas  mériter 
de  les  occuper:  ils  abandonnent  toujours  l’admi- 
niftration  de  l’état  à des  délégués  qu’ils  ont  jugés 
dignes  de  leur  confiance.  Cet  ufage  a fait  fortit 
fuccelfiyement  de  leur  vafte  domination  plufieurs 
provinces  : elles  font  devenues  la  proie  de  ceux 
qui  les  gouvernoient.  Le  grand  Lama  , autrefois 
maître  abfolu  de  tout  le  T hibet , n’en  pofsède  au- 
jourd’hui que  la  inoindre  partie. 

Les  opinions  religleufes  des  Tartares  n’ont, 
dans  aucun  temps,  énervé  leur  valeur.  Endurcis 
par  les  frimats  du  nord , par  les  fatigues  d’une 
vie  errante;  fans  celTe  fous  les  armes,  fans  celTe 
dans  les  combats , ces  peuples  n’ont  jamais  dif- 
continué  d’être  belliqueux.  Une  inquiétude  ar- 
dente & fauvage  les  a toujours  dégoûtés  de  leurs 
déferts  pauvres  & incultes.  L’ambition  a conti- 
nuellement tourné  leurs  regards  avides  vers  les 
"contrées  de  l’Afie  renommées  pour  leur  opulence. 
Des  nations  amollies  par  les  arts  & par  le  climat 
n'ont  pu  foutenlr  les  attaques  de  ces  hommes 
agreftes  & féroces.  L’habitude  de  faire  la  guerre 
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fans  foMe  & fans  magafins  a poufTé  leur  paffion 
pour  le  pillage  au-delà  de  tous  les  excès.  Hors 
d’état  d’affermir  leurs  conquêtes  par  des  lois  juftes 
&:  une  police  exaûe , ils  ont  par-tout  fondé  leur 
puilfance  fur  la  terreur  & la  deftrutf  ion. 

C’eft  pour  arrêter  les  irruptions  qye ces  brigands 
fiiifoienr  à la  Chine , que  fut  élevée , environ  trois 
fiècjes  avant  l’ère  chrétienne,  cette  fameufe  mu- 
raille qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Jaune  jufqu’à  la 
mer  de  Kamfchatka,  qui  eft  terraflce  par-tout  & 
flanquée  par  intervalles  de  groffes  tours , fuivant 
l’ancienne  méthode  de  fortilîer  les  places.  Un 
pareil  monument  prouve  qu’il  y avoir  alors  dans 
l’empire  une  prodigieufe  population;  mais  il  dcit 
aulli  faire  préfumer  qu’on  y manquoit  d’énergie 
& de  fcience  militaire.  Si  les  Chinois  avoient  eu 
du  courage,  ils  auroient  eux-memes  attaqué  des 
hordes  errantes , ou  les  auroient  contenues  par  des 
arméesbien  difeiplinées  ; s’ils  avoient  fu  la  guerre , 
ils  auroient  compris'  que  des  lignes  de  cinq  cents 
lieues  ne  peuvoient  pas  erre  gardées  par  tout , & 
qu’il  fuffifoit  qu’elles  fiiflen:  percées  à un  feul 
endroit,  pour  que  le  relie  des  fortifications  devînt 
inutile. 

Audi,  les  incurfions  des  Tarrares continuèrent- 
elles  jufqu’au  treizième  fiècle.  A cette  époque , 
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l’empire  fat  conquis  par  ces  barbares  , que  com- 
manàoit  Gengiikan.  Ce  fceprre  étranger  ne  fût 
brifé  que  lcriqu’aii  bouc  cie  quatre-vingt-neuf 
ans  il  fc  trouva  dans  les  mains  d’un_  prince  in- 
dolent , livré  aux  femmes , eiclave  -de  fes  mi- 
niftres. 

Les  Tartares,  clialTés  de  leur  conquête,  n’éta- 
blirent point  dans  leur  pays  les  lois  &c  la  poHce 
de  la  Chine.  En  repalfant  la  grande  muraille  ils 
retombèrent  dans  la  barbarie,  & vécurent  dans 
leurs  défères,  aufli  groffiers  qu’ils  en  étoiens  fortis. 
Cependant,  joints  au  petit  nombre  de  ceux  qui 
avoient  continué  leur  vie  errante,  ils  formèrent 
plulieurs  ■ hordes  qui  fe  peuplèrent  dans  le  fi- 
lence , qui  ; avec  le  temps , fe  fondirent  dans 
celle  des  Mantchoux.  Leur  réunion  leur  Infpira 
le  projet  d’envahir  de  nouveau  la  Chine  , qui 
étolt  en  proie  à toutes  les  horreurs  des  dilTen- 
tions  domeftiques. 

Les  mécontens étolent  alors  fi  multipliés,  qu’ils 
formolent  jufcu’à  huit  corps  d’armée , fous  autant 
de  chefs.  Dans  cette  confufion  , les  Tartares 
qui  depuis  long-temps  ravageolent  les  provinces 
feptentrionales  de  l’empire  , s’emparèrent  de  la 
capitale  en  1644  , & bientôt  après  de  l’état 
entier. 
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Cette  inva'ion  fembla  moins  jubjuguer  I3 
Chine,  que  l’augmenter  d’iine  portion  confidé- 
rable  de  la  Tarrarie.  Bientôt  après,  elle  s’agrandit 
encore  par  la  foumillion  des  Tartares  mogols , 
célèbres  pour  avoir  fondé  la  plupart  des  trônes  de 
l’Afiè  , celui  de  l’indoftan  en  particulier.  Une  ré- 
-Vülution  li  extraordinaire  croit  à peine  finie , que 
l’empire  vit  s’élever  un  nouvel  ennemi  qui  pou- 
voir devenir  dangereux. 

O ' 

Les  Rulfes,  qui,  vers  la  fin  du  feizième  fiècle, 
avoient  conquis  les  plaines  incultes  de  la  Sibérie , 
écoient  arrivés  de  défert  en  défert  jufqu’au  fleuve 
Amur  qui  les  condulfoit  à la'  mer  orientale , 
ôc  jufqu’à  J la  Selenga,  qui  les  approchoit  de 
la  Chine,  dont  ils  avaient  entendu  vanter  les 
rlchefles. 

.Les  Cihnois  comprirent  que  les  courfes  des 
Rufles  pourroient  avec  le  temps  troubler  leur 
tranquillité  ; & ils  conftruifirent  quelques  forts , 
pour  arrêter  un  voifin  dont  l’ambition  devenolt 
fufpeéte.  Alors  commencèrent  entre  les  deux  na- 
tions des  difputes  vives , touchant  les  frontières. 
Leurs  chafleurs  fé  chargeoient  fouvent,  & l’on  fe 
croyoit  tous  les  fours  à la  veille  d’une  guerre  ou-, 
verte  : heurenfement , les  plénipotentiaires  des 
deux  cours  parvinrent  à fe  concilier  en  i tfSp.  Les 
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limites  dés  deux  pulirances  furent  pofées  à la 
rivière  Kerbechi , près  de  l’eiidroit  même  où  l’on 
négocioit,  à trois  cents  lieues  de  la  grande  mu- 
raille. C’eft  le  premier  traité  qu’eulTent  fait  les 
Chinois  , depuis  la  fondation  de  leur  empire* 
Cette  pacification  offrit  une  autre  nouveauté.  On 
accorda  aux  Ruffes  la  liberté  d’envoyer  tous  les 
ans  une  caravane  à Pékin  , dont  les  étrangers 
avoient  été  conftamment  éloignés , avec  des  pré- 
cautions tout-à-fait  myftérieufes.  Il  fut  aifé  de  voir 
que  les  Tartares  qui  s’étoient  pliés  aux  mœurs  & 
au  eouvernement  de  la  Chine , s’écartoient  de  fes 
maximes  politiques. 

Cette  condefcendance  n’infpira  pas  de  la  modé- 
ration aux  Rufïes.  Ils  continuèrent  leurs  ufurpa* 
tions,  & bâtirent,  trente  lieues  au-delà  dey  limites 
convenues  , une  ville  qu’on  nomma  Albafink  ou 
Jafea.  Les  Chinois  s’étant  plaints  inutilement  de 
cette  infidélité,  prirent  en  1715  le  parti  de  fe 
faire  juftice.  Les  guerres  où  le-  Czar  étoit  en- 
gagé dans  la  Baltique  , ne  lui  permettant  pas 
d’envoyer  des  troupes  à l’extrémité  de  la  Tar- 
tane , la  place  fut  emportée  après  trois  ans  de 
fiége. 

La  tour  de  .Pétersbourg  fut  affez  éclairée  pour 
ne  fe  pas  livrer  à un  reflentiment  inutile.  £Ue  fit 
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partir  en  1719  pour  Pékin,  un  i»iniftre  chargé 
de  refTufcirer  le  commerce  anéanti  par  les  cerniers 
troubles.  La  négocianon  réaflît  j mais  la  caravane 
de  1711  , ne  s’étant  pas  conduite  avec  plus  de 
réferve  que  celles  qui  l’avoient  précédée , il.  fut 
arrêté  que  dans  la  fuite  les  deux  nations  ne  traitée 
roient  enfemble  que  fur  la  frontière. 

Avant  ce  nouvel  arrangement , il  pattoic  tous 
les  ans  de  Pécersbourg  une  caravane  qui , après 
avoir  traverfé  des  déferts  immenfes , étoit  reçue 
fur  la  frontière  de  la  Chine  par  quelques  cen- 
taines de  foldats  qui  l’efcprtpient  jufqu’à  la  capi- 
tale de  l’empire.  Là , tous  ceux  qui  la  compo- 
foient  étoient  renfermés  dans  un  cacavenferail  , 
où  ils  étoient  obligés  d’attendre  que  les  mar- 
chands chinois  vinüTent  leur  offrir  ie  rebut  de 
leurs  magafms.  Leur  traite  ainfi  confommée  , ils 
reprenoient  la  route  de  leur  patrie  , & fe  retrou- 

voient  à Pétersbourg  , trois  ans  après  en  être 
/ 

parus. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes , les  mau- 
vaifes  marchandifes  qu’apportoit  la  caravane, 
n’auroient  eu  que  peu  de  valeur  j mais  comme  ce 
commerce  étoit  pour  le  compte  de  la  cour , Sc 
que  la  vente  s’en  falfoit  toujours  fous  les  yeux  du 
fouverain , les  plus  vils  objets  acquéroient  du 
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prix.  Etre  admis  à cette  efpèce  de  foire,  étoit 
une  grâce  que  le  defpote  n’accordoit  guère  qu’aux 
gens  en  faveur  : tous  vouloient  fe  montrer  dignes 
de  cette  diftindlion.  On  y rétifTifldit  en  pouifant 
follement  les  enchères , & en  faifant  placer  ainfi 
fon  nom  fur  la  lifte  des  acheteurs.  Malgré  cette 
honteufe  émulation  , les  objets  offerts  étolent  fi 
peu  importans,  que  leur  produit,  la  confomma- 
tion  de  la  cour  prélevée , ne  s’élevoit  jamais  à cent 
mille  écus. 

Depuis  la  ceftation  des  caravanes , on  a établi  à 
Klatcha  deux  grands  magafins  , l’un  rufte  & 
l’autre  chinois , où  font  dcpofees  toutes  les  chofes 
qu’on  fe  propofe  d’échanger.  Des  commiflaires 
des  deux  nations  préiident  à ce  commerce , où  il 
entre  rarement  des  métaux.  'Si  les  Ruftes,  qui 
n’en  donnent  jamais,- font  réduits  quelquefois  à 
recevoir  de  l’or  , ils  font  obligés  de  le  livrer  à la 
couronne  à des  conditions  qui  la  déderamagent 
des  droits  qu’elle  auroit  perçus  fur  les  marchsin- 
difes.  \ 

La  plus  confidérable  de  celles  que  les  Chinois 
apportent  dans  cet  entrepôt , c’eft  le  tiié  vert.  Il 
eft  infiniment  fupérieur  à celui  que  l’Europe 
reçoit  à travers  des  mers,  immenfes  : aufll  les 
Ruftes  font-ils  forcés  de  le  payer  jufqu’à  vingt 
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francs  la  livre , quoiqu’ils  le  revendent  rarement 
plus  de  quinze  ou  feize.  Pour  fe  dédommager  de 
cette  perte,  ils  ne  manquent  jamais  de  haufler  le 
prix  de  leurs  pelleteries  ; mais  cette  rufe  eft  moins 
à leur  avantage  qu’au  profit  du  gouvernement , 
qui  perçoit  une  impofition  de  vingt-cinq  pour 
cent  fur  tout  ce  qui  fe  vend,  fur  tout  ce  qui 
s’achète.  La  douane  de  Kiatcha  produit  quelque- 
fois à l’état  jufqu’à  deux  miUlons  de  livres  : alors, 
le  commerce  de  la  RuJiIc  avec  la  Chine  doit 
s’élever  à fix  millions. 

Il  n’étoit  pas  fi  confidérable,  lorfque  Pierre  I 
clïàya  d’établir,  par  la  Tartarie  indépendante, 
une  communication  entre  la  Sibérie  Sc  l’Inde.  Ce 
grand  prince,  toujours  occupé  de  projets , vouloit 
former  cette  liaifon  par  le  Slrth  , qui  arrofe  le 
Turkeftan,  Sc  il  envoya  en  1719  deux  mille  cinq 
cents  hommes , pour  s’emparer  de  l’embouchure 
de  cette  rivière. 

Elle  n’exiftolt  plus. -Ses  eaux  avoient  été  dé- 
tournées & conduites  par  dlftérens  canaux  dans  le 
lac  Arall.‘  C’étolt  l’ouvrage  des  Tartares  Usbecks, 
qui  avoient  pris  ombrage  des  obfervations  répé- 
tées qû’ils  avoient  vu  faire.  Un  incident  fi  fingulier 
détermina  les  RuÏÏes  à reprendre  la  route  d’Af- 
tacan'v  d’où  ils  étoient  partis.  On  avoit  perdu 
Tome  IIL  ' I 
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cec  objet  de  vue , lorfque  , vers  l’an  1 7 j 3 , les 
Iiabltans  des  deux  Bucharies  , connus  fous  le  nom 
de  Bucharlîs , fouhaitèrent  eux-mémes  de  négo- 
cier  avec  la  Rufiie.  Pour  encourager  ce  défit 
inattendu,  le  fifc  fe  relàclia  d’une  partie  des  droits 
énormes  qu’il  exige  généralement.  Orenbourg 
devint  le  théâtre  de  ce  nouveau  commerce.  Les 
Tartares  y portent  de  leur  propre  territoire  ces 
belles  touloupes  de  petits  agneaux , dont  on 
éventre  les  mères  , pour  avoir  des  peaux  moirées, 
blanches  &c  lînes.  Iis  y portent  difi'érenfes  mar- 
chandlfes  qulils  ont  tirées  de  l’Indoftan,  & en 
particulier  une  alTez  grande  quantité  de  dlanians 
bruts.  Ils  y portent  environ  quatre^cents  qu'mtaux 
d’excellente  rhubarbe.  Chaque  quintal  coûte 
joo/livres,  & le  collège  du  commerce  le  vend  à- 
peu-près  le  double. 

Il  faut  fe  former  une  idée  mdlns  avantageufe 
des  liaifons  de  la  Ruflie  avec  les  Indes , pat  la 
met  cafplenne.  Ce  fut  pourtant,  dans  les  jfiècles 
les  plus  reculés  , la  voie  par  où  l’Eiu:çpe&  l’Afie 
communiquoient  eufemble.  Les  réglons  voifinej 
de  ce  lac  immenfe  , aujourd’hui  très-pauvres , 
très-dépeuplées  , très-barbares , offrent  à des  yeux 
favans  des  traces  d’une  ancienne  fplendeut  qu’il 
n’eft  pas  podlble  dq  çontefter.  On  y découvre 
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encore  tous  les  jours  des  monnoles  frappées  au 
coin  des  premiers  califes.  Ces  monumens  & 
d’autres  aullî  authentiques,  donnent  de  la  vrai- 
femblance  au  naufrage  de  quelques  Indiens  fur  les 
côtes  de  l’Elbe  du  temps  d’Aiigufte , qu’on  a tou- 
jours regardé  comme  fabuleux,  malgré  l’autorité 
des  écrivains  contemporains  qui  le  rapportoient- 
On  n’a  jamais  compris  comment  des  habitans  de 
l’Inde  aurolent  ou  naviguer  fur  les  mers  germa- 

1 w C'  I 

niques  : mais  étoit-il  plus  étrange  ce  voir  un  Indien 
trafiquer  dans  les  pays  feptentrionaux  , que  de 
voir  un  Piomain  pafTer  dans  l’Inde  par  l’Arabie  ? 
Les  Indiens  alloient  en  Perfe,  s’embarquoient  fur 
la  mer  d’Hircanie,  remoii(oient  le  Volga,  péné- 
troient  dans  la'  grande  Permie  par  le  Kama, 
& de-là  pouvoient  aller  s’embarquer  fur  la  mer 
du  Nord  ou  fur  La  Baltique.* 

Il  y ^ut,  & dans  tous  les  temps  il  y aura  des 
hommes  entreprcnans.  L’homme  porte  en  lui- 
même  une  énergie  naturelle  qui  le  tourmente,  & 
que  le  goût , le  caprice  ou  l’ennui  tournent  vers 
les  tentatives  les  plus  lingulières.  Il  eft  curieux, 
il  de  lire  de  voir  ôz  de  s’inftriiire.  La  foif  des 
connoliPances  eft  moins  générale , mais  elle  eft 
plus  impérieufe  que  celle  de  l’or.  On  va  recueillit 
au  loin  de  quoi  dire  Sc  de  quoi  faire  parler  de  foi 
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dans  fon  pays.'  Ce  que  le  défit  de  la  gloire  pro- 
duit dans  l’un  , l’inipatlence  de  la  misère  le  fait 
dans'un  autre.  On  imagine  la  fortune  plus  facile 
dans  les  contrées  éloignées  que  proche  de  foi  j on 
marche  beaucoup , pour  trouver  fans  fatigue  ce 
qu’on  n’obtiendroit  que  d’un  travail  alUdu  j on 
-voyage  par  parefie  : on  cherche  des  ignerans  ôc 
des  dupes.  Il  cft  des  êtres  malheureux  qui  fe  pto- 
■ mettent  de  tromper  le  dsftin  en  fuyant  devant 
lui.  Il  y en  a d’intrépides  qui  courent  après  les 
dangers.  Quelques-uns  fans  courage  Sc  fans  vertus 
ne  peuvent  fupporter  une  pauvreté  qui  les  rabaifle 
dans  la  foclété  au-deflous  de  leur  condition  ou  de 
leur  naiffance.  Les  ruines  amenées  fubitement , 
ou  par  le  jeu , ou  par  la  dilîipation  , ou  par  des 
entreprifes  mal  calculées,  en  réduifent  d’autres  à 
une  uidigence  à laquelle  ils  font  étrangers 
qu’ils  vont  cacher  au  pôle  ou  fous  la  ligne.  A 
ces  c.aufes  ajoutez  toutes  celles  des  émigrations 
confiantes , les  vexations  des  mauvais  gouverne- 
mens  , l’intolérance  religleufe , & la  fréquence 
des  peines  infamantes  qui  poufient  le  coupable 
d’une  région  où  il  ferolt  obligé  de  marcher  la  tête 
baiflee,  dans  une  région  où  il  pulfie  effrontément 
fe  donner  pour  un  homme  de  bien,  & regarder 
fes  femblables  en  face. 


JDES  DEUX  Indes.  Liv.  V.  ijt 
. ^ ^ 

Les  Anglais  n’eurent  pas  plutôt  découvert  Ar- 
changel  au  milieu  du  fei^ième  fièclc , Sc  Hé  un 
commerce  avec  la  Ruflîc , qu’ils  formèrent  le  projet 
de  s’ouvrir,  à la  faveur  du  Volga  Sc  de  la  mer 
cafpienne,'  une  route  en  Perfe  beaucoup  plus 
facile  & plus  courte  que  celle  des  Portugais , 
obligés  de  faire  le  tour  de  l’Afrique  Ôc  d’une  partie 
de  l’Alie  , pour  fe  rendre  dans  le  golfe  perf que- 
Ils  y étoicnt  d’autant  plus  encouragés , que  la  partie 
feptcntrionale  de  la  Perfe  qui  baigne  la  mer  caf- 
pienne , a des  productions  bien  plus  riches  que  la 
méridionale.  Les  foies  de*  Schirvan  , du  Manze- 
radan,  Sc  plus  parficullèreraent  celles  du  Ghilan, 
font  les  meilleures  de  l’Orient , Sc  pouvoient 
fervir  ^ élever  d’excellentes  manufadures.  Mais 
le  commerce  des  Anglais  n’étoit  pas  encore 
alfez  formé  pour  furmonter  les  obltacles  que 
devoir  trouver  une  entreprife  fi  vafte  Sc  fi  com- 
pliquée. 

Ces  difficultés  n’effrayèrent  pas  quelques  années 
après  un  duc  de  Holftcin  qui  avoir  ét.abli  dans 
fes  états  des  fabriques  de  foie.  Il  vouloir  en  tirer 
les  matières  premières  de  la  Perfe  , oii  il  envoya 
des  ambaffiadeurs,  dont  il  n’cft  refté  que  la  rclafioa 
de  leur  voyage! 

Lorfquela  France  fc  fur  apperçue  derinfiuence 
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du  conjmerce  dans  la  balance  de  la  politique, 
elle  eut  envie  de  faire  arriver  dans  fes  portsjes 
foies  de  la  Perfe  par  la  P.ulîie.  La  funefte  paflion 
des  conquêtes  fit  oublier  ce  projet  comme  tant 
d’autres , imaginés  par  quelques  hommes  éclairés, 
pour  la  profpérité  do  ce  grand  èmpire. 

Il  n’étüit  pas  poffible  que  Pierre  I , guidé  par 
fon  génie , par  fon  expérience , & par  les  étrangers 
qui  le  fervoient  de  leurs  lumières , ne  fentît,  à 
la  fin,  que  c’éroit  à fes  peuples  qu'il  appartcnolt 
de  s’enrichir  par  l’extraclioa  des  ptoduébions  de 
la  Perfe  , & de  proche  en  proche  de  celles  des 
Indes.  Auffi  ce  grand  prince  n’cût-il  pas  plutôt 
vu  commencer  les  troubles  qui  ont  bouleverfé 
l’empire  des  Sophis , qu’il  s'enqnira  en  1721 
des  fertiles  contrées  qui  bordent  la  mer  caf- 
pienne.  La  chaleur  du  climat , l’humidité  du 
fpl,  la  malignité  de  l'air,  firent  périr  les  troupes 
chargées  de  conferver  fes  conquêtes.  Cependant 
la  Rullîe  ne  fe  détermina  à abandonner  les  pro- 
vinces ufuipées,  que,  lorfqii’en  1756  elle  vit 
Koulikan  vidorieux  des  Turcs,  en  état  de  les  lui 
arracher. 

La  cour  de  Pétersbourg  avoir  perdu  de  vue  le 
commerce  de  cette  région  , lorfqu’un  Anglais , 
nommé  Eicon,  forma  en  1741  le  projet  de  le 
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donner  à fa  nation.  Cet  homme  entreprenant  fer- 
voit  en  Ruflie.  lî  conçut  le  delTeln  de  faire  paffèr 
par  le  Volga  & par  la  mer  cafpienne  des  draps 
de  fon  pays , dans  la  Perfe , dans  le  nord  de 
rindoflan  & dans  une  grande  partie  de  la  Tar- 
tarie.  Par  une  fuite  de  fes' opérations , il  devpit 
recevoir  en  échange  de  l’or  & les  marchandifes 
que  les  Arméniens , maîtres  du  commerce  inté- 
rieur de  l’Aile,  faifoient  payer  un  prix  excelTif. 
Ce  plan  fut  adopté  avec  chaleur  par  la  compagnie 
angbife  de  Mofcovie , & le  miniftère  rulTe  le 
favorifa. 

Mais  à peine  l’avanturier  anglais  avoit-il  ou*- 
vert  la  carrière,  que  Koulikan,  auquel  il  falloir  des 
’mftrumens  hardis  & aéiifs  pour  féconder  fon 
ambition  , réuffir  à l’attacher  à fon  fervice , & 
à acquérir  par  fon  moyen  l’empire  de  la  mer  caf- 
pienne. La  cour  de  Pétersbourg,  aigrie  pat  cette 
trahifon  , révoqua  en  1746  cous  les  privilèges 
qu’elle  avoir  accordés  : mais  c’étoit  un  foible  re- 
mède à un  fi  grand  mal.  I^a  mort  violente  da 
tyran  de  la  Perfe  étoic  bien  plus  propre  à raffurer 
les  efprits. 

Cette  grande  révolution  qui  replongeoit  plu* 
que  Jamais  les  états  du  Sophi  dans  l’anarchie , fit 
repafler  dans  les  mains  des  Pvufiés  le  fcc-ptre  de  la 
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mer  cafpienne.  C’étoit  un  préliminaire  nécef- 
faire  pour  ouvrir  le  commerce  avec  la  Perfe  & 
avec  les  Indes  5 mais  il  ne  fulïifoir  pas  pour  le 
faire  reulTir.  Les  Arméniens  oppofoient  au  fuccès 
une  barrière  prefque  infurmontable.  Une  nation 
active  , accoutumée  aux  iifages  de  l’Orient , en 
poileilion  de  gros  capitaux  , vivant  avec  une  éco- 
nomie extrême  , ayant  des  liaifons  toutes  formées 
de  temps  immémorial , defcendant  aux  moindres 
details , s’élevant  aux  plus  vaftes  fpéculations  : une 
relie  nation  ne  pouvoit  pas  être  aifément  fup- 
planté'e.  La  cour  de  Rullie  ne  l’efpéra  pas  : aulîi 
éliercha-t-elle  à ^rollîr  le  nombre  de  ces  habiles 
négocians , très- anciennement  établis  à Aftracan. 
Le  fuccès  n’a  pas  couronné  fes  vues.  On  travaille 
à furmonter  les  obftacles  qui  l’ont  empêché , & il 
faut  beaucoup  attendre  du  nouvel  efprit  quiparoît 
animer  toute  la  RuÜie. 

C et  empire  qui,  comme  tous  les  autres,  a eu 
Ttc'iduo  , de  toibles  commencemens,  eft  devenu,  avec  le 
.temps,  le  plus,  valle  de  l’univers.  Son  étendue, 
d’orient  en  occident  , elt^de  deux  mille  deux 
cents  lieues  , & d’environ  huit  cents  du  fud  au 
nord. 

A l’exception  des  provinces  couquifes  au  com- 
mence ment  du  fiècle  fur  les  bords  de  la  mer  bal- 
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tique  , qui  ont  cohfervé  tous  les  droits  dont  elles 
joulflbient  j de  l’IIkraine,  qui  a été  maintenue 
dans  quelques-uns  des  fiens  \ de  ces  hordes  er- 
rantes qu’il  n’étoh  pas  poftlble  d’alTujétir  à une 
police  régulière  , toutes  les  autres  parties  de  l’em- 
pire font  alfervies  à la  même,  forme  de  gouver- 
nement. 

Sous'  fes  lois  arbitraires , vit  dans  l’ignorance 
un  clergé  autrefois  redoutable , mais  devenu  docile 
depuis  qu’on  l’a  dépouillé  des  polTelfions  que  la 
fuperftition  lui  avoit  prodiguées  ôc  du  miUion 
d’efclaves  qui  les  exploitoit.  * 1 

Vienr  enfuite  un  corps  de  noblelTe  qui  tient 
dans  fes  mains  la  plupart  des  terres , &:  dans  fa 
dépendance  tous  les  malheureux  qui  les  arrofent 
de  leurs  fueurs. 

Après  eux , marche  la  clalfe  des  hommes  libres. 
Elle  eft  fi  obfcure , que  l’Europe  en  a long-temps 
ignoré  l’exiftence.  On  fait  aujourd’hui  qu’elle  eft 
compofée  de  quelques  étrangers  , la  phtpart  Al- 
lemands , que  l’inquiétude  a déterminés  ou  le 
befoin  a réduits  à chercher  une  nouvelle  patrie  ; de 
plufieurs  nationaux  heureux  ou  intelllgens,  dont 
on  a fuccelîivement  brifé  les  chaînes  , & qui 
exercent  dans  les  villes  les  arts  & le  commerce  ; 
d’un  petit  nombre  de  cultivateurs  qui  ont  la 


IJ?  Histoire  P:î4 lOsopHiquE 

cJifpofition  abfolue  des  foibles  hérirages  cjne  leur 
ont  trai^fmis  leurs  pères.  La  ' propriété  de  ces 
laboureurs  dcvienr  peu  à peu  la  proie  de  quel- 
que homme  riche  qui,  par  des  avances  inréref* 
fées,  a favorifé  leur  parelfe  ou  leurs  profuhons. 

Enfin  la  dernière  clafie  de  l’étar , fi  l’on  peut 
lui  donner  ce  nom,  ce  font  les  efclaves.  Au  com- 
mencement du  feizicme  ficelé , on  n’en  voyolt 
que  peu,  tous  pris  à la  guerre.  Les  feigneurs  polTé- 
duic-nt  alors  des  fiefs , 5:  le  peuple  cultivoit  des 
terres  qui  lui  apparrenoient.  Un  nouvel  or, dre  de 
chofes  s’établit  après  la  conquête  de  Cazan  & 
d’Aftracan.  Ces  belles  ,<3c  fertiles  provinces  atri- 
rcient  fi  puifi'amment  les  payfans  rulfes  , que, 
pour  arrêter  une  énilgration  qui  devenoit  géné- 
rale , on  publia  en  1556  la  loi  rigoureufe  qui 
les  artaeboit  tous  à la  glèbe.  A cette  fimefte 
époque  , ils  cefsèrent  d’avoir  la  propriété  de  leurs 
biens  & de  leur  perfonne.  Le  joug  s’eft  appefanti 
depuis , & l’efpèce  humaine  a été  de  plus  en  plus 
dégradée. 

C’eft  fans  doute  la  ralfon  qui  a retardé  ou 
anéanti  la  population  dans  toute  l’étendue  de  l’em- 
pire. En  1755  , il  n’avoit  que  huit  millions  neuf 
cent  foixante-cinq  mille  trois  cent  feize  mâles.  Ein 
fuppofant  le  nombre  des  femmes  égal  à celui  des 
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hommes , c’étoic  dix-fepr  millions  neuf  cent  trente 
mille  fixeent  trente-deux  âmes.  On'ajoutoità  ce 
nombre  les  douze  cent  mille  hul.Itans  des  pro- 
vinces arrachées  à la  Suède,  au  commencement 
diifiècle;  & il  fe  trouvoit  que  la  Ruflîe*  avoir 
alors  fous  fa  domination  dix-neuf  millions  cent 
trente  mille  hx  cent  trente-deux  fujets , fans 
compter  le  clergé,  la  noblelfe  & rarmée.  S;  les 
euetres  contre  la  Prulfe,  contre  la  Pologne,  contre 
laTurquiç;  fi  les  maladies  épidémiques  j fi  les 
rebellions  ont  occafionné  depuis  une  diminution 
fenfible  dans  la  populatlon  ancieime  , les  grandes 
acquifitions  faites  récemment  dans  la  Lithuanie 
doivent  avoir  rempli  Icjvide  formé  par  ces  fléaux 
terribles.  f 

Dans  les  états  oii  les  hommes  ne  font  pas  mitl- 
apliés,  le  revenu  public  ne  fauroit  être  confidé- 
lable.  En  argent,  il  n’étoit  prefquerien,  Ibrfque 
Pierre  1 arriva  au  trône.  Ce  prince  le  fit  monter  à 
trente-cinq  millions  ; Anne  le  porta  à foixante  , & 
Elizabeth  à cent  vingt.  Il  fut  poulfé  plus  loin 
durant  la  guerre  contre  les  Turcs,  mais  pour  rede- 
venir, à la  paix,  ce  qu’il  avoir  été  avant  les 
troubles.  A cette épo'qiie , le  fife  devoir  aux  Génois 
& aux  Hollandais  d’alî'ez  grandes  fommes  qui 
depuis  ont  été  acquittées.  Il  devoir  à la  nation 
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près  de  deux  cents  rnlllions  en  billets  de  banque^ 
pour  lefquels  il  avoir  hypothéqué  une  affez  grande 
quantité  de  cuivre  diftribuée  dans  les  différentes 
cailTes  de  l’emp'ire.  , . ' ^ 

C’eft  une  opinion  généralement  reçue  que  les 
peuples  fuccombent  fous  le  poids  des  .taxes.  Après 
même  que  le  fardeau  aura 'été  beaucoup  allégé, 
il  IC' faudra  alléger  encore,  fi  les  arts  nefe  multi- 
plient pas , li  l’agriculture , en  particulier , ne  prend 
pas  des  accroiffemens  remarquables, 

, On  feroit  des  efforts  inutiles  pourff’encourager 
dans  les  contrées  les  plus  feptentrionales.  Rien  ne 
peut  profpérer  dans  ces  climats  glacés.  Ce  fer-a 
toujours  avec  des  oifeaux,  avec  des  poiffbns avec 
des  bêtes  fauves  que  fe  nourriront,  que  s’habil- 
leront , que  paieront  leur  tribut , les  habitans  dif- 
perfés  de  loin  en  loin  dans  ce  climat  dur  Sc> 

A mefure  qu’on  s’éloigne  du  notd,  la  natuiïe 
devient  moins  avare  en  hommes  & en  produc- 
tions. Dans  la  plupart  des  provinces , il  ne  manque 
au  laboureur  que  des  outils  moins  imparfaits  ,.de 
meilleures  méthodes,  Sc  de  plus  grands  moyens 
d’exploitation.  Le  progrès  des  lumières  doit  faire 
cfpérer  que  ces  vices  feront  enfin  corrigés.  On 
jjortera  une  attention  particulière  Xur  l’O  kraine , 
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l’une  des  plus  fertiles  contrées  du  monde  connu. 
La  Ruüie  en  tire  la  plupart  de  fes  Confomma- 
tions , la  plupart  des  objets  de  fon  commerce,  & 
elle  n’en  obtient  pas  la  vingtième  partie  de  ce 
qu’on  pourroit  lui  demander. 

On  réuflîra  d’autant  plus  facilement  à exciter 
les  travaux  champêtres , que  les  RulTes  n’aiment 
pas  le  féjour  des  villes , qu’ils  ont  fous  la  main  le 
fer,  ce  grand  & ineftimable  mobile  de  l’agricul- 
ture. La  nature  l’a  prodigué  à la  plupart  des  con^ 
trées  de  l’empire , & l’a  donné  à la  Sibérie  aufli 
parfait  qu’à  la  Suède  même.  A l’extraétion  du  fer, 
on  ajoutera  celle  de  ces  précieux  métaux  qui  ont 
enflammé  la  cupidité  de  toutes  les  nations  & de 
tous  les  fiècles.  Les  mines  d’argent , près  d’Argun, 
font  connues  très-anciennement,  & l’on  a décou- 
vert depuis  peu  des  mines  d’argent  & d’or  dans  le 
pays  des,  Basklrs.  Il  eft  des  peuples  auxquels  il 
Conviendrolt  de  condamner  à l’oubli  ces  fources 
de  rlchefle.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  Ruflîe,  où 
toutes  les  provinces  Intérieures  font  dans  un  tel 
état  de  pauvreté , qu’on  y connoît  à peine  ces  Agnes 
de  convention  qui  repréfentent  toutes  chofes  dans 
le  commerce. 
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Celui  que  les  RulTes  ont  ouvert  avec  la  Chine 
avec  la  Perfe,  avec  la  Pologne,  a principalement 
pour  bafe  les  fourrures  d’hermine  , de  zibeline , 
de  loup  blanc , de  renard  noir  que  fournit  la  Si- 
bérie. Quoique  le  caprice  des  confommateurs  ait 
porté  la  valeur  de  ces  précieufes  pelleteries  au-delà 
de  ce  qu’on  pouvoit  efpérer , le  prix  en  augmente 
encore  : on  devroit  étendre  les  liaifons  à de  nou- 
veaux objets. 

Les  échanges  de‘  l’empire  avec  les  états  du 
Grartd-Seigneur  étoient  comptés  pour  rien  ou  pour 
peu  de  chofe.  Ils  ne  tarderont  pas  à devenir  con- 
fidérablcs , f\  l’on  fait  profiter  du  droit  acquis , 
par  les  derniers  traités , de  palfer  de  la  mer  Noire 
dans  la  mer  Méditerranée , Sc  de  la  mer  Médi- 
terranée d.ans  la  mer  Noire.  Ce  privilège  qu’au- 
cune nation  n’avoit  encore  obtenu , qu’aucune 
nation  n’a  pu  obtenir  depuis  doit  donner  au 
commerce  & à la  navigation  des  RufTes  une 
extenfion  dont  il  fercit  téméraire  de  fixer  le  terme. 

Cependant , ce  feroit  toujours  fur  les  côtes  de 
la  mer  baltique  que  fe  feroient  les  plus  grands 
enlèvemens  des  produdions  du  pays  , puifqu’il 
eft  prouvé  qu’il  fort  habituellement  un  neuvième 
de  plus  en  marcliandifcs , par  le  feul  port  de  Pé- 
tersboiirg , que  par  les  autres  quarante -deux 
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douanes  de  l’empire.  En  1775  > les  exporrations  de 
la  Ruffie  , eu  comptant  le  droit  de  vingt-cinq 
pour  cent  que  prend  le  fouverain  , s’élevèrent  à 
io<>j40I,7j5  liv.  Les  importations,  y compris 
le  meme  droit,  ne  pifsèreut  pas  6^,544,005  liv. 
Par  confiquent  , la  balance  apparente  fut  de 
J9,5  57,ojo  liv.  Nous  avons  dit  la  balance  .ap- 
parente- Il  eft  connu  , de  tous  ceux  à qui  ce* 
matières  font  familières,  que  les  objets  qui  en- 
trent dans  le  pays, étant  généralement  d’un  moindre 
volume  que  ce  qui  en  fort.  Us  font  une  occafio» 
plus  ordinaire  de  fraude. 

Il  n’eft  point  d’état  auflî  heureufement  ftué 
que  la  RiiiTîe  pour  étendre  fon  commerce  : prefque 
toutes  les  rivières  y font  navigables.  Pierre  1 
voulut  que  l’art  fécondât  la  nature  , & que  di- 
vers canaux  joignilTent  ces  fleuves  les  uns  aux 
autres.  Les  pins  importans  foiA  achevés.  Il  en  ell 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  leur  perfodlion , quel- 
ques - uns  mêmes  dont  on  n’a  Êiit  que  donner  le 
plan.  Tel  eft  le  grand  projet  de  réunir  la  mer 
cafpienne  au  Pont-Euxin  , en  creufant  un  canal 
du  Tanaïs  au  Volga- 

Mal  heureufement  , ces  moyens  qui  rendent 
fi  facile  la  circulation  des  denrées  dans  tôur  l’em- 
pire ^ & qui  ouvrent  une  communication  alféc 


144  Histoire  Ph  i los  o p h i qu  ë 
avec  toutes  les  parties  du  globe  , font  devenus 
inutiles  par  des  obftacles  multipliés.  Le  gouver- 
nement a levé  une  partie  des  gênes  qu’oppofoient 
des  inftitutions  vicieufes.  Les  entraves  qui  tiennent 
aux  mœurs  feront  plus  de  réliftance. 

Pierre  I voulut  que  les  ferfs  qui  auroient  en 
leur  poflelîion  2.^00  livres,  eufient  le  droit  de 
rompre  leurs  fers , a condition  qu’eux  & leurs 
defcendans  paieroient  annuellement  aux  héritiers 
de  leur  ancien  maître  ce  qu’il  exigeoit  d’eux 
avant  leur  liberté.  Ces  nouveaux  bourgeois  , fans 
éducation  & fans  principes , devinrent  la  plupart 
marchands , portèrent  dans  leur  nouvel  état  les 
vices  qu’ils  avoient  contraélés  dans  la  fervitude , 
îk  les  tranfmirent  à leur  poftérité.  La  génération" 
aéluelle  fe  fent  encore  de  fon  origine. 

Les  lois  ne  permettent  pas  aux  négocians 
étrangers  d’acheter  les  produétions  de  l’empire 
ailleurs  que  dans  les  ports  j & par  'la  nature  du 
gouvernement , les  nationaux  n’ont  pas  ou  ne 
peuvent  pas  paroître  avoir  des  capitaux  alTez 
confidérables  pour  y fermer  de  grands  magafins. 
C’eft  donc  une  nécellité  qu’on  charge  des  achats 
quelque  agent  tulTe  qui,  à l’époque  du  traité, 
exige  toujours  la  moitié  du  prix  convenu , le  refte 
devant  être  payé  à la  llvraifon  des  march.andifes. 

Elles 
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Elles  font  rarement  ce  qu’elles  devroient  être , & 
cependairt  le  commettant  fe  difpenfe  rarement  de 
les  recevoir , ou  parce  qu’il  a des  ordres  à rem- 
plît , ou  parce  qu’il  crainc  avec  raifun  de  perdre 
toutes  fes  avances.  \ 

L’étranger  a-t-il  des  objets  à vendre?, il  ne 
uouve  ,des  acheteurs  qu’en  leur  accordant  un  an 
ou  tlix-huiî  mois  de  crédit.  Au  terme  du  paie- 
ment , ils  demandent  ordinairement  un  nouveau 
délai.  Leur  dl-il  refiifé  ? ondes  condamne. à un 
intérêt  de  dix-huit  pour  cent.  Plus  la  dette  s’ac- 
qoît,  plus  la  volonté  ou  la  poflibilité  d’y  fatis- 
faire  s’éloignent.  L’atrocité  mime  des  règlemens 
imaginés  pour  empêcher  ou  pour  punir  les  ban- 
queroutes , eft  favorable  aux  débiteurs  infolvables 
ou  de  mauvaife  foi.  11  e(l  rare  que  la  pitié  des 
jjjges  ou  la  corruption  des  courtifans  ne  les  g».- 
iplKiirent  des  peines  décernées  par  la  loi  contre 
enx..  Des  proteélions  pullTantes  alTouvitont  bien, 
s'il  le  faut,  les  vengeances  d’un  créancier  trompé - 
mais  après  ces  arrêts  achetés  à . très-haut  prix  , 
il  n'en  fera  que  plus  furement  déchu  de  l’efpoir  de 
tien  fauver  de  ce  qui  lui  étoit  dû.  ; 

, Ces  infdélités , ces  déprédations  n’ont  pas  em- 
pêché que  le  commerce  de  l’empire  ne  fit  d’aflex 
gtands  progrès.  Ils  aacoient  été  plus  rapides  , plu* 
Tame  III,  K 
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'confîdérables , fi  les  avantages  phyfiques  Sc  nani» 
tels  n’eulTciit  été  opiniâtrémeiit  combattus  par  des 
canfes  morales  ou  politiques fi  un  miniftère*fé^ 
duit  ou  corrompu  n’eût  arrêté  la  concurrence  en 
favorifant  l’Aiîgleterre  au  préjudice  des  autres  na- 
tions. Un  meilleur  efprlt,  dans  cette  partie  inté- 
rèfl'ante  d’adminifttation  , contrlbueroit  beaucoup 
à la  félicité 'publiquê.  Voyons  l’influence  que  peut 
y avoir  l’armé#.  ^ " ’ 

A l’élévation  d#  Pierre  I au  trône  , l’état  milî- 
aè 'l'a  Ruflle  fe  réduifoit  à quarante  millfe 

Koflie.  ftrelits  indifclpHnés  & féroces,  qui  n’avoient  dé 
courage  que  contre  les  peuples  qu’ils  opprlmoient , 
contre  le  fouveraiu  qu’ils  dépofoient  ou  qu’ili 
malTacroient  au  gré  de  leur  caprice.  Ce  grand' 
prince  cafià  cette  milice  féditieule , & parvint  d 
former  un  état  de  guerre,  modelé  fur  celui  du^ 
refte  de  l’Europe.  Depuis  la  mort  du  réformateuf 
dé  l’empire , les  troupes  ont  été  encore  perfec- 
tionnées & far-tout  multipliées.'  On  les  a vues 
s’élever  fucceflivement  jiifquM  trois  cent  foi- 
xante-qiiinze  mille  quatre  cent  cinquante-fepr 
hommes.  • 

.SI  * ^ 

' Malgré  la  valeur,  le  nombre  , la  difcipllne  de 
fes  froupbs,  la  Rulîie  tu  dé  toures  les  puifiancés 
celle  qui  doit  le  plus  ménager  fou  fartg.  Le  dcfir 
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d*âccroîrre  an  terrltoîre  dîj.a  trop  ctenda*,'  ne-’^ 
doit  pas  l*cntramer"loîn  de  fes  fiônrières.,  & la 
déterminer  à des  hoftUités.  Jamais  elle  rie  pat-* 
viendra  à former  un  état  contigu  Se  ferré  â 'dè-^ 
venir -nn  peuple  éclairé  & florilfant,  à'  moins 
<ju  elle  n’abdique  la  manie  fi  dangereufe  des  con-’ 
quêtes  , pour  fe  livrer  uniquemenr  au4  arts  de  la 
paii.  Aucun  de  fes ’voifin^’ né  peut  la  forcer  â 
s’écarter  de  cet  heureux  fyftême.  _ ‘ ^ ' 

•T>a  côté  du  nord , l’empire  eft  mieux  gardé  par 
la  mer  glaciale , qu'’il  ne  le  feroit  par  des  efeadres 
où  des  forterelfes. 

' Un  bataillon  Sc  quelques  pièces  de  campagne^ 
dil^erferoient  toutes  les  hordes  de  Tartares  qui 
poatroîent  remuer  vers  l’Orient. 

•<2uand  la  Perfe  fortiroit  de  fes  ruines , fes  ef- 
feits  itoient  fe  perdre  dans  la  mer  cafpienne 
ob"dans  l’immenfe  défert  qui  la  fépare  de  la 
Me.  ' " ' ■ 

•*-Au  midi,  les  féditions,  l’ignorance  &:  l’indif- 
cipline tous'  les  genres*  de  corruption  qui  dégra- 
dent un  peuple , ébranloiéiit  depuis  un  fiècle  l’em- 
pire ottoman.  La  Rufiic  a lurpris  les  Turcs  dans 
cet  état' de  dégradatlori , & les  a afFoiblis  encore.. 
Elle  a rompu  les  liens  qui  âttacholent  les  Tartares  , 
à cette  domination'  j & en  fe  faifant  céder 
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quelques  forts , quelques  racles  .dans,  la  Crimée , 
s’eft  aflurée  à elle-même  la  faculté  de  mouvoir, 
au  gré  de  fa  politique  , cette  cavalerie  infatigable 
deftmélive  & féroce.  ^ 

Que  peut  craindre , à l’occident , la  RuIIie  des, 
Polonois  qui  n’ont  jamais  eu,  ni  places,  ni  troupes, 
ni  revenu  , ni  gouvernement , & qui  ,ont  été, 
dépouillés  depuis  peu  de  ,1a  moitié  de  leur 
territoire  ? 

La  Suède  perdit,  au  commencement  du  fîècle, 
celles  de  fes  conquêtes  qui  lui  donnpient  des 
forces  & de  la  ricliellc.  Ce  que  fa  nouvelle  ,conf- 
titution  pourra  lui  rendre  d’énergie , n’en  fera 
jamais  une  puilfancc  redoutable.  Loin  d’être  en 
état  de  s’agrandir  aux  dépens  des  RulTes  , elle 
aura  toujours  à craindre  de  fe  voir  dépouillée  par, 
^eux  de  ce  qui  lui  refte  de  la  Finlande. 

' Il  feroit  pollible  que  la  faute  qu’a  faîte  la  cour 
de  Pétersbourg , en  approchant  le  territoire  pruf- 
fien  de  fes  pofleffions , occalionnât  un  jour  des 
hoftilités.  Des  circonlfaiices  favorables  détermine- 
ront peut-é^e  ce  nouveau  voilln  à faire. valoir 
les  prétentipns  des  chevaliers  teutons  fur  la 
Livonie  i $c  alors  le  des  Rufles  & des 
Prufîiens.^teindroit  les  eaux  de  la  Baltique  , & fe 
mêlcroit  foys  les'murs  de  Riga.  Cependant  l’ambi- 
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non  ' du  Brandebourg  'fera  'habituèllemeftt  ' tfôp 
contrariée  du  côfé  de  l’ Allemagne , pdur  <jù‘elie 
puifle  beaucoup  alarmet  le  nord.  ^ 

"'On  voit,  par  ces  obfervations V'que  l’empire 
"pourtoit- beaucoup  Himiriuer  les  forces  de  terre, 
-fi  leur  'deftination  unique  étoit  de  garantir  fes 
• ptoviticès  de  l’iiivàfion  : mais*comme  leurprin- 
’'cipal  emploi  eft  de' retenir  fous  le  joug  des 
< peuples"  tôùjoursi  mécontens  d’un  gouvernement 
- opprefleur,  il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer' à 
i.quel  point  ‘elles  devrefient  être  réduites.  La 
, mâtine  doit-  être  envifàgée  fous  un  autre  point 
de  vue.  • ' • " ' 

Les,  foibles  telations  de  la  RuÆe  avec  le 
refte  de  l’Europe  s’entreren'oient  uniquement  par 
’ terre ',-lorlquc  les  Anglais,  cherchant  un  pallàge 
■^r  les  mers  du  nord  pour  arriver  aujt  Indes 
■ t^ientales  , découvrirent  le  port  d'Archangel. 
Ayant  remonté  la  Duina,  ils  arrivèrent  à Mof- 
cou , - & y jetèrent  les  fiuidemens  d’un  nouveau 
commerce.  ■ . . - 

Il  ne  s’étoit  pas  ouvert  d’autre  porte  de  com- 
munication pour  la  Rufiie,  quand  Pierre  I entre- 
prit d’attirer,  dans  la  mer  baltiqué,  les  naviga- 
' teurs'  qai  fréqtlentoiéhc  la  mer  blanche,  ôc  de 
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^piocÿirer^^a^,  produ^^ns  de  fon  en^iremn  dé- 
fcpuçhé.  j/Ws  étendu  ,"pjqs  ay an tagciu.  Son  efpElt 
<le  créacion  le  porta  bjentôt,  plus  loin  , & il  eqt 
l’ambition  de  devenir,  une  puiflâmee  maritime. 

'Cependant  fes  premiers  foins  fe  bornèrent  4 
faire  .ççqiûrulre  des  ^àtimens  propres  à la  défende 
d<j  ,fes  ^çô.tes,  à /l’attaque  des  cotes  voiûn^s.  Ce 
, font  des  galèresi  4c,  differente?,  ^raiideuçs,'  dont 
qudques'un^s  ^ font  ^difppf^s.  pour  la  cavalerie , 
ëc  un  plus  gpqd  norribre  pour  l’infiiiterie.  Comme 
, ^e  font  des  foldats  iidlroits  à manier  t la 

,jjraepn^,-iquiplorintnit /siu5-roêmçs,  le^  équipages  , 
il  n’y  a ni  retardement , ni  dépende  à .craindre. 
jOn  jette  l’ancçc  tqutes  les  nuits,  & le  débarquement 
'*'*fe^?ai't  où  l’on  c{t*le  moins  attendu,  j ^ ,r 


IC'j  '."J 


^ ;;X.q  dçfeen^e  exécuçéâ.,,  les,  coupés  tirent  îles 
^ajèi:|s  à terre,  .&  én  forp^^t  un.caîup  rç^nché. 
ryj)>?,!paitic  dç  rarméç-.eft  chargée  de.  fa  garde  j 
.tjp  .fefte  fe  çépand  dans  le*,p.ays  qii’il- faut} me«re 
, à , cpnfribatioii. . L’expédiriqu  faite,  on.  fe,  rem- 
barque pour  recommencer  ailleurs  le  rav^ige  & la 
defttuélion.  Combien  d’expériences  ont  démontré 
''î*ÇfliiiÉCi^'ti§  é^s  armerriens  ! 


“'Cét  heureux  elT.û  enhardit  le  réformateur  delà 

„ t,  ; • ■*'%î  ■'•Jfn  , e • '*  ^ 

Rulfie  'a  vbulcir  de  grands  vailfeaux  ; 9c  ce  fut  à 
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.Croqftadt^  qui . fejc  de,  ipoa  à Pécersboargy  ^’Ü 

pbça  fts  flottes.  L »r  • £o.  ; / 4* 

^ La, mer  aeft,  posiaflièÿ  4a^gê) devant 
du  port.  Les  bâtimens  qui  veidenc  y enoîec»  foqt 
, Ytpieniwoit  ppulÊ»:<^  l’imp^ooûts  dfiJa;N«va , 
fut  les.  côtes  dangerieufes  .de,  .U  FirilandevQaî^f 
,artive  par' un,canil  fi  reojçJi  d’écueils , qu’îM'aut 
.wu.jt(WOf>s  fait  .expteabpptu;  les  iÿltet.  Lss-Jiavués 
i s’y,-:pQui:iiflem  Vite. -I^’expéditioa  des  efcadses.eft 
jgtajïiâcifbK.  long;tempixiaaiU»ars;pat  les  glaces. 
On- ne-  pàut  •fort»r><p*é.;pi«:  un  , vent  d’.eflij,-'d*des 
'jvents.d’oueft  règaent:ia.  plas..g«xule  paiiie  de 
1 été  dans  ces  içttaggs.  ' iM  deroîet  inconyénieo* , 
.c’eli  qu’on  (alt  dcé  'xéduic.  à placer  les  cluintiersN.'à 
-,  Pétersbooirg^dlo»  les..va*ircattx.  â’atciveat.à  Cron- 
fladcr ' qu’apfès.  avoir  , pané  > , avec,  .des  < grands 
idaiigers , un  bas-fond  qui ’fe.tfpuve  au.mdieii.du 
deuve.  I >.j  ■ /if.’.j  f.  ..  i ■ ^ { 

1%  Si  Pierre  I.n  avoît  éac.eîte,prédile!2:ion  aveugle 
quedes  grands  hommes  ont , comme  les  hommes 
^ordinaires,  pour  les  ,Ueuît..quils  oîU  créés  , on 
lui, eut  fait  aifémcnt  comprendre  , que  Crohfladc 
Pécersboufg  navoiem  pas  été 'formés  pour  être 
l’eutsepôt  de  fes  forces  navales , & que  l’art  n’jr 
pouvoir  spas  forcer, la  nature^  II, autoit- donné  la 
préféieace  àRevel^qai  f£refa£9it.iaeaiicoup  moins- 

t,  . ......  . , : 
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^j?j;oc^ct  ai^,  prodM^Upi)s  de.  jfon  eH^iremn  dé- 
bpuçhé|;;^  éiepduy  p.lqs  ayamageiK.  Son  efprit 
de  création  le  porta  bientpc,  plus  loin  , & il  ept 
l’ambition  de  devenit  une  puiirance  maritime. 

‘.Cependant  fes  premiers  foins  fe  bornèrent  â 
faire  .çpnûrnire  des  bàtimens  propres  à la  défenfe 
dç,fes^çô.i;es, -à  d’artaque  des  cotes  voiflnes.  .Ce 
. font  des  galères  ddférenre?,  ^raiideuis dont 
quelques-unes , font  -dllpofées.  pour  la  cavalerie , 
üc  un  plu^  gpud  nombre  pour  i’infjmtçr’ie.  Comme 
, fe  font  'des  füldats  ^ paiis , • iid|tcâ(s  à manier  ,1a 


.fomîeiit,^  eu^mèmèSj  'lÊ^  .équipages  , 
il  n’y  a ni  retardement , ni  dépenfe  à craindxe. 


On  jette  l’ancre  tqutes  les  nuits,  & Iç débarquement 

ie  rait  ou  1 on  elt  le  moins  attendu,  i • 
i.rj  s J- ‘ --«9»., 

^ ç^fcçfue  exécméa.y.les  crqupès  tirenities 
à rerrp,  & én  fyrççteiît  un.cafçp  rçoSan^. 
4f  ,fatméf,,eft  chargée  de.  fa  garde; 

• ’ Jfîif  ‘ 

àyi^^jpibaûon.  .L’expéditiqn  faite,  on.  fe,  rem- 
barque pour  recommencer  ailleurs  le  rav;age  4c  .la 


deftuiûion.  Combien  d’expériences  ont  déti\Qntié 
‘ PSffiMtifé  ‘dÿ  c’ès  àrme'mens  ! 


1 .-a-.i'l 


(inOiJiU)ili: 


/".  Cet  heureux  .elfii  enhardit  le  réformateur  de-ja 

, ..«f  t .*  ^ **vnt  « vo*!  ‘V* 

Rtdfis  ’a  y'oulcit  de  grands  vailfeaux  ; 9c  ce  fut  à 


■f  J>£  s -BÇ  U X flÿ^A£«.xLSY.^YVi.  I.  5# 
ÆraaftatU^  qui . fejçt  de.  iport  à P4Îcersbourg>, 
plaça  fes  flQttes.  ,r  : »«.  . i.  i f:4> 

La^meC'  aefti  pasja0!ëÿ  dargê) devant. de.. 
du  port.  Les  bâtimens  qui  veulent  y enoletj  fQqt 
, ybleniinejit  ijpufle»  (^i’impétooûté  d&JiiN^va , 
fur  les.  côtes  dangerieu£es  de -l*  Firilandec;Oorf 
, arrive  par' on. canal  lî  rena^  d’écueils , qu’il-i'aiit 
fait  ,exprfc»jppiu;;lfis'.iéÿiter.  .Lssîi»vûi4s 
> s’y-y Quciiffen:  Vite.  .Lt’ expédition  des  efcadtes  .dl 
jetasdée:  plus.  lor|^c«ps:qu  ailleurs  pat  les  .glaces. 
On  «e  pàui  Lortir:.q«é-pia:  iin  vent  d'.eflij,-^dirdfis 
•>venw. d’oueft  rt^nentila  plas..g;tande  parti©  de 
l’été  dans  ces. liages. «Un  dernier  Inconvénieo* , 

, c’ed  qu’on  ait.dté  «séduit,  à placer  les  chantierfr.'à 
, PéKrsboBtgidJo»  les,.Y«&aux  â’arriveat.à  Cron- 
ftadt  ' qu’après,"  av oit -I pané  , i avec,  .des  «grands 
Idaugets»  un  bas-fond  qui  fe;tt9uvB  au.miJieû.du 

’%Uye.  . I j,t  ~ sli.rj  .•;l  • < 3*.  ^ î 

U.’  Si  Pierre  I.n’avoît  éu  c.^twptîédileûion  aveugle 
que  les  grairds  hommes  ont , comme  les  hommes 
^ordinaires,  pour  les  ^ lieux. qu’ils  ont  créés,  on 
lui, eût  fait  aifémcnt  comprendre  ;qu6  Crohûadt 
„&  Pé*ersbousg  n’avoiem  psts  été'fofmés  pour  être 
l’eutrepot  dç  fes  forces  navales , Sc  que  l’art  n’y 
pouvoir spas  forcer. la  natare^  II, auroit  donné  la 
préférence  àRevel  ^qui  fo  refafoit, beaucoup  moina 

(,  ■ . T-.  ..  ...  . 1,,-;  - ■*;  ' 

\ 
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i cetie  importante'  deftinatioh.  tPeüt-être  ' même 
des  réflexions  plus  profondes  raaroient-clles  con- 
vaincu qu’il  n’étoit  pas  encore  témps  'd’iafpirer-à  ce 
genre  de  puilFance;-  ' - • 

Il  e(l démontré  par  la  raifon  & par  l’expérience, 
^u’iine  marine  militaire  doit  ~ avoir  pour'  bafe 
une  marine  marchande.  La  RufCe  ed  dp  coûtes 
les ' nations  de  l’Europe, - celle  que  l’abondatice 
de  fes  munitions  navales,  que  le  volume  la 
• quantité  de  fes  produâtons  appeüeroient  d.'une 
navigation  plus  vive  & plus  étendue.  Cet  empire 
n’avoit  pas  pourtant  • un  .feul‘ briment  à l’époque 
.où  l’on  voulut  lut  donner  des  flottes.  Un  iidlitu- 
>tenr  qui  auroit  connu  la  marche  naturelle  des 
■chofes,  auroit  donc  tourné  fes  premiers'- regards 
- vers  une  navigation  commerçante.  Cet  ordre  po- 
■ litiquè  fur  interverti , & les  fuccefleurs’de  Pierre  I 
ne  Le  font  jamais  écartés  de  ce  mauvais  fyflên^. 
' Nul  d’entre  eux  n'a  penfé  à furmohtec  les  obflacles 
que  des  inftitutions  vicieufes  oppofoient  à des 
expéditions  mercantilles  ■,  qui  auroient  formé 
de  bons  équipages.  Tous  fe  font  bornés  à main- 
tenir, à multiplier  des  efcadres  qui  me-  peuvent 
' avoir , ni  inftruftion , ni  expérience.  Au  temps  où 
nous  écrivons , cette  marine , inutilement  rui- 
neufe , efl  formée  fur  la  Baltique  par  trente  vaif- 
feaux  de  ligne  & vingt -une  ftégatesÿ  dans  les 


Digitizpd  by  Google 


XXIJI. 

Obftaclet 


- "***» i-  bs  ux  Is î) £f Trr v.  V^’  i 

mers  d’Azoph , par  onze  .bâtimens  de  guerre  ti- 
rant à peiné  onze  pieds  d’eau  5 Sc  aux  embou- 
, éhures  du  Danube , par  fept  à huit  grandes  barques 
armées  d’a(Tez  gros  canons.  li  conviendrolt  de 
'réformer  la  plus  grande  partie  de  ces  forces,  juf- 
qu'à  cequ  on  eût  préparé  les  moyens  de  les  rendre 
utiles.  -'  I'’ 

Les  changemens  que  nous  nous  fommes  per- 
mis d’indiquer  ,■  font  indifpenfables  pour  rendre 
la  Ruiïie  floriiîànte  , mais  ne'  fauroient  fufïire.  prorpfnti  da 
Pour  donner  à cette  profpérité  quelque  confiftance , mo*m 
il  fiiudroit  donner  de  la  ftabiiité  à l’ordre  de^“j“„p^*“'' 
la  fuccelfion.  La  couronne  de  cet  empire  fut 
long-temps  héréditaire  : Pierre  I la  rendic  patrimo- 
ni^ë.  Ëlie  eft  devenue  comme  éleâive  à la  der- 
nière révolution  ; Cependant-,  toute  nation  veut 
favolr  i quel  titre  on  lui'  commande , Sc  le  titre 
la  frappe'  le  phis  eft  celui  de  la  naiftânee. 

Ôtez  aotx  regards  de  la  multitude  ce  ligne  vilîble, 

Sc  .vous  remplirez  les  états  révoltes  Sc  de  -dif- 
- fchtioBS.-î'»  '■  ■ • , 

'Mais  H ne  fuffit- pas  d^offrir  aux  peuples  on 
fonverain  qn’ils  ne  piiillènt  pas  méconnoître  : il 
faut  que  ce  fooverain  les  rende  heureux;  ce  qui 
eft  impoftible  én  Rulfié , à moins  qu’on  n y change 
la  forme  du  gouvernefnemà  - ->  ' . 


» 
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_ JL’efclavage,  quelque  fens  qu’on -v<uilie.doancr 
à celte  expreffion , eft  rétat  dans  lequel  eft  K>m- 
;bée  toute  la  nation.  Parmi  les  fujets  qu'ou  re- 
•garde  comme  libres  dans  cet  empire  , U n’en  eft 
Aucun  qui  ait  la  fureté  morale  de  fa  pecfoone  , 
propriété  conftante  de  fes  bieiu , ,une  libecoé 
qu’il  ne  pullTe  perdre  que  dans  des  cas  prévus  & 
.déterminés  pat  la.lqjj.  --  - . ■ ; ' 

un  tel^gouyeniemeut , il  ne  faurort  exif- 
' teii.de  lien  entre  4«s, membres  ôc  Içur  chef.  S’il 
‘ (dk . tqujours  .redoutable  pour  eux,  toujçfùrs  ils 
ipiK  redour^k'ol^s  p,QUJC  luj.  La  force  publique,  dorit 
jil  abufa  pour  lesécxafer  yn’eft  que  le  produit  des 
.forces -parti.culièrep  de  ceux, qu’il  exprime  j-le,dé- 
.l^poir,ou  im  fentiment  plus  uolde  peuvent,, à 
;chaq’Jie  inftant , les  tourner  contre  IuÎm i;  :5r; 

Lerefped  qu’ondpità;Umén)piré  de  Pierre  I, 
.ce  doi};  pas  empêcher  de  dire  qü’il.u«4.l4i  ftit.pas 
,donné  de  voir  l’enfemble  d’un  état  bie^.^.c.o|iAî- 
tué.  II  étoit  né  .avj^t  dft  génie  ;!.oa, lai  .- jinfpici 
l’amour  de  la  gloire.  Cette  paftlon  le  rendis, tuftif, 
^patient , appliqué , infatigable , capable  id&  vâincre 
■les  difficultés  que  la '.nature-,  l’ignorance  , i’babi- 
.tuile , oppofoienc  à fes  entreprifes.  Ayec  ces  ver- 
jus & les  étrangers  qu'il  appela  à.  lüi',  il  téuflit 
à créer  une  armée , une  flotte  , im  ■ port.  II  lie. 
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plufieurs  règlemens  nécellaites  pour. le  fuccès  de 
fes  hardis  projets  : mais  quoique' la  renomm^ée  lui 
ait  prodigué  de  toutes  parts  le  fublime  titre  de 
légiflateur , à peine  publia-t-il  deux  ou  trois  lois;, 
qui  mêmc.portoienc  l'empreinte:  d’un  çaraâ;ère  fé- 
roce. On  oie  le  vit  pas  s’élever  jufqu’à  combiner 
la  félicité  dç  fes. peuples  aveç^fa  graatkur.perfoir- 
j^nelle.  Après  fes  çiagniSques  étaUiflfemens,  la  na- 
tion continua  à languir  dans  la  pauvreté ,,  dans 
la  fervitiîde  & dans.  l’qpprellîop,,Il  ne  youlut  rien 
relâcher  de  fon  dcfpct’tfme  j il  l’uggia.va  peut-être, 
^ .^Jadî^  à îes  fuccciTt  idée,,atroçe  & 

^dcftrucdve,  que  les  |aje;s  ne  fpnt  rieii,  & que 
,1e  fouverain  eft  tout.i  . _ xi.'  p' 'i.  ' î 
; Dépolis  fa  mort,  ce  mauvais  efprit  s’çft  perpé- 
tué. On  lia  pas  voulu  voir  quj^Ja  liberté  eft  le 
premier  droit  de  tous  les  hontes  j que  le  foin 
^ , U, ( diriger -v<^  le  bien  coiçniun  .doit  être  le 
^^de  toute  füciété/aifonmblement  ordoqnéq, 
^&,que  le  crimje  de  la  force  4 ,aX9i^  P“vé  la . 
.plus  grande  partie  , du  globe  dp  cet  avantage  lu- 

•,  * '■  ' - ' - - ' 

^ -Ainfi,  l’a  penfé^ Catherine;  IL  A peine  cette  cé- 

.lèhre  princelle_  avoit  pris  les  rênes, ,du  .gouverne- 
ment, qu’il,  fe  répandit  de  tons^.'trôtés.  qu'elle 
, ,yoûloit  régner  fut  des  hon^^  l^es,  Ay.inqmeet 
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‘où  Tes  interitîons  rommençolent  à tranfpirer-, 
plus  de  cent  mille  ferfs  fe  difposcrent  à la  révolfe 
contre  leurs  maîtres.  Piufieurs  des  feigneurs  .qui 
'habitoient  leurs  terres , furent  malïacrés.  Cette 
“agitation  dont  - les  fuites  pouvoient  bouleverfèr 
Tétât  , fit  comprendre  qu’il  falloir  apprivoifer  les 
‘ours  avant  de  brifer  leurs  chaînes , & que  de 
"bonnes  lois  Sz  des  lumières  devbient  précéder  la 
■ liberté. 

'■  Aollitôt  eft' conçu  un  projet  de  légiflation , & 
■^Ton  veut  que  ce  code  foit  approuvé  par  les  peuplés 
eux-mêmes , poür  qu’ils  le  refpeâent  6c  le  ché- 
tiflcnt  comme  leur  ouvrage.  Mes  eafans  , dit  la 
fouveraine  aux  députés  de  fes  va^es  états  : Mes 
infans  , pejh[  avec  moi  l’intérêt  de  la  nation  ; 'for- 
‘mons  enfemble  un  corps  de  lois  qui  établijfe  Jolidii- 


^mènt  U félicité  publique,  ' " i 

- Catherine'  péhia  enfoire  à fijrm'er  des  hommes, 
& ce  fut  un  mot  hardi  & d’une  vérité  frappante, 
-'adrelTe  à Pierre  I , qui  dirigea  fon  plan.  Ce  prince 
fe  promettoit'  le  plus  grand  fuccès  du  retour  des 
jeunes  gens  qu’il  avoir  envoyés  puifer  des  lumières 
dans  les  contrées  les  plus  éclairées  de  l’£u- 
• rôpe.  Son  bodfibn,  qui  l’écoutoit , plia,  le  plus 

I * J ' ' 

fortement  qu’fl  'put,  une  feuille  de  papef,  la 
-lui  ptéfemayijc  le  défia  d’effàcei!  ce  pli.  Mais 


! 
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s’il  n’étoit  pas  pofllble  d’amender  le  Ruffe  bar- 
bare , comment  efpérer  d’amender  le  RufTe  cor-_ 
tpmpu?  S’il  n’étoit  pas  pollible  de  donner  des 
mœurs  à un  peuple  qui  ,n’en  avoir  point , comment 
efpérer  d’en  donner  à un  peuple  qui  n’en  a 
que  de  mauvaifes  ? Ces  confidérations  détermi- 
nctent  Catherine  à abandonner  à elle-même,  la 
génération  aétueile,  pour  ne  s’occuper  que  des  races 

futures. 

* » 

Par  fes  foins  fe  font  élevées  des  écoles,  où 
la  jeune  noblelTe  des.  deux  fexes  eft  inftruite 
dans  les  fcienccs  utiles  , dans  les  arts  agréables. 
Les  fages , qui  ont  vu  de  près  ces  inftitutions , 
y ont  blâmé  trop  de  frivolité  ou  trop  de  fafte  j 
mais  la  réflexion  6c  l’expérience  corrigeront,  un 
peu  plutôt , un  peu  plus  tard , ce  qu’elles  peuvent 
avoir  de  ciéfeékueux.  , 

^.D’autres  étabiilTemens , peut-être  encore  plus 
nécefTaires,  ont  été  formés  en  faveur  du  peuple. 
C’eft  là  que  de  jeunes  garçons , que  de  jeunes 
filles  reçoivent  féparément , pendant  quinze  ans,’ 
tous  les  genres  d’inftruélions  convenables  aux 
emplois  & aux  métiers  qu’ils  doivent  exercer.! 
Lorfquc  les  vertus  fociales  auront  jeté  de  pro-. 
fondes  racines  dans  leur  cœur  5 lorfqu’on  y aura 
gravé  que  l’honneur  eft  la  plus  noble  récoropenfs 
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d’ûne  ame  honnête , que  la  honte  en  eft  le  plut 
redoutable  châtiment , ces  élèves , nés  dans  d’ef* 
clavage , n’auront  plus  de  maître'  5c  feront  citoyens"' 
dans  toute  l’étendue  du  terme.  Les  bons  principes’ 
dont  on  les  aura  nourris  , fe  répandront , avec 
le  temps  , 4u  centre  de  l’empire  aux  provinces  les’ 
plus  reculées , & avec  les  mœurs  qui  en  découlent* 
néceiïairement,  s’étendra  une  liberté  bien  ordoii-' 
née , d'où  doit  réfulter  le  bonheur  de  la  nation  ,■ 
fous  le  joug  facile  des  lois. 

Pour  accélérer  les  progrès,  toujours  trop  lents 
d’une  fage  légiflation',  d’une  bonne  éducation,  il' 
fcudroit  peut-être  choifir  la  province  la  plus  fé- 
conde de  l’empire , y bâqr  des  maifons , les  pour-”' 
voir  de  toutes  les  chofes  néceffaires  à l’agticul-' 
ture,  attacher  à chacune  une  portion  de  terre.'! 
Il  faudrolt  appeler  des  hommes  libres  des  côn-"” 
tsécs  policées,  leur  céder  en  toute  propriété  Tar- 
fyle  qu’on  leur  aurolt  préparé , leur  aflurer  une' 
fubllftance  pour  trois  ans,  les  faire  gouverner* 
par  un  chef  qui  n’eût  aucun  dom.aine  dans  la' 
contrée.  Il  faiidroit  accorder  la  tolérance  à toutes  * 
les  religions , & pat  conféquent  permettre  des* 
cultes  partlculieis  Sc  domeftlques , &:  n’en  poinr 
permettre  de  public. 

C’eft  dç-là  que  le  levain  de  la  libercé  s’éten-'" 
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droit  (Jàhs  tour  l’empire  i les  pays  voifins  vetroient 
le  bonheur  de  ces  colons,  & ils  voudroient  être 
heureux  comme  i eux.  Jet^  chez  des  fauvages  , 
je  ne'  leur  dirois  pas , conftruifez  une  cabane  qui 
vous  afTitre  une  retraite  contre  l’inclémence  des 

I 

faifons  ^ ils  fe  moqueroient  de  moi  : mais  je  la 
bâtirois.  Le  temps  rigoureux  arviveroit , je  jouirois 
de  ma  prévoyance  •,  le  fauvage  le  verroit , Sc  l’an- 
née fuivante  il  ni’imiteroit.  Je  ne  dirois  pas  â 
un  peuple  efclave , fois  libre  j mais  je  lui  metttois , 
devant  lès  yeux  les  avantages  de  la  liberté , & 
il  la  defirerolt. 

Je  me  garderois  bien  de  charger  mes  trans- 
fuges des  premières  dépenfes  que  j’aurois  faites, 
pour  eux  j je  me  garderois  bien  davantage  de  re- 
jeter fut  les  furvivans  la  dette  prétendue  de 
ceux  qui  mourroi'ent  fans  l’avoir  acquittée  : cette 
politique  feroicaufli  faulTequ’inhumaine.  L’homme 
de  vingt,  de  vingt-cinq,  de  trente  ans,  qui 
TOUS  porte  en  don  fa  perfonne , fes  forces , fes 
talens , fa  vie  , ne  vous  gratifie-t^il  pas  aflèz  ? 
Faut-il  qu’il’Vpits' payé  la  rente  du  don  qu’il  vous 
felt  ? Lorfqu’il  fera  opulent  , alors  vous  le  traite- 
rez comme  votre  fujet  ; encore  attendrez-vous  la 
troifième  ou  quatrième  génération , fi  vous  voulez 
que  Votre  projet  profpère,  & amener  vos  peuples 
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à Une  condition  dont  ils  auront  eu  le  temps  de 
connoître  les  avantages,  / 

Ce  plan  eft , à peu  de  chofe  près , celui  qu’a- 
dopta Catherine,  à fon  avènement  au  trône.  Qua- 
rante mille  Allemands , féduits  par  les  avantages 
immenfes  qu’on  leur  olïroit,  prirent  en  1764  & 
en  17^5  la  route  de  la  Rulîie , où  ils  ne  trou- 
vèrent que  l’efclavage , la  misère  , la  mort , Sc  où 
le  peu  qui  a échappé  à ces  calamités  languit  dans 
l’attente  d’une  fin  prochaine.  Le  bien  qu’on  fe 
propolbit  a été  beaucoup  retardé  par  ce  crime  de 
rhumanicé , par  ce  crime  de  la  politique  : mais 
il  y faut  encore  tendre  par  tous  les  moyens 
polîibles.  I , 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  perfonnes  & de  chofes, 
où  les  intérêts  du  monarque  ne  feront  plus 
qtie  ceux  de  fes  fujets  , il  faudra  , pour  donner 
des  forces  à la  Rulfie , tempérer  l’éclat  de  ù. 
gloire  ; facrifier  l’inlluence  qu’elle  a prife  dans 
les  affaires  générales  de  l’Europe  \ réduire  Péters- 
beurg,  devenu  mal-à-propos  une  capitale,  à n’ètte 
qu’un  entrepôt  de  commerce  j rranfpotter  le  gou- 
vernement dans  l’intérieur  de  l’empire.  C’eft  de 
ce  centre  de  la  domination,  qu’un  fouvcraln  fage, 
jugeant  avec  connoiffance  des  befoins  & des  ref* 
fources , pourra  travailler  efficacement  à lier  entre 

elles 
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elles  les  parties  trop  détachées  de  ce  grand  état. 
De  l’anéantiirement  de  tous  les  genres  d’efclavagè 
il  fortira  un  tiers  état , fans  lequel  il  n’y  eut  ja- 
mais chez  aucun  peuple,  ni 'arts,  ni  mccurs,  ni 
lumières.  < 

Jufqu’à  cette  époque  , la  cour  de  Ruflîe  fera 
des  efforts  inutiles  pour  éclairer  les  peuples , en 
appelant  des  hommes  célèbres  de  toutes  lés  con- 
trées. Ces  plantes  exotiques  périront  dans  le  pays, 
comme  les  plantes  étrangères  périfient  dans  nos 
ferres.  Inutilement  on  formera  des  écoles  & des 
académies  à Pétersbourg  ; inutilement  on  enverra 
i Paris  & à P.ome  des  élèves  fous  les  meilleurs 

l 

maîtres  : ces  jeunes  gens , au  retour  de  leur  voyagé, 
feront  forcés  d’abandonner  leur  talent  , pour 
fe  jeter  dans  des  conditions  fubalcernes , qui  lés 
nourriffent.  En  tout , il  faut  ccmmencer  par  le 
commencement , le  commencement  eft  de  mettre 
en  vigueur  les  arts  mécaniques  6c  les  clafTes 
baffes.  Sachez,  cultiver  la  terre  travailler ‘des 
peaux  , fabriqticr  dés  laines , 6c  vous  verrez  s’éle- 
ver rapidement  des  familles  riches.  De  leur  felh 
'fortiront  des  enfans  i qui , dégoûtés  dp  la  polfef- 
‘fion  pénible  de  lèurs  pères , fe  mettront  .à  penfef, 
4 dlfcourir',  à arranger  des  Dllabes , à imiter  la 


narüre-,  6c  alors  voûs’aurei  des  poëtés  ,"dés*phi- 
Tomf  ni  ' : ' - L 
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lofophes , des  orateurs,  des  ftatuaires  & des  peintres. 
Leurs  productions  devieiidronr  nécelîiiires  aux 
hommes  opulens,  8c  Ils  les  achèteront.  Tant  qu’on 
efl  dans  le  befoin , on  travaille  j on  ne  celTe  de 
travailler  que  quand  le  befoin  celfe.  Alors  naît 
la  parelfe  j avec  la  parefTe , l’ennui  : ôc  par-tout 
les  beaux  arts  font  les  enfans  du  génie , de  la  pa- 
teffe  8c  de  l’ennui. 

Etudiez  les  progrès  de  la  fociéré , 8c  vous  .ver- 
rez des  agriculteurs  dépouillés  par  des  brigands, 
ces  agriculteurs  oppofer  à ces  brigands  une  por- 
tion d’entre  eux,  8c  volU  des  foldacs.  Tandis  que 
les  uns  récoltent,  8c  que  les  autres  font  fentinelle, 
une  poignée  d’autres  cito^'ens  dit  au  labou- 
reur 8c  au  foldat  : Vous  faites  un  métier  pénible 
8c  Ial)orleux.  Si  vous  vouliez , vous  foldats , nous 
défendre , vous  laboureurs , nous  nourrir  , nous 
vous  déroberions  une  partie  de  votre  fatigue  par 
nos  danfes  & nos  chanfons.  Voilà  le  troubadour 
& l’homme  de  lettres.  Avec  le  temps , cet  homme 
de  lettres  s’eft  ligué,  tantôt  avec  le  chef,  contre 
les  peuples  , & il  a chanté  la  tyrannie  j tantôt 
avec  le  peuple  , contre  le  tyran , & il  à chanté 
la  libt|rcé.  Dans  l’un  & l’autre  cas , il  eft  devenu 
un  citoyen  important. 

Suivez  la  marche  conftante  de  la  nature  , auffi 
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bien  chercheriez-vous  inucilement  à yous  çn  écîfr- 
_ter.  Yous  .yerrez  voseiîorts'&  vos  dépenfes  s’é-..  ’ • 

puifer  fans  fruit  j vous  verrez  tout  p^rir  autour'de'  "[ 
vous  J vous  vous  retrouverez  prefque  au  même""’  ' 
point  de  barbarie  dout'vous  avez  voulu  vous  tirer, 

& vous  y reftfrez  jufqu’à  ce  que  les  circonftances 
falTent  fortir  de  votre  propre  fol  une  police  in- 
digène , dont  les  lumières  étrangères  peuvent  tout 
au  plus  accélérer^  les  progrès.  N’en  efpérez  pas 
davantage , ôc  cultivez  votre  fol. 

Un  ' autre  avantage  que  vous  y trouverez', 
c’eft  que  les  fciences  & les  ans  nés  fiur  votre 
fol  s’avanceront  peu  à peu  à leur  perfeâ:ion , 

& que  vous  ferez  des  originaux , au  lieu  que  fi 
vous'  empruntez  des  modèles  étrangers  ^ vous 
ignorerez  la  raifon  de  leur  perfedtion  , ' vous 
vous  condamnerez  à n’ètre  jamais  que  de  foibles 
itopies.  . 

Le  tableau  qu’on  s’çft  permis  de  tracer  dé  la 
Ruffie  , pourra  paroître  un  hors-d’œuvre  : mais 
peut-être  le  moment  étcit-il  favorable  pour  appré- 
"ciér  une  puilTance  qui , depuis  quelques  années  , 
joue  un  rôle  fi,  fier  Sc  fi  écîar.ar’t.  Il  faut  p.arler 
maintenant  des  liaîfdns  que  les  autre5  nations  de 
l’Europe  ont  formées  avec  la  Chine.  ^ ‘ 

La 

/ . 
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La  “Chiné  éft  te  pays  cte  la  teite  où  il  y a le 
Commerce  moIns  de  cens  cilifs.  Dans  une  région  trop  peu- 

1»  Chine  » , . i 

:rtc  les  ré- pige', ’ malgré  l’abondance  de  fes  productions , 

ncj.  l’attenre  de  la  difette  qui  s’avance  , remplit 

tous  les  citoyens'  d’aCtivité  , de  mouvement  & 

d’inquiétude.  Ils  doivent  être  intérelTéSjbas,  faux& 

trompeurs. 

’ Cet  efprit  d’avidité  réduifit  les  Chinois  à Cenon- 
cer  dans  leur  commerce  intérieur  aux  'monnOies 
d’or  & d’argent  qui  croient  d’un  ùfage' général.  Le 
nombre  des  faux  monnoyeurs  , qui  augmentoit 
chaque  jour , ne  perméttoit  pas  une  autre  con- 
duite : on  ne  fabriqua  plus  que  des  efpèces  de 
cuivre.  , ' j - 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  pat  des  événe- 
mens  dpnt  l’hiftoire  pe  rend  pas  compte , on  loi 
allbcia  les  coquillages  , fi  connus  fous  le  nom  de  v 
cauris.  Le  gouvernement  s’étant  apperçu.  epe  ie 
peuple  fe  dégoûtoit  d’un  objet  £i  fragile , ordonna 
que  les  uftenfiles  de  cuivre  répandus'  dans  tout 
'l’cmplrè  fuCfcnt  liv.L  aux  hôtels  des  monnoies. 
Ce ‘mauvais  expédient  n’ayant  pas  fourni  des  ref- 
fources  proportionnées  aux  befoins  publics  , on  £t 
rafer  environ  quatre  cents  temples  de  Foé,  dont 
les  idrjtcs  furent  fondues.  Dans  la  fuite,  la  cour 
^ap  les  maglftrats  Sc  l’armée , partie  en  cuivre 
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&:  partie  en  papier.  Les  efprlci  fe  révoltèrent  c^tre 
une  innovation  fi  dangereufc  , & il  fâllut  y 
renoncer.  Depuis  cette  -épotjue  qui  remonte  à 
trois  fiècles , la  monnoie  de  cuivre  eft  la  feulq 
monnoie  légale. 

Malgré  le  caradère  intérelîe  des  Chinois , leurs 

O ^ fl-.  T > 

liaifons  extérieures  furent  long-temps  très-peii  de 
chofe.  Ij’éloignement  où  cette  nation  vivoit  des 
autres  peuples,  venoit  du  mépris  quelle  avoit  pour 
eux.  Cependant  on  délira , plus  qu’on  n’avoit 
fait , de  fréquenter  les  ports  vollin^  j & le  gou- 
vernement tartare,  moins  zélé  pour  le  maintien  des 
mcEurs  que  l’ancien  gouvernement , favcrifa  ce 
. moyen  d’accroître  les  ridielfes  de  la  nation.  Les 
expéditions  qui  jufqu’alors  n’avoient  été  per- 
mifes  que,  par  la  tolérance  intérelfée  des  comman- 
dans  des  provinces  m.irit;mes , fe  firent  ouvertement. 
Un  peuple  dont  la  fagtfle  étoit  célèbre , ne  pou-, 
voit  f manquer  d’être  accueilli  favorablement.  Il 
profita  de  la  haute  opinion, qu’on  avoir  de  lui  pour 
établir  le  goût  des  marchandifcs  qu’il  pouvoit  foui- 
,^nir , & fon  adlvité  embralfa  le  continent  conxme 
lies  mers;  . • _ . 

r Aujoard’hui  la  Chine  trafique  avec  la  Cotée  i 
qu’on  cplt  avoir  été  originairement  peuplée  par 
le:  Tartares , qui  a été  furçment  plufieurs  fois  con- 

...  ..  . 1-L-- 
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La  Chiné  efl:  te  pays  de  la  terfe  où  il  y ‘a  le 

<kMa™chinc  ^difs.  Daiis  uiic  région  trop  peu- 

ivcc  les  ré- plée'  ' malgré  l’abondance  de  fes  produélions 

pions  vom-  *■  . ^ ^ ^ 

”«•  l’attente  de  la  difette  tjui  s’avance  , remplit 
tons  les  citoyens  d’aébivité  , de  mouvement  & 
d’inquiétude.  Ils  doivent  être  intérelTés , bas , faux  & 
trompeurs. 

Cet  efprit  d’avidité  réduifit  les  Chinois  à tenon- 
jcer  dans  leur  commerce  intérieur  aux  raonnoies 
d’or  & d’argent  qui  croient  d’un  ùfage'général.  Le 
nombre  des  faux  monnoyeurs  , qui  augmentoit 
chaque  jour , ne  perméttoit  pas  une  autre  con- 
^ duite  : on  ne  fabriqua  plus  que  des  efpèces  de 
cuivre.  • . 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  pat  des  événe- 
mens  dpnt  l’hiftoire  ne  tend  pas  compte,  on  lui 
alîocia  les  coquillages , fi  connus  fous  le  nom  de  ^ 
cauris.  Le  gouvernement  s’étant  apperça  que  ie 
peuple  fe  dégoûtoit  d’un  objet  fi  fragile , ordonna 
que  les  uftenfiles  de  cuivre  répandus'  dans  tout 
l’cmplrè  fulTcnt  liv.L  aux  hôtels  des  mor.noies. 
Ce 'mauvais  expédient  n’ayant  pas  fcurnl  des  tef- 
foutees  proportionnées  aux  befoins  publics , on  fit 
rafer  environ  quatre  cents  temples  de  Foé , dont 
les  idoles  furent  fondues.  Dans  la  fuite , la  cour 
- ^aya  les  magiftrats  & l’armée , partie  en  cuivre 
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& partie  en  papier.  Les  efpiica  fe  révoltèrent  contre 
une  innovation  fi  dangereufe  , & il  ^llut  y 
renoncer.  Depuis  cette  .«potjue  qui  remonte  à 
trois  fiècles , la  monnoiu  de  cuivre  ell  la  feule 
monnoie  légale. 

Malgré  le  caradère  intérellt;  des  Chinois , leurs 

O ^ ^ 'i  f.  , 

liaifons  extérieures  furent  long-temps  très-peu  de 
chofe.  L’éloignement  où  cette  'nation  vlvoit  des 
autres  peuples,  venoit  du  mépris  quelle  avoir  pour 
eux.  Cependant  on  délira , plus  qu’on  n’avoit 
fait , de  fréquenter  les  ports  voilin?  ; & le  gou- 
vernement tattate,  moins  zélé  pour  le  maintien  des 
mœurs  que  l’ancien  gouvernement , favcrifa  ce 
moyen  d’accroîtte  les  riclielfes  de  la  nation.  Les 
expéditions  qui  jufqu’alors  n’avoient  été  per- 
mlfes  que  par  la  tolérance  intérçlfée  des  comman- 
dans  des  provinces  maritimes , fe  hrent  ouvertement. 
Un  peuple  dont  la  fagtlTê  étoit  célèbre , ne  pou-, 
voir  •manquer  d’être  accueilli  favorablement.  Il 
profita  de  la  haute  opinion  qu’on  avoir  de  lui  pour 
établir  le  goût  des  matchandifes  qu’il  pouvoir  four- 
nir , &c  fon  adlvité  embralfa  le  continent  comme 
■ les  mers.  . 

é~Au|ourd’hiii  la  Chine  trafique  avec  la  Corée  , 
qu’on  croit  avoir  été  originairement  p^jiplée  par 
les  Tartaxes , qui  a été  futtjment  plufieurs  f^s  cpn- 
• L 3 
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^lule  p.ir  ,eiix , oc  qu  on  a vue  tantôt  efclave  , « 
rantôt  'înciependatne  des  Cliinois  dont  elle  efE 
aûueiicntenc  nriburaire.  Iis  y perrent  du’  tlié  , de 
Fa  porcflàlne',  des  étoffes  de  foie,'<&:  prenne'nt 
en  é,chapge  ties  toiles  de  chanvre  &:  de  cotqn^,  Sc 
du  V'hleng  médiocre.  - --a»--  ,,•••■'  . 

c, -rri-  1 1 1 J .■r.'oi  ';;: 

,L.es*  J.  artares  , qn  on  peut  regarder  ^coiiim» 
étrani^rs’,  achètent  des  Chinois ' des  étoffes  dé 
laine  , du  nz  , oa  ç le  , d j ta  ac,  qu  us  paiçîit  avec 
ces  môutohs , dc;,'bœ:if’s‘fdés  fo’urrures  Sc  fur-toirt 
du' 'giïî'hr'ng;  Cette  plante  éroît  fur  les  confins'  dè 
lâTàïtàiieV  phèCdfe  îà'grân'd  muraille':  ôn'Fa  fe'- 
tioiive  aufli'daiîs  lé  Canadu.'  S.i  racine  efV'*ün  na- 

» I • t , 

/vet  . tantôt  fiinnle  lancôt  uiviie  en''<îeux.  Alors 
elle  a quelque  reffernhlahce'  âvtc  les  parciés  iiifé- 
"flëiirés  de  rhomitié  , cl^f'lîu  viénüent’les  noms 
’de  gilifjng  à la  ChiPe  f'dc^’de  g^rehtoguéfi  che2 
Jes  Iroquois.  ..  ^ ' 

Lat!ge,  qui'fe  Vcnony^lfe  foûs  les  an's  j^laifle, 
'éii' coinKint , un'è*  imnreîTion  fiir  le~  cbîîét ‘dé'la 
racine  , ' dé"‘ forte  qilVn  eoiinoît  1 âge  de  la' plante 
■par  le  nëmbre  des  impreffiéÂs','6r"fon  âge  eii  aug- 
mente le  prix.  Cette  tige  bafle  , fiinple  ; 'garnie 
feulement  de  deux  ou  trois  feuilles  divifées  en 
’cîn'q  folibles,  fe  tciniine  en  une  petite  ombêlie  de 
fiçurs.  Les  fleurs  font  compbfées  de  cinq  pétales 
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fc  autant  d’étartilnes  portées  fur  un  piftil , qui , 
recouvert  d.e  fou  calice , devient  un  petit  fruit 
charnu , rempli  de  'deux  ou  trois  petites  femences. 

Il  avorte  dans  quelques  fleurs. 

La  racine  du  ginfeng  a pluiîeurs  vertus  , dont 
les  plus  reconnues  font  de  fortifier  l’eftomac  & 
de  purifier  le  fang.  On  lui  donne  de  la  tranfpa-  ' 
rence  p^r  un. procédé  à peu  près  pareil  à celui  que 
les  Orientaux  emploient  pour  le  falep.  Ce  ginfeng 
préparé  eifl  fi  précieux  aux  yeux  des  Chili ôî^,  qu’ils 
ne  le  trouvent  Jamais  trop  cher. 

Le  îtouvernement  fait  cueillir  tous  les  ans  cette 
plante  par  dix  mille 'foldats  taf tares dont  chacun* 
doit  rendre  gratuitement  deux  onces  du  mçilleur^ 
ginfeng  ; on  leur  donne  pour  le'refte  un  polfls  égal 
en  argent.  Cstte  récolte  cft  interdite  aux  particu- 
liers. Une  défenfe  fi  odieule  ne  les  empêche  pas 
d’en  chercher.  Sans  cette 'contravention  à une  loi 
injufle  , ils  ferbieni  hors  d'étàt  de  payer  les  mar- 
chandifej  qu’ils  rirent  de  l’Empîre  , bc  réduits  par* 
conféquent  à s’en  palier. 

' On  a déjà  fait  ccnncître  le  commerce  des  Chi- 
nois avec  les  Ruflcs.  Il  tleviendra  ccnlîdéraWe  fi. 
les  deux  gouvernemens  ceflênt  d’opprimer  ua 
jour  leurs  négocians.  •.  ••  • 

Celui  que  l’empire  a ouvert  avec  les  hàiiltans 
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de  la  petite  Bucharie  fc  réduit  à leur  donner  chi- 
tlié , du  tabac , des  draps  en  échange  des  grains, 
d’or  qu’ils  trouvent  dans  leurs  torr^ns  ou  dans 
leurs  rivières.  Ces  liaifons , adiaellenienc  languil- 
fantes,  ne  prendront  un  grand  accroiiremenc  que 
lcrqu’on  aura  inlhruit  cçs  barbares  dans  l’art  d’ex- 
ploiter  les  mines  donc  leurs  montagnes  font  rem- 

f ' ' ..  U.  . - 

plies. 

La  Cliine  eft  féparée  des  ét.ats  du  Mogol  Sc  des 
autres  ccJntrées  de  l’Inde  par  des  fables  mouvans 

^ . -N.  - --y  l . ^ 

OU  par  des  rochers  enrallés,  qui  rendent  Impraci 
cable  toute  communication  avec  ces  ré^iions  h 
riclres  : auHî  n’.ijoutent-elles.  rien  au  foible  com- 
merce’qùb  cette  nation  fait  annuellement  par  ' 
terre.  Celui  que  la  mer  lui  ouvre  eft  plus  comi- 

dérabîé:_  Y"  \ 

L’empire  ne  confie  guère  à l’Océan  que  du 
thé.,  des  foieries  de  des  porcelaines.  Au  Japon  , 
ces  objets  font  puyéj  avec^  de  l’or  £c  du  cuivre  ; 
aux  Plutipoines  j avec  d,es  piaftres  ; à Batavia  , 
avec  des  épiceries  p à Siain  , avec  des  bois  de 
teinture  C<  des  vernis  j au  Ton  .pin,  avec  des  foies 
gtolliètes  i à la  Cociiincine  , avec  de  l’ôr  &c  du 
Tucre.  T.es  retours  ne  palTent  pas^  trente-cinq  ou 
quarante  millions  , quoique  les  Chinois  doubltiu 
leurs  capitaux  dans  ce  tvinmerce.  P.ins  la  plupart 
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des  marchés  qu’ils  fréquentent.  Us  ont  pour  agens 
ou  pour  aflociés  les  defceiidans  de  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  fe  refusèrent  an  joug  des  Tartares. 

Ces  liaifons  qui  , dîun  côté  fe  terminent  au, 
Japon  ôs  de  l’autre  aux  détroits  de  Malaca  Sc  de 
la  Sonde , auroient  acquis  vraifemblablement  plus, 
d'extenfion , fl  les  conftructeurs  chinois , moins 
afTervis  aux  anciens  ufages  , avaient  daigné  s’inl-  j 
trriire  à l’école  des  navigateurs  europens. 

On  iinaginetoit  fans  peine  que  ce  dédain  d’un, 
peuple  pour  les  connoUTances  d’un  autre  peuple  tll 
un  des  prir.cipaux  caractères  de  la  barbarie  , cii^ 
peut-être  même  de  l’état  faavage  ; cependant  il 
cft  auflî  le  vice  d’une  nation  poilcee.  Un  for  or- 
gueil lui  perfuade  qu’elle  fait  tout , ou  que  la  choie 
quelle  ignore  ne  vaut  pas  la  peine  d’eire  apprlfe. 
Elle  ne  fait  aucun  progrès  dans  les  fcienecs  , éc 
fes  arts  perfiftent  dans  une  médiJalté  donc  ils  ne 
fe  tireront  que  par  un.hqfard  que  le  temps  peut 
amener  ou  ne  pas  amener.  I!  en  eil  alors  d’unç 
contrée  comme  d’un  cloître  j Sc  c’eft  une  image 
très-jufte  de  la  Chine  que  la  lumière  cnvuon:>e  , 
fans  pouvoir  y percer  : comme  s’il  n’y  avoir  aucuai 
moyen  d’en  bannir  l’ignorance  , fans  y lailler  en- 
trer la  corruption.  Où  en  feroie  u les  nations  de 
1 Europe  , fi  infe<5ées  d’une  vanité  mafquée  de 


XXV. 
Commerce 
«les  Euro- 
péens avec  la 

Chine. 
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quelque  préjugé,  elles  ne  s’étoient  éclairées  réci- 
proquement ? Celle-ci  doit  à celle-là  le  germe  de 
la  liberté  j l’une  &:  l’autre  à une  croifième , les  vrais 
principes  du  commerce  j & cette  efpccc  d’échange 
eft  bien  d’une  autre  importance  pour  leur  bonheur 
que  celui  de  leurs  denrées.  , 

Les  premiers  Européens  que  leur  inquiétude 
poulfa  vers  les  côtes  de  la  Chine , furent  admis 
indiftindement  dans  toutes  les  rades  de  l’empire. 
Leur  extrême  familiarité  avec  les  femmes  •,  leurs 
violences  avec  les  hommes  j des  ades  répétés 
de  hauteur  & d’indlfcrétion  ,..les  firent  concen- 
trer depuis  à Canton , le  porc  le  plus  méridional 
de  ces  côtes  étendues.  ' “ . / 

Leurs  navires  remontèrent  d’al?ord^  jufqu’aux 
murs  de  cette  cité  célèbre  , fituée'à  r|ûînze  lieues 
de  l’embouchure  du  Tigre.  Peu  ù peu,  le  port 
fe  combla , au  point  de  n’offrir  que  'douze  à 
treize  pieds  d’eau.  Alors  nos  bàtimens  , qui  de' 
jour  en  jour  avoieiit  acquis  plus  dé  grandeur , 
furent  forcés  de  s’arrêter  à Hoang-pou , à trois  ' 
milles' de  la  place.  C’eft  une  affez  bonne  rade/ 
formée  par  deux  petites  îles.  Des^  circonftances 
particulières  firent  accorder,  cfr  1745  , aux  Fran-;- 
çais  la  liberté  d’établir  leurs  magafins'dans  celle 
4e  AVampou , qui  eft  faîubre  & peuplée  j mais  les 
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n.uioils  rivales  font  toujours  reJui’res  à faire  leurs 
opérations  dans  l’autre  abfolument  défette , & 
fingulièrcment  mal-faine  après  tjue  le  riz  y a ctè 
coupé.  ■ . , 

Pendant  les  cinq  ou  fix  mois  que  les  équi- 
pages des  navires  européens  fe  morfondent  ou  pé- 
riiïent  à Hoang-pou , les  agens'  du  commerce  font 
leurs  ventes  & leurs  achats  à Canton.  Lorfque 
ces  étrangers  commencèrent  4 fréquenter  ce  grand 
marcîré  , on  les  fit  jouir"  dé  ■'tonte  la  liberté  que- • 
comportoit  le  magitieii  des  lois.  lîiemôt  ils  fe  laf-  ’ 
’sèrent  de'  hi  cjfcon'fp'céHôn  héceiraire  dans  un 
gouvéfncnient'remjdi  de  formalités."  En  punition 
de  leurs  imprudences , tout  accès  direél  chez  le 
dépolîtairé' de  raiirbricé  publique  leur  fut  fermé, 
A:  iis  raient  tous  réunis  dans  un  feul  quartier. 
'Le  magîfirat  ne  permit  nrie  autre’ demeure  qu’.\ 
ceux  doiit  unlioté  accrédîré  trarantlffoit  les  moeurs 
A:  la  conduite.  Ces  liens  furent  encore  refîèrrcs 
en  irSo.  léà^  cour  .avertie  par  les  Anglais  des 
vexations  criantes  de  fes  délégués  , fit  partir  de 
Pékin  "deâ  comn^'ÏÏiiires  qui  fe  halfTercnt  féduire 
par  les  aceufés.  Sur  le  rapport  de  ces  hommes 
corrompus , tous  les  Européens  furent  confinés 
dans  un  petit'  nombre  de  maifons , d’où  ils  ne 
pbuvoienr  traiter  q.i’aVec  une  compagnie  arniée 
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d’un  privilège  exçlufif.  Ce  nronopole  a depuis  un 
peu  diminué;  mais  les  autres  gènes  font  toujours 
les  mêmes. 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés 
de  nos  liaifons  avec  la  Chiner  Nous  continuons 
d’y  aller  chercher  du  thé , des  porcelaines , des 
foies , des  foieries  , du  vernis  du  papier , de 
la  rhubarbe  & quelques  autres  objets  moins  im- 
portans. 

XXVI.  Le  thé  cfi;  un  arbrilfeau  d’une  Forme  aerefte. 

Quelles  four.,  . . , . , . ^ i 

Its  connoif-  naut  cie  Cinq  OU  lix  pieds , commun  a la  Cuine 
a (ur  au  Japon:  il  fe  plaît  dans  les  lieux  efearpés, 

'upécluacht  trouvc  plus  fouveiii  fur  le  penchant  des 

Chine.^  '*  collines  &:  le  long  des  rivières.  Les  Chinois  en 
sèment  des  champs  entiers  ; les  Japonais  fe  con- 
tentent d’en  garnir  les  lilîères  de  leurs  cam- 
pagnes. Il  ne  parvient  qu’au  bout  de  fept  ans  J fa 
’ plus  grande  hauteur.  On  coupe  alors  la^rige,  pour 
obtenir  de  nouveaux  rejetons , dçnt'chacun  donne 
à peu  près  autant  de  feuilles  qu’un  arbrllFeau 
entier.  ; , ^ > 

Ces  feuilles , la  feule  partie  que  l’on  eftime. 
dans  le  thé,  font  alternes ,,  ovales , figues,  liffes , 
dentelées  dans  leur  contour  d’un  vert 

foncé.  Les  plus  jeunes  font  tendres  & minces  ; 
elles  deviennent  plus  fermes  & plus  épaiffes  en 
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?.eilliflant.  A leur  bafe , fe  trouvent  des  fleurs 
ifolées  , qui  ont  un  calice  à cinq  ou  fix  divifions, 
autant  de  pétales  blancs , fouvent  réunis  par  le 
bas , un  grand  nombre  d’étamines  placées  autour 
d’un  piAil.  Celui-ci  fe  change  en  une  capfule  li- 
gneufe , arrondie , à trois  côtes  & trois  loges , rem- 
plies chacune  d’une  femence  fphérique  ou  de  plu^ 
Heurs  feinences  augiïleufes. 

Outre  ce'  thé  connu  fous  le  nom  de  thé-bouy , 
on  peut  diftinguer  deux  autres  efpèces  bien  carac- 
térifées.  L’une  eft>le  thé  vert,  dont  la  fleur  eft 
"compofée  de  neuf  pétales  j l'autre  le  thé  rouge , 
qui  'a  une  grande  fleur  à fix  pétales  rouges  , & 
garnie  dans  fon  centre  d’une  houppe  d’étamines 
réunies  à leur  bafe.  On  Ignore  s’il  exifte  un  plus 
grand  nombre  d’efpcces.  Des  trois  dont  il  a été 
fût  mentiort  , Ta  première  eft  la  plus  commune. 
On  cultive  le  thé-bouy  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  la  Chine  j mais  il  n’a  pas  le  même  de- 
gré de  bonté  par-tout , quoique  par-tout  on  ait 
l’attention  de  le  placer  au  midi  & dans  les  val- 
lées. Celui  qui  croît  fur  un  fol  pierreux  eft  fort 
fiipérieur  à celui  qui  fort  des  terres  légères,  & plus 
fupérieur  encorç  à celui  qu’on  trouve  fur  les  terres 
jaunes.  De  là  les  variétés  que  l’on  qualifie  impropre- 
ment du  nom  d’efpèces. 


174  Histoire  Philosop  hjqux 

La  différence  des  terreuis  n’eff  pas  la  feiilo 
caufe  de  la  perfeéHon  plus  ou  moins  grande  du 
thé.  Les  faifonsoù  la  feuille  eftiamalfée,  y influent 
encore  davantage. 

La  premitre  récolte  fe  fait  fur  la  fin  de  fé- 
vrier. Les  feuilles,  alors  petites,  tendres  Sc  déli- 
cates , forment  ce  qu’on  appelle  le  Jicki-tsjaa  ou 
thé  impérial , parce  qu’il  fert  principalement  à 
l’ufage  de  la  cour  & des  gens  en  place.  Les  feuilles 
de  la  fécondé  récolte  qui  eft  au  commencement 
d’avril , font  ,plus  grandes  & plus  développées , 
mais  de  moindre  qualité  que  les  premières.  Elles 
'donnent  le  toocs-jaa  ou  le  thé  chinois  que  les 
marchands  dllllnguent  en  plafieurs  fortes  j enfin, 
les  feuilles  cneilllcs  au  mois  de  juin  8c  parvenues 
à leur  entière  croilfance  donnent  le  bants-jaa  ^ 
ou  le  thé  groflier , réfervé  pour  le  peuple. 

Un  trolfième  moyen  de  multiplier  les  variétés 
du  thé  confifle  dans  la  différente  manière  de  le 
préparer.  Les  Japonais , au  rapport  de  Kœmpfer, 
ont  des  bâtlmens  particuliers  qui 'contiennent  une 
fuite  de  petits  fourneaux , couverts  chacun,  d’une 
platine  de  fer  ou  de  cuivre.  Lorfqu’clle  eft  échauf- 
fée , on  la  charge  de  feullîcs  qui  auparavant  ont 
été  plongées  dans  l’eau  chaude  ou  expofées  à fa 
vapeur.  On  les  remue  avec  vivacité  jûfqû’à  ce 
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qu’elles  aient  acquis  un  degré  de  chaleur  fuffifant  j 
011  les  verfe  tnfulte  fur  des  nattes  & on  les  roule 
entre  les  mains.  Ces  procédés,  répétés  deux  oa 
trois  fois , abforbent  toute  l’humidité.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  mois , ils  font  réitérés , fur  - tout 
pour  le  thé  impérial , qui  devant  être  employé 
''en  poudre  , .demande  une  dcnicacion  plus  com- 
plète. Ce  thé  précieux  fe  conferve  dans  des  vafe* 
de  porcelaine  , celui  de  moindre  qualité  dans  des 
pots  de  terre , le  plus  grolTier  dans  des  corbeilles 
de  paille,  La  jSréparation  de  ce  dernier  n’exige 
pas  tant  de  précautions.  On  le  defsèche  , à moins 
de  frais,  à l’air  libre.  Outre  ces  thés,  il  en  eft 
d’autres  que  l’on  apporte  en  gâteaux , en  boules , 
en  petit?  paquets  liés  avec  de  la  foie.  On  en  fait 
audi  des  extraits. 

La  pratique  des  Chinois  fur  la  culture,  la  ré- 
colte & la  préparation  du  thé  eft  moins  connue  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  quelle  s’éloigne  de  celle  des 
Japonais.  On  a prétendu  qu’ils  ajoutoient  1 leur 
thé  quelque  teinture  végétale.  On  a'  encore  attri- 
bué , m.\is  fans  raifon  , fa  couleur  verte  à un  ’ 
mélange  de  couperoufe  ou'  à l’aétion  de  la 
platine  de  cuivre  fur  laquelle  la  feuille  a été 
deCféchée.  . 1 . 

Le  thé  eft  la  boilibn  ordinaire  des  Chinois. 


i7<>  Histoire  Philosophique 
Ce  ne  fut  pas  un  vain  caprice  qui  en  inrrodaifit 
l’ufage.  Dans  prefqiie  tout  leur  empire , les  eaux 
font  mal  - faines  & de  mauvais  goûr.  De  tous 
les  moyens  qu’on  imagina  pour  les  améliorer, 
il  n’y  eut  que  le  thé  qui  eut  un  'fuccès  entier. 
L’expérience  lui  fit  attribuer  d’autres  vertus.  On 
fe  perfuada  que  c’étoit  un  excellent  dilTolvant , 
qui  parifioit  le  fan  g,'  qui  fortifioit  la  tète  & 
l’cfloinac  , qui  facilitoit  la  digeftion  ôc  la  tranf- 
piration.  ’ 

I.a  h.aute  opinion  que  les  premiers  Européens 
q ’i  pénétrèrent  à la  Chine  fe  formèrent  du  peuple 
qui  rhabite  , leur  fit  adopter  l’idée , peut  - être 
exagérée , qu’il  avoir  du  thé.  Ils  nous  communi- 
quèrent leur  enthoufiafme,  & cet  ënthoufiafme  a 
été  toujours  en  augmentant  dans  le  nord  de  l’Europe 
&:  de  l’jf\  mérique , dans  les  contrées  où  l’air  eft  gref- 
fier & chargé  de  vapeurs. 

Quelle  que  foit  en  général  là  force  des  pré- 
jugés, on  ne  peut  guère  dquter  que  le  thé  ne  pro- 
duife  quelques  heureux  effets  chez  les  nations  qui 
en  ont  le  plus  univerfellement  adopté  l’ufage.  Ce 
bien  ne  doit  pas  être  pourtant  ce  qu’il  eft  à la 
Chine  même.  On  fait  que  les  Chinois,  gardent 
pour  eux  le  thé  le  mieux  choifi  6c  le  mieux 
foignéj  on  fait  , qu’ils  mêlent  fouVent  au  thé  qui 

fort 
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/prt  de  l’empire’ d’autres  feuilles,  qui,  quoique 
refTcmblauces  poutj  la . forme  , peavent  avoir 
des- propriétés ./diSeientes.  On  fi-it  que  la  grande 
exporcaticn  qui  fe  fait  du  thé , les  a tendus 
moins  difficiles  fat  le  choix  du  tcirein , de  moins 
exa^s  pour  les  préparations.*,! Notre  manière  d* 
le  prendre,  fe  joint  à ccs  hégligenees , a ces 
in&délités. 

Nous  le  buvons  trop  chaud  & trop  fort.  Nous 
y mêlons  toujours  beaucbup  de  fu.;te  , fouvent 
des  odeurs  , & qaelqueiois  des  liqueurs  miifibies. 
Lidépendainmcnt  de  ces  conlidérartons  , le  long 
trajet  qu’il  fait  par  mer  fuffiioit  pour  lui  faire 
perdre  la  plus  ' grande  partie  de  fcs  fols  bicn> 
fiiiàns. 

On  ne  pourra  juger  déniiitivement  du  thé  ,'  que 
Wfqu’il  aura  été  nacuralifé  dans  nos  climats.  On 
commençoit  à dvifefpérer  du  fuccès,  quoique  les 
expériences  n’euirent  été  tentées  qu’avec  do;,  graines 
qui  étiuit  d’une  nature  rrès-huileufe  fcu-;c  fu- 
jètes  à rancir.  M.  Linné,  le  plus 'célèbre  boua- 
nifte  de  l’Europe  , reçut  en.in  cet  arbriffeau 
germant , & il  parvint  à le  conferyer  hors  des 
ferres , en  Suède  tnènîe.  Quelques  pieds  ont  été 
depuis  portés  dans  la  Grande-Bretagne'  , où  i^ 
yivent».fleutiirent  6c  fe  multiplient  en  plein  air. 
Tom»  III.  JM 
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La  France  s’en  eft  aufli  procuré  ils  réûflî'^' 
roient  vraifemblablement  dans  les  provinces  mé*- 
ridionales  de  ce  royaume.  Ce-  fera  un  très-grand 
avantage  de  cultiver  nous-mêmes  une  plante  qui 
ne  peut  que  difticilement  autant  perdre  à changer 
de  fol  qu’à  moifir'dans  la  longue  traverfée  quelle 
eft  obligée  de  faire.  Il  n’y  a pas  long-temps  que 
nous  étions  tout  aullî  éloignés  du  fecret  de  faire  < 
de  la  porcelaine. 

xxvii.  Il  exiftoit  il‘y  a quelques  années  dans  le  cabi- 
’pro-  net  du  comte  de  Caylus , deux  ou  trois  petits 
fredaine  iragiuens  d im  vaic  cm  égyptien  , qiu  , dans  de» 
p“'qs'*  elfais  faits  avec  beaucoup  de  foins  & d’intelii- 
chi'nc!  g^nce  , fc  trouvèceiu  être  de  porcelaine  non  cou-?  , 
verre.  Si  ce  favant  ne  s’eft  pas  mépris , ou  n’i 
pas  été  trompé,  ce  bel  art  étoit  déjà  connu  dans 
les  beaux  temps  de  l’ancienne  Egypte j ‘mais. il 
, faudroit  des  monuméns  plus”  authentiques  qu’un 

fait  ifolé,  pour  ên  faire  refufer  l’invention 'à  : la 
Chiiiç^  oùi  l’origine*  s’en  perd  dans:  la: nuit  des 
teinps.  -J  ; . 

v;.-Sans  entrer  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  v'eulent 
- do.ni^r  à l’Kgypte  mue  antériorité  de  ’iforida- 
I tinn  •>  de  luis,  de  fciences  tfe  d’arts  1 de.  toute 
«fpece,  que  l.r  Ch’me  a.  peut-être  autant  derdroit^ 
de  revendiquer  -en  fa  iavedr:  qui' fait  :lt  Ces  deux 
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empires , également  anciens , n’ont  pas  reçu  toutes 
leurs)  inftitutions  fociales  d’un  peuple  formé 
dans  le  vafte  efpace  de  terre  qui  les  féparej  fi 
les 'habitans  fanvages  des  grandes  montagnes  de 
l’Afie , après  avoir  erré  durant  plufieurs  fiècles 
dans  le  coutlneht^  qui  fait  le  centre  de  notre  hé- 
mi^Kèreyne  fe' font  pas  difperfés  infenfiblement 
vers  les  ;CÔcesdes  mers  qui  l’environnent,  & fot- 
-més' en, corps, de  nations  Icparés  à la  Chme,  dans 
l’Inde,  dans  la  Perfe,'en  Egypte;  fi  les^  déluges 
fiicQeiîifs  qui  ont  pu  défoler  cette  pa,rcie  de 
la  terre  , n’ont  pas  emprifonné  les  hommes  dans 
.ces  - régions , coupéçs  par  des  monràgpes  .^  des 
déferts  ? Ces  çonj^i^uceS;  ibnç  d’autwp^  moins 
, étrangères,  d l’hiftoire  du  commerce , que  celle-ci 
doit , tôt  ou  tard  , donner  les  plus  grandes  lu- 
liièces  fut  l’hiftoire  générale  du  genre  humain,  de 
fes  peuplades  V de  fes  opinions,  & de  fes  inven- 
fions  de  toute  efpèce. 

, Celle  de  la  porcelaine  eft,  finon  une  des  plus 
merveilleufes , du  moins  l’une  des  plus  agréables 
qui  foient  forties  des  mains  de  l’homme.  C’eft 
la  propreté.,  du  luxe , qui  vaut  mieux  que  fa 
-ttchelTe.  , , , r 

La  porcelaine' eft  une  efpèce  de  poterie,  ou 
plutôt  c’eft  la  plus  parfaite  de  toutes  les  poteries. 

M X 
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Elle  eft  plus  ou  moins  blanclie , plus  ou  moins 
folide  , 'plus  "bu  moins  rranfparente.  La  tranfp»- 
rence  ne  lui  eft  pas  même  tellement  eflerttielle, 
cju’il  n’y  en  ait  beaucoup  de  de  fort  beUe.’^fanis 
'cette- prôpriété.  ' • 'iA'l 

" La  porcelaine  eft  couverte  ordinairement  d’dn 
vernis  bknc  ou  d’un  vernis  coloré.  Ce  vê^tnis 
n’eft  autre  chofe  qu’une  couche  de  verre  fonda 
& glacé , qui  ne  doit  jamais  avoir  qu’une  demi- 
ttanfparence.  On  donné  -le"  nom  de  couverte-  k 
cétte  couche  , qui  conflâtue  proprement  > la  > 
porcelarde.  Celle  qui  n’a ' pas  reçu  cette  efpèce 
de  vernis,  fe  nomme  bifeuit  de- porcelaine. 
'Celle-d  a bien  le  mérite  intrinsèque  de  ‘ l’autre  j 
mais  elle  n’en  a ni  la  propreté,  ni  l’éclat,  ni-la 
beauté.  ^ 

' • Le  mot  de  poterie  convient  à la  définition  de 
la  porcelaine , parce  que  , comme  toutes  lés  autrés 
poteries  plus  communes  , fa  matière  eft  ptiife 
'immédiatement  dans  les  fubftances  de  la  térre 
même,  fans  autre  altération  dé  l’art  qu’une  fintple 
divifion  de  leurs  parties.  Il  ne  doit  entrer  au- 
’cune  fubftance  métallique  ni  faline  dans  fa  corn- 
pofition , pas  même  dans  fa  couverte,  qui  doit 
'Le  faire  avec  des  matières  auffi  fimples , ou  peu 
s’en  faut.  ' ■ 'o 
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' La  mellleace  porcelaine,  & communément  la 
plus  foUde  , fera  celle  qui  fera  faite  avec  le  moins 

de . matières  différentes  , c’cfl- à-dire  , avec  une 

■/' 

pierre  vitriâable , & une  belle  argile  blaiicbe  & 
pore.  C’eft  de  cette  dernière  terre  que  dépend  la 
'folidité  & la  conlîffance  de  la  porcelaine  &:  ,de 
toute  la  poterie  en  général.  ' 

Les  connoifTeurs  divifent  en  fix  clafles  la  por- 
celaine qui  nous  vient  d’AlIe  : la  porcelaine  trui- 
tée , le  blanc  ancien  , la  porcelaine  du  Japon  , 
celle  de  la  Chine  , le  Japon  chiné  & la  porce- 
laine de  l’Inde,  'l’outes  ces  dénominations  tien- 
nent plutôt  au  coup- d’œil  qu’à  un  caractère  bien 
décidé. 

, La  porcelaine  truitée  , qu’on  appelle  ainli  fans 
doute  parce  quelle  a de  la  relTemblance  avec  les-, 
écailles  de  la  truite , paroît  être  la  plus  ancienne , 
& celle  qui  tient  de  plus  près  à l’enfance  de  l’art. 
Elle  a deux  imperfections.  La  pâte  en  elt  tou- 
jours fort  grife , Sc  la  couverte  en  eft  gercée  én 
niiile  manières.^Cette  gerçure  n’elt  pas  feulement 
dans. la  couverte  , elle  prend  aulll  fur  le  bifeuir. 
Dé  là. vient  que  cette  porcelaine  n’eft  prefque 
poinc  tranfparente  , qu’elle’ n’elt  point  fouote  , 
«ÿfelle  eft  très-fragile,  , &:  qu’elle  tient  au  feu, 
plus  facilement  qu’une  autre.  Pour  cacher  la  dif- 
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formlté  de  ces  «ercares , on  l’a  bariolée  de  coil- 
leurs  différentes.  Cette  bigarrure  a fait  fon  mérite 
&:  fa  répùiarion.  La  facilité  avec  laquelle  M.  le-'j 
comte  de  Laiiraguais  l’a  imitée  , a convaincu  les 
gens  attentifs  que  cette  efpèce  de  porcelaine  n’eft  i 
qu’une  porcelaine  manquée.  • ' - 

Le  blanc  ancien  eft  certainement  d’une  grande 
beauté,  foit  qù’ôn  s’en  tienne  a l’éclat  de  fa  cou- 
verte , foit  tju’on  en  examine  le  bifcuit.  Cette 
porcelaine  eft  précieufe  , aftèz  rare  & de  peu 
d’ufage.  Sa  pâte  paroît  très-courte , & on  n’en  a 
pu  faire  que  de  petits  vafes , ôu  des  figures  , & 
des  magots  dont  la  forme  fe  prête  à fon  défaut. 
On  la  vend  dans  le  commerce  comme  porcelaine  ' 
du  Japon , quoiqu’il  paroilfe  certain  qu’il  s’en  fait 
de  très  belle  de  la  ■.nême  efpèce  à la  Chine.  Il  y 
en  a de  deux  teintes  différentes:  l’une  qui  a le 
blanc  de  la  crème  précifément , rature  qui  joint 
à fa  b^ancïiéur  un  léger  coup-d’orll  bleuâtre  qui 
fémbîe  annoncer  plus  de  tranfparence.  En  effet 
la  couverte  fenible  être  un  peu  plus  fondue  dans 
telle-ci.  On  a cherc'té  à imiter  cette  porcelaine  à 
S.aint  Cloucl,  ^ il  en  eft  forti  des  pièces  qui  pa- 
roüfoieut  fortibclles.  Ceux  "qui  les  ont  exami- 
nées de  plus  près , ont  cronvé  que  ç’eroit  des 
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ftktes , que  c’étolt  du  plomb , Sç  qu’ellçs  ne  pou- 
voient  pas  foiuenir  le  parallèle. 

II  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  bien  diftin- 
guer' ce ' qu’on  appelle  porcelaine  du  Japon,  de 
ce  que  la  Chine  fournit  de  plus  beau  en  ce  genre.. 

, Un  fin  connoifieur  que  nous  .avons  confiilté , pré- 
tend qu’en  général  ce  qu’on  appelle  véritablement 
Japon  , a une  couverture  plus  blanche  & moins 
bleuâtre  que  la  porcelaine  de  la  Chine,  que  les 
ornemèns  y.  font,  mis  avec  moins  de  profufion", 
que  le  bleu  y eft  plus  éclatant , que  les  defiins  & 
les  fleurs  y font  moins  baroques,  mieux  copiés  de. 
la  nature.  Son  témoignage  paroi:  confiimc  par 
les  écrivains  , qui  difent  qqe  les  Chinois  qui  tra-, 
fiquent  au  Japon,  en  rapportent  quelques  pièces 
de  porcelaine  qui  ont  plus  d’éclat  & moins  de 
folidité  que  les  ler.rs,  & qu’ils  s’en  fervent  poutj 
ia  décoration  de  leurs  appartemens , mais  jamais 
pour  l’ufage , p.irce  qu’elles  foutiennent  difficile- 
ment le  feu.  Il  croit  de  la  Chine  tout  ce  qui  eft 
couvert  <i’un  veuiis  coloré  , fqit  en  vert  céladon, 
Ipit  en  couleur  bleuâtre,  foie  eit  violet  pourpre» 
Tout  ce  que  nous  avons  ici  du  Japon , nous  eft 
venu  , ou  nous  vient  par  la  voie  des  Holland.ais, 
les  feuls  Européeiis  àiqui  l’enuée  de  cet  empire, 
ne  foit  pas  interdite.  Il  eft  poffible  qu’ils  l’aieM 
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choifi  dans  les  porcelaines' que  les  Chinois  y ap-‘ 
portent  annuellement,  qu’ils  l’aient  acheté  à Can- 
ton même.  Dans  l’un  Sc  l’autre  cas , la'  diftinc- 
tion  entre  la  porcelaine  du  Japon  & celle  de  la 
Chine , feroit  faufle  au  fond , & n’auroit  d’autre 
bafe  que  le  préjugé.  Il  réfulte  cependant  de  cette 
opinion,  que  tout  ce  qui  porte  parmi  nous  le' 
titre  de  porcelaine  du  Japon  , eft  toujours  de  très- 
belle  porcelaine. 

Il  y a moins  à douter  fur  ce  qu’en  appelle  por- 
celaine de  la  Chine.  La-couverte  eft  plus  bleuâtre , 
elle  plus  chargée  de  couleurs , & las  defiins 
en  font  plus  bizarres  que  dans  celle  qu’on  nommé' 
du  Japon.  La  pâte  , elle-même  eft  cemmuné^ 
ment  plus  blanche , plus  liée  , plus  grafte  ; fon 
grain  plus  lin , plus  ferré , Sc  on  lui  donne  moins . 
d’t'paiftèur.'Parml  les  diverfes  porcelaines  qui  fô’ 
fabtiquertt  à la  Chine , il  y en  a une  qui  eft  fort 
ancienne.  Elle  eft  peinte  en  grbs  bleu , en  beau 
rouge  Sc  en  vert  de  cuivre  ; elle  ’éft  for:  grolïïcre;^ 
fort  malîive , & d’un  poids  fort  confidérable.' 

^ Il  s’en  trouve  de  cette  efpèce  qui  eft:  miitée.  Le 
grain  en  eft  fouvenr  fcc  & gris.  Celle  qui  n’eft  pas 
truiîée  eft  foncre  ; mais  l’une  Sc  l’autre  ont  très- 
peu  de  tranfparence.  Elle  fe  vend  fous  le  nom 
d’ancien  Chine  les  pièces  les  plus  belles  font' 
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cenféôs  venir  du  Japon.  C’éroit'  originairement 
une  belle  poterie  plutôr  qu’une  porcelaine  vérl-' 
table  : le  temps  & l’expérience  l’ont  perfedbionnee. 
Elle  a acquis  plus  de  tranfparence , & les  cou- 
leurs appliquées  aVéc  plus  de  foin,  ont  eu  plus' 
d’éclat.  Cétte  porcelaine  dlffîre  eflêntiellemenc 
des  autres , en  ce  qu’elle  eft  faite  d’une  pâte  courte 
qu’elle  eft  très-dure  & très-folide.  Les  pièces  de' 
cette  porcelaine  ont  toujours  eu-delTous  trois  ou' 
quatre  traces  de  fupports , qui  ont  été  mis  pour 
l’empccher  de  fléchir  dans  la  cuiflon.  Avec  ce  fe- 
cours  bn  eft  parvenu  à fabriquer  des  pièces  d’unç 
hauteur,  d’un  diamètre  confidérables.  Les  por- 
celaines qui  ne  font  pas  de  cette  efpèce  &:  qu’on 
appelle  Chine  moderne,  ont  la  pâte  plus  longue, 
le  grain  plus  fin , & la  couverte  plus  glacée , plus 
Wanche , plus  belle.  Elles  ont  rarement  des  fup-  ^ 
ports,  & leur  tranfparence  n’a  rien  de  vitreux. 
Tout  ce  qui  eft  fabriqué  de  cette  pâte  eft  tourné 
facilement , en  forte  que  la  main  de  l’ouvrier  pa- 
ro’t  avoir  glifle  defTiis,  ainfi  que  far  une  excel- 
lente argile.  Les  porcelaines  de  cette  efpèce  varient 
à l’infini  pour  la  forme,  pour  les  couleurs,  pour  la 
main  d’eeuvre  & pour  le  prix. 

" Une  cinquième  efpèce  de  porcelaine  eft  celle  à 
qui  hous  donnons  le  tiom  de  Japon  chiné,  parce 
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' <ju’elle  réunit  aux  paiemens  de  la  porçelaine^’on 
croit  du  Japon,  ceux  qui  font  plus  dans  le  goût 
de  la  Chine.  Parmi  cette  efpèce  de  porcelaine,  il' 
s!en  trouve  une , enrichie  d’un  très-beau  bleu  avec 
des  cartouches  blancs.  Cette  couverte  a cela  de  par- 
ticulier , qu’elle  elt  d’uu  véritable  émail  blanc  , 
tandis  que  les  autres  couvertes  ont  une  demi-tranf-  , 
patence  : car  les  couvertures  ,dq  la  Chine  ne  font 
jamais  tout-à-fait  uanfparcntes.  > . 

Les  couleurs  s’appliquent  en  général  de  la  même 
manière  fur  toutes  les  porcelaines  de  la  Chine  > 
fut  celles,  mêmes  qu’on  a faites  à fon  imitation. 
La  première , la  plus  folide  de  ces  couleurs,  eft 
le  bleu  qu’on  retire  du  farTre  qui  ii’tfl:  autre  chofe, 
que  la  chaux  de  cobalt.  Cette  couleur  s’applique 
. ordinairement  à crud  fur  tous  les  vafes , avant  de 
leur  donner  la  couverte  «S;  de  les  mettre  au  four  j 
en  forte  que  la  couverte  qu’on  met  enfuitc  pat- 
deiTus  lui  fert  de  fondant.  Toutes  les  autres  cou*' 
leurs,  & meme  le  bleu, qui  entre  dans  la  compo- 
lition  de  la  palette  , s’appliquent  fur  la  couverte , 
& ont  befoin  d’être  unies  préalablement  avec  une 
matière  laline  ou  une  chaux  de  plomb  qui  favo- 
rife  leur  Ingrez  dans  la  couverte.  Une  manière 
particulière  &c  ailez  tarailière  aui  Chinois  de 
peindre  la  porcelaine,  c’tft  de  jcolqrer  la  couverte, 
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toute  entière.  Pour  lors  la  couleur  ne  s'applique  ni 
delTus,  ni  delTous  la  couverte , mais  on  la  mêle 
on  l’incorpore  dans  la  couverte  elle-mctne.  Il  fe  fait: 
des  chofes  de  fantaide  trcs-extraordlnalres  en  ce 
genre.  De  quelque  manière  que  les  couleurs  forent 
appliquées , elles  fe  tirent  communénaent  du  co- 
balt , de  l’or , du  fer  , des"  terres  martiales  & du. 
enivre.  Celle  de  cuivre  eft  très-délicate  & demande 
de  gnandes  précautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons  parlé 
fe  font  à Kingto-ching , bourgade  iinmenfe  de  la 
province  de  Kianfi.  Elles  y occupent  cinq  cents 
fours  ^ un  million  d’hommes.  Ün*a  eflayé  à Pé- 
kin, & dans  d’autres  lieux  de  l’empire  , de  les 
imiter^  & les  expériences  ont  été  malheurcufes 
par-tout,  malgré  la  précaution  qu’on  avoit  prife 
4e  n’y  employer  que  les  mêmes  ouvriers , les  mêmes 
matières.  Aufli  a-t-on  univetfellement  renoncé 
à cette  branche  dlinduftne , excepté  au  voifinage 
de  Canton , où  on  fabrique  la  porcelaine  comme 
parmi  nous  fous  le  nom  de  porçelaine  des  Indes. 
La  pâte  eu  eft  longue  Sc  facile  "ÿ  mais  eu  général 
les  couleurs  ,,le  bleu  fur-tout  & le  rouge  de  mars, 
y font  très-inférieurs  à ce  qui  vient  du  Japon  6c 
de  l’intérieur  de, la  Chine.'  Toutes  les  couleurs* 
excepté  le  bleu,  y relèvent  en  bolfc , Si  fory: 
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communiémont  mal  appliquées.  On  ne  voit  dii  pouF-, 
pre  que  fur  cette  porcelaine , ce  qui  a fait  folle- 
ment imaginer  qu’on  le  peign<^  en  Hollande. 
La  plupart  des/  talTes  , des  aliiettes , des  autres- 
vafes  que  portent  nos  négocians,  fortent  de  cette 
manufacture , moins  eftimée  à la  Chine  que  ne  le 
font  dans  nos  contrées  celles  de  fayence. 

Nous  avons  cherché  a 'naturalifér  parmi  nous 
l’art  de  la  porcelaine.  La  Saxe  s’en  eft  occupé© 
plus  heureufement  que  les  autres  états.  Sa  porce- 
laine eft  de  la  vraie  porcelaine,  & vraifemblable- 
ment  compofée  de  matières  fort  fimples,  quoiqiïe 
dépendantes  furernent  d’une  combinaifon  plus  re- 
cherchée que  celle  de  l’Afie.  Cette  combinaifon 
particulière , & la  rareté  des  matériaux  qui  entrent 
dans  fa  compofition  , doivent  caufer  la  cherté  de 
cette  porcelaine.  Comme  il  ne  fort  de  cette  ma* 
nufaélure  qu’une  feule  Sc  même  efpèce  de  pâte, 
on  a penfé  , ttvec  alTez  de  vraifemblance , que  les 
Saxons  ne  pof'èdent  que  leur  fecret , Sc  n’oni 
point  du  tout  l’art  de  la  porcelaine.  On  eft  con» 
firmé  dans  ce  foupçon  par  grande  relfemblancé 
qu’il  y a entre  la  mie  & le  grain  de  la  porcelaine 
de  Saxe  , 8c  celles  de  quelques  autres  porcelaines 
d’Allemagne  qui  paroiirent  faîtes  par  mie  con** 
binalfon  à peu  près  fembîabie. '■  t 


Quoi  füit  de  ceK&  couje^ure , on  peut 

aflfuter  qu’iL  n!y  a point  de  pored^e  dont  1^ 
(^ouverte  foie  ^dus  ajy:c.'ible  à la,  yqe  , p^uü  égale, 
plus  uuie,,plui ifolide  & pliw  fixe.  Elle  réiille  a 
un  très-grand  teu-,  beaucoup  plus  doug-temps  qyp 
différentes  couvertes  des  porcelaines  de  la  Chine. 
$es. couleurs  jouent  rOgréabletijent  ont  un;  ton 
^ès-mâle  : on  n’en  connoît  pqintaTaulIi  bien  alTot- 
ties , à la  couyerce.  Elles  ne  font  ,ui  trop,  ni  trop 
peu  fondues  j elles  .ont  .du  brillant , fans  être 

noyées  & glacées , comme  la  plupwt  de^  ceUes  dp 

Sevrer.,  . ■'  ' ! 

, Ce  mot  nous  jiverm  qu’il  fiuit  parler  des  porce- 
,kûnes  de  France.  On  fait  quelles  ne  fontdaites^ 
einft  que  ççllçs  d’Angleterre  qu’avec  des  frittes, 
c’eft-à-dire , avec  des  pierres  Infu^bles  par  elles- 
pjèmes,  ^jtquellcs  on  fait  prendre  un  commen- 
cement de  Elfiçii'i  en  y joignant  uae  quantité  de 
fel  plus,  ou  moins  confidétable.  ■ Aulli  font-elles 
plus i;vitreu£es  , plus  fufibles, , moins  fohdes  & 
plus,  caflàntes  que  toutes  les. autres.  Celle  de 
Sevre,  qiû  eft  fans  comparaifon  la  plus  mauvalfe 
de  tootes  ,■  &.dont  la  couverte  a toujours  un  coup- 
d’œil  jawnâtte  fale,  qui  décèle  le.  plomb  dont  elle 
eft  chargée , n’a  que  le  mérite  que  peuvent  Ifii 
donner  des  deffinateurs,  des  pejintces.clu  premier 
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ordre.  Ces  sirands  maîtres  ont  mis  tant  d’âft  1 

* I 

quelques-unes ^de  ces  pièces,-  qu’elles  feront  pré*- 
'cieufes  pour 'la' poftérité  : mais  en  elle-même, 
elle  ne  fera  jamais  qu’un^objet  de  gbûr , de  luxe 
&dedépenfe.  -I^es  fuppofts  feron^une-des  princi>- 
■pales  califes  de  fâ  cherté.  . - ;« 

* Toute  porcelaine,  au  moment  qu’elle  reçoit 
■fon  derniel’  coup  de  feu,  fé'  trouve  dans'  un  état 
'de  fiifiori  commencée  i elle  a pour  lors  de  la  mo^ 
lefle,  & pourroif  être  maniée  comme  le  fer  lorf- 
'qu’il  eft  embfafe. 'Oii  h’en  connoîr  point  qui  ne 
fouffre,  qui  ne  fe  tourmente  lorfqu’elle  eft  dans 
"cét  état.  Si  lés’  pièces  qui  font  tôürnéès‘ô‘nt  plus 
'd’épailfeur  Sc  de  faillie  d’un  côté  que  "de  l’antrei, 
•auffitôt  le  fort  emporte  le  folble  •,  elles  fléchiffent 
‘de  ce  côté  là*  pièce  éft  perdue.  On  pare  à cet  in- 
‘convénient  par  des  morceaux-dé  porcelaine , faits 
^de  la  même  pâte , de  différentes  fbtmés,“qil’oti 
applique  aii^déffohs'bu  Ccntifele^  paAiès  qui  font 
plus  de  faillie  & courent  plus  dfe  riffjues  de  fléchir 
que  les  ' autres/’ Comme' toute  porcelaine  prend 
une  retraite  au  feu  à mefure  qu’elle  cuit , il  faut 
non-feulement  que  la  matière  dont  on  fait  les  fup- 
porrs  puiffe'  fe  retraite  auflî  ; mais  encore  que  fa 
retraite  ne  foit  ni  plus,  ni  moins  grande  que  ' 
celle  de  la' pièce  qu’elle ‘eft  oeftinéc'à  foutenir. 
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Les  différentes  pâtes  ayant  des  retraites  différentes» 
d s’enfuit  que  le  fupport  doit  être  de- la  meme 
pâte  que  la  porcelaine. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu,  & fuf* 
ceptible  de  vitrification , plus  elle  a befoin  de 
fupport.  G' eft  par  cet  inconvénient  que  pèche  ef* 
ftntiellert»ertt  la  'porcelaine  de‘  Sevre , dont/ la  pâté 
d’ailleurs  fort  chère,  & qui  en  confomme  fou- 
vent  plus  en 'fupport , qu’il  nVn  entre  dans  la  pièce 
de  porcelaine  même.  La  néceflSté-de  ce  moyen 
difpendieux  entraîne  encore  un  autre  inconvé- 
nient. La  couvetter  ne  peut  cuire  en  même  temps 
qae  la  porcelaine,  qui  eft  obligée  par  là  d’aller 
deux  fois»  au  feu.  La  porcekiine  de  la  Chine  SL 
celles  qui  lui-’  tefferriblent  étant'  faites  d’une  pâte 
plus  folide,  moins  fufceptible  de  vitrification, 
«nt  rarement  befoin  d’êctc  foutenues  , & fe 
enifent  avec-  la  co-uverture.  Elles  confomment 
donc  beaucoup  moins 'de  pâte  , fouffrent  moins 
de 'perte  , demandent  moias  de  temps,  de  foins 
êe  de  feu.  t ... 

. Quelques  écrivains  ont  cm  bien  établir  la  preé^- 
tninence  de  -la* porcelaine  d’ Afié  fivr  les  nôtres  , en 
difant  que  ces  dernières  réfiftent  moins  au  feu  que 
telle  qni  leur  a fervi  de  modèle , que  tontes  celles 
d’Eiimpe  fondent  dan?  celle  .de-  -Saxe  , ' & que 
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celle  de  Saxe  dnit  par  fondre  dans  celle  des  Inde^. 
Rien  n’eft  pins  faux  .que  cette  alTercioir  , prife  dans 
toute  fon  étendue.  11  y a peu  de  porcelaines  de 
la  Ciiine  qui  réliftenc  autant  aU  fou  que  celle ^ de 
Saxe.  Elles  fe  ..déformeut , q^énae  & fe  boud-r 
lonnent  au  feu^  qqi  cuit  celle  de  M^'  de  Lau^- 
ragais;  jnais  cela'  dùit  être  compté  pour  rien,od 
pour  fore  peu  de  qhofe.  La  porcelaine  n’ell  pas 
faite  pour  retourner  dans  les  fours"  dçpt  elle  eft 
forticj  elle  n’ed:  pas  deHinéeà  eâuyer.uii  feu  de 
réverbère.  --...  i • 

C’eft  par-  la  folidité  que  leçj-pofcelaines  de, la 
Chine  remportent'  véritable  ment;  for  telles  d'Erj* 
ropej  c’eft'  par  la-  propriété  qa’éllos^ont  d’être 
échauffées  plus  prompteraenti  & avec  moins-  do, 
rifquoj'de  fouffrir  fans  danger  l’impteflion  fubit^ 
des  liqueurs  froides  ou  bouillarttes  c eft . par  da 
facilité  qu’elles  ofiFrenr,  de  les  cuire  & de  les  tra- 
vailler ; avantage  incomparable  qui  fait  quon  eh 
fabrique,  fans  peine  , des  pièces  de  route  gras** 
dear,  qu’on  la  cuir  avec  moins  de  rifquç , qu’elle  v 
oft  à meilleur,  marché,-  d'un  ufage  UHivetïel,  Sc 
qu’elle  peut  être  par.  conféquent  l’oblec-d’un  con>r  - 
metee  plus  étendu. 

. Un  autre  avantage  bien  rare.de  la  porcelaine 
des  Indes,  c’efl  que  fa  pâte  efl -admirable,  pôtif 
V . faire 
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faire  des  cceufets  & mille  autres  ufténriles'de  ce 
genre  , qui  font  d’une  utilité  journalière  dws  lo9 
arts<  Nou-feulement  ces  vafes  cédftent  plus  long-^ 
temps  jui  feu  j mois , ce  qui  eft  bien  plus  précieux  , 
ils  ne  communiquent  rien  aux  vertes  & aux  ma^ 
tiàes  qu’on i/  fait  fondre.  Leur  matière  eft  fi  pure* 
fi  blanche  , fi  compaâre  &' fi  dure,  (ju’elle n’entre 
en^  fi^n  que  diâicilerheat  & ne  porte  point  de 
couleur.  i . • .i-  ..  ,/.i.  - ^ v*  i l 

Fttmce>ogi#t#)lilB|pqg>yeide  I de  routes 
commodités.  certain  que  M.  le  comte 
de  Li^aguais , qui  a cherché  longr  temps  le  fecrei 
de  la  porcelaine  de  la  Chine,. eft  parvenu  i’  eu 
fiiire^  qui  lui  reiUmble.  Ses  .matéciaox'  ont  ' le 
ruéwfi-  carotte  y ^ s’ils  ne  font  >pas  exàdtement 
la  meme  efpèce,  ils  font  au  moias  des  efpèces 
fia  mûnç  genre.  Comme  les  Chiaois , il  peut  faire 
fi  pâte  longue  ou  courte  , & employer  à ion  choix 
fou  procédé , ou  un  procédé  difteient.  Sa  porce- 
laine ne  le  cède_  en  rien  à celle 'des  Chinois  pour 
la  tàciüté  à fe  tourner , à fe.- modeler , loi  eft 
fupétieute  parla  folidité-de  fa  couverte,  peut-être 
mlli  pat  fon  aptitude  à jece voir  les  coifleurs.  S’il 
parvient  à lui  donner  la  même  finelTe;  la  même 
blaiKheur  du  gr.oln  ,jious  nous  palTerons  âifément 
delà  porcelaine.de  ht  Chine.  i . 

. Tome  III.  N 
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Tandis  qoe  des  obftacles  qui  ne  nous  fontpai 
çoiinus , rcduifoient  la  découverte  de  M.  de  Lau-*^ 
raguais  àxie  iiniples  eflais , la  manüfoctare  de  Sevré 
abandonnoic  peu  à peu  fa  pâte  de  fritte,  pour  lui 
en  fubftituer  une  autre , iaite-avec  une  terre  d’nne 
çxttênîe  blancheur , trouvée  dans  le  Limoufin.  La  • 
nouvelle  eft beaucoup  plus  ibiide  que  lanciènne , 
lamie  eneftplus  belle,  le  grain  plus  agréable  i 
la  tranfparence  moins  vicreufe  ; on  lui  a^lique 
wie  couverte  d’une  plus  grande  beauté.  En  chan- 
geant aiuh  fa  compolition , cette  manufaélure  s’eft 
rapprochée  de  la  nature  de  la  vraie  porcelaine,  dié 
4L  liajplifié  fes  procédés.  - ^ < 

Cependant,  comme  la  terre  dont  on  fe  fert^i 
Sèvre  eft  fort  courte , 6c  que  la  partie  argîHénfè 
qui  peut  feule  dotmer  du  liant,  de  la  facilité  pont 
le  travail , de  la  folidité  dans  la  cuiflbn , entre  peu 
dans  la  composition  de  cette  terre, -les  ouvragés 
qui  forckont  de  cette  manufaélure  feront  toujours 
néceflairement  très-chers.  Il  n’en  feroit  pas  aîfrfî  . 
de  la  pâte  de  M.  le  comte  de  Lanragu.ais , à la 
vérité  moins  blanche , mats  qui'  eft  fous  la'  main 
de  l’artifte  comme  de  la  cite  qui  ffc  prête  à roiat 
ce  qu’on  lui  demande.  - " 

La  terre  du  Limonfin  a’fubjugué  toits  les  ef- 
prits  par  fon  éclat.  Auftitôt^ Pâtis  Sc  fon  tefrltoirè 
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fe  fout  remplis  de  fours  d porcelaine.  Tous  ont 
tiié  de  cette  province  ' leurs  matériaux , qui  fe 
ibnt  trouvés  de  la  même  nature  ÿ mais  plus  ou 
gioiûs^lidancs,  plus ‘ou  moins  folibles  , félon  la 
partie  de  la  îcmidie  tnès»  étendue  où  on  les  a 

pris.  . n'  '1^1  w : • 

• Locfque  M.  T urgot  étoit  intendant  de  Limoges  ; 

^ y ferma  une  inanufoâure  de  porcelaine  fur 'des 
principes  très-bien  combinés.  Si  cet  établiflement, 
qui  eft  fur  les  lieux  mêmes , Sc  qui  a fur  cous  les 
autres  le  choix  des  matières,  le  bon  marché  de  lu 
nuia-d‘œuvce eft  conduit  avec  aèle  Sc  intelli^ 
geiice,  il  doit  finir  toute  concurrence.  On  ne  verrd 
plus  fubfiftec  que  Sèvre  , que  la  beauté*  de  fes 
formes , que  le  bon  goût  de  fes  otnemens'  nlet» 
nront  toujours  hors  de  toute  compartûfon.  -Mais  m 
Voilà  alfez  & trop  peut-^tre  fur  le  fujet  qui  vient 
de  nous  occuper:  il  eft  temps  de  parler  de  la  foie 
de  la  Ciüne.  • ' 

Les  annales  de  la  Chine  attribuent  la  décoü* 
verte  de  la  foie  à l’une  des  femmes  de  rembereaf 

, / péent  Ache* 

Hoansti.  Ces  pr'mceubs  fe  firent  depuis  une  de  u 

' L 1 -J  J 

aereable  occupanon  de  nourrir  des  vers , d en  tuer  ne.  eb  quoi 

, - . J , , elle  diffère  dt 

ia  loie  & de  la  mettre  en  œuvre:  ott prétend u nôtre. 

metne  qu'il  y avoir  dans  l’intérieur  du  palais  un 

terrein  deftiné  .1  la  culture  des  mûriers.  L’impé- 

N a • 
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ratrke,  accompagnée  Hes  <la:mes  les  plus  dil^inv 
guées  de  fa  coui,  fe  rendoit.en  cérémonie  dans  le 
verger,  & y-,  cueilloir  elle-même  les  feuilles  de 
quelques:  branches  qu’on  abaidbic  à fa  portée.  Une 
politique  £ fage  encourar^  tellement  cettâ; 
branche  d’induftrie  , que  bientôt  la  nation  qui 
n’étoit  CduVette ‘que  de.  peaux,  fe  trouva  h^ilîée 
de' foie.  Ivn  peu  de  temps,  l’abondance  fucfuivié 
de.;, la  perfeékion.  Qn  dut  ce  dernier  avantage  au* 
petits  de  placeurs  hommes  éclairés,  de  quelque* 
fnindiies  même,  qui  n’avoient  pas  dédaigné  de 
porter  leurs  obfervatiohs  fur  cet  art  nouveau.  La 
C(hioe„eA.dtre  s’infttuilit  dans  leur  théorie  v de  toux 
çequi  pouvait  y avoir  rapporr.  ’ * 

L’axt.d’élever  les  vers  qui  prbdùifent  la  foic  i 
filer  cetre  ptoduélion,  d’en  fabriquer  dés  «tofies^ 
pa^a  4o.  ia  Chine  aux  Indes  & eu.Perfe,  où  il  ne 
fit ,p<ti$j  d^Tprogrès. rapides.:  S’il  en  eût. été' autres 
ment,  Rome  n’eût  pas  donné  jufqu’à  Id  fin'  du 
troifiéipé  fiêcle  une  livre  d’or  pour  une  livre  de 
foie.  La  Grèce  ayant-adopté  cette  induftrio  dans 
le  huitième  fiècle , lés  foieries  fe  répandirent  un 
peu  plus,  lâns  devenir,  communes.  Ce  fut  long^ 
ren^ps  un  objet  de  magnificence  référvé  aoic 
places  les  plus  éminentes  & .aux  plus  'grandes  fix- 
lemnités.  Roger  , toi  dé  .Sicile,  appela  enfin 
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4’Achènes  des  ouvriers  en  foie  » & bientôt  la  cul» 
<ure  des  mûriers  s’éten^t  de  cette  île  aucontinene 
voiTui.  D’autres  contrées  de  l’Europe  voulurent 
jouir  d’^n  avantage  qui  donnoit  des  riche/Tes  ï 
l’Italie , Sc  elles  y parv’inrent  après  quelques  efforts 
inutiles  : ccp$$idant  la  nature  du  climat , & pëut- 
être  d’autres  caufes».  u’ont  pas  permis  davoix 
par-tout  le.  même 'fuccès.  . 

E«s  foies  de  Naples,  de  Sicile,  de  Reg^o» 
font  toutes  communes,  foi;  en  organfin,  foit  en 
trame.  On  les  emploie  pourtant  utilement,  elles 
fout  meme  néceûTaires  pour  les  étoffés  brochées , 
pom  les  broderies , pour  cous  les  ouvrages  où  l’oti' 
ÿ befoin  de  foie  forte.  . . - . 

Les  autres  foies  d’iltalie,  celles  de  Novi,  de 
Venile  , de  Tofcatie,  de  Milan,  de  Montferrat,, 
4û  Bergame  ic.  du  Piémont,,  font  employées  en 
otgatüiu-  ..pour,  chaîne  ,. quoiqu’elles! n’aient  pas 
toutes  la  toê^  beauté,  ni  la  même  bonté;  Les 
foie;  Bologne  eurent  long- temps  la  préférence 
Lux  toutes  ics  autres.  Depuis  - que  cellet  du  Fié- 
fliout  .PAt  été  perfeétionnees , elles  tiennent  le 
premier  raqg  pour  l’égalité , la  ônefTe^  la  légèreté. 
•jÇellei  Becgam,e  font  celles  qui  en  approchent 
le  plus.  .*  ■. 

Quoique  l.cs  itnesque  foornit  i’Elpiagne  foicut 
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en  général  fort  belles,  celles  de  Valence  ont  une 
grande  fupérionté.  Les  unes  & les  autres  font 
propres  à tout  : leur  feul  défaut  eft  d’être  un  peu 
trop  chargées  d’huile , ce  qui  leur  fait  beaucoup  de 
tort  i la  teinture. 

- Les 'foies  de  France , fupérieures  à la  plupart 
des  foies  de  l’Europe,  ne  cèdent  qu’à  celles  de 
Piémont  & de  Bergame  pour  la  légèreté.  Elles 
ont  d’ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que  celles 
^du  Piémont,  plus  d’égalité  ôc  de  nerf  que  celles 
deBergame.  '♦ 

La  diverfité  des  foies  que  recueille  l’Europe, 
«te  l’a  pas  mife  en  état  de  fe  patfer  de  celle  de  U 
Chine.  Quoique  en  général  fa  qualité  foit  pefante 
Se  fon  brin  inégal , elle  fera  toujours  recherchée 
pour  fa  blancheur.  On  croit  communément  qu’elle 
.tient  cet  avantage  de  la  nature.  Ne  feroit-il  pas 
plus  naturel  de  penfer  que , lors  de'  la  filature,  |e$ 
Chinois  jettent  dàns  la  bafiîne  quelque  ingrédient 
qui  a la  vertu  de  chafles  toutes  les  parties  hété- 
rogènes , du  moins  les  plus  groflières  ? Le  peu 
de  déchet  de  cette  foie  , en  comparaifon  de 
toutes  les  autres,  lorfqu’on  la  fait  cuire  pour  h 
teinture  , pacoît  donner  un  grand  poids  à cette 
conjeéfure. 

, Quoi  qit’U  en  :Xoit  de  cette  idée , la  blancheur 
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^ U foie  de  la  Chine,  à laquelle  nulle  autre  ne 
peut  être  comparée  , la  rend  feule  propre  à la 
fabrique  des  blondes  & des  gazes.  Les  eif'orts 
qu’on  a faits  pour  lui  fubftituer  les  nôtres  dans  lea 
tnaiiufa^bures  d.e  blondes , ont  toujours  été  vaûis , 
foit  qu’on  ait  employé  des  foies  apprêtées  ou  non 
apprêtées.  Ou  a été  un  peu  moins  n-ialheuteux  â 
l’égard  des  gazes.  Les  foies  les  plus  blanches  de 
tcance  & d’Italie  l’ont  remplacée  avec  une  appa- 
rence de  fuccêsj  mais  le  bl.inc,  & l’apprét  u’oiu 
jamais  été  ii  patfrits. 

Dans  le  dernier  fiêcle,  les  Européens  tiroient 
dc^  la  Chine  fort  peu  de  l'oie.  I.a  nôtre  étoit  fufii- 
fante  pour  les  gazes  noires  ou  de  couleur , & 
pour  les  marlis  qui  étoient  alors  d’ufage.  Le  goùl 
qu’on  a pris  depuis  quarante  ans,  Sc  plus  généra- 
lement depuis  vingt-cinq , pour  les  gazes  blanches 
& pour  les  blondes , a étendu  peu  .1  peu  la  con- 
fommarion  de  cette  produélion  orientale.  Elle 
s’eft  élevée  dans  les  temps  modernes  à quatre-vingt 
milliers  par  an , dont  la  Erance  a toujours  em- 
ployé près  des  trois  quarts.  Cette  importation  a iî 
fort  augmenté,  qu’en  lyô»  les  Airglais  feuls  en 
tircreu:  cent  quatre  milliers.  Comme  les  gazes 
te  les  blondes  ne  pouvoient  pas  la  confommer  » 
les  luanufacliutiers  en  cniployêcentune  partie  dans 
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leurs  fabriques  de  moites  & de  bas.  Ces  bas  ont 
^ fur,  les  autres  l'avantage  d’une  blancheur  écla-  * 

tante  & inaltérable  j mais  ils  font  infiniment  moirst.  ^ 

fins.  ‘ 

. Lidépendammctit  de  cette  foie  d’une  blancheur 
unique  , qui  fe  recueille  principalement  dans  la 
province  de  Tche-Kiang,  &que  nous  connoiflbns 
eu  Europe  fous  le  nom  de  foie  de  Nankin,  lieu 
où  on  la  fabrique  plus  particulièrement,  la  Chine 
produit  des  foies  communes  que  nous  appelons 
foies  de  Canton.  Comme  elles  ne  font  propres 
qu’à  quelques  trames , & quelles  font aulîi  chères  - 
qiie  celles  d’Europe  qui  fervent  aux  mêmei 
ufages , on  en  tire  très-peu.  Ce  que  les  Anglais 
& ies  Hollandais  en  exportent,  ne  pafi'e  pas  cinq 
ou  fix  milliers.  Les  étoHes  forment  un  plus  grand 
objet. 

■■  Les  Ciiinois  ne  font  pas  moins  habiles  à mettre 
les  foies  en  œuvre  qu’à  les  recueillir  : cet  éloge  " 
ne  doit  pas  s’étendre  à celles  de  leurs  étoffes  ou 
. il  entre  de  l’or  & de  l’argent.  Leurs  manufaéht- 
riers  n’ont  jamrtis  fu  pMïêr  ces  métaux  par  la  filière  j 
& leur  induftriè  s’eft  toiijours  bornée  à rouler 
leurs  foies  dans  dès  papiers  dorés , ou  à appliquer 
les  étoffes  fur  les  papiers  mêmes.  Les  deux  mé- 
lliodoî  fout  également  vicieufes.  ‘ 
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.^Quoicjaç.  les  ’wnmjes  foient  plus  frappés  en 
général  du  nouveau  que  de  l’excellent, ces  écodés, 
malgré  leui:  bcillaot,  ne  nous  ont  jamais  tentés.' 
Nous  n’avons,  été  guère  moins  rebutés  de  la  dé- 
^téhiofité  leur  deffein.  On  i n’y  voit  que  des 
figures  eftropiées.  & des  groupes,  fans  intention. 
Ferfcntie  n’y  a recotmu  le  moindre  talent  pour 
diftribuer  des  jours  & les  ombres,  ni  cette 
glace,  cectQ  facilité,  qui  fe  fiant. remarquer  dans 
les  ouvrages  de  nos  bons  arcifles.  Il  y a dans 
toutes  leuis  produâions  quckyite  ebofe  de  roidc 
if  de  mefquiu,  qui  déplaît  aux;  gens  d’un  goût 
un  peu  4clicat.  Tout  pone  le  caradlère  parti- 
culier de  leur  génie,  qui  mancjue  de  feu  fc  a élé- 
vation. , , > e . . 

■ Ce  qui  nous  èût  fupportet  ces  énormes  défauts, 
dans  ceux  de  leyts  ouvrages  qui.repréfentent  des 
âeurs , des  oifeaux  ,<  des  arbres,  c’eft  qu’auciut 
de  ces  objets  n’eft  en  relief.  Les  figiues 'font 
peintes  fur  les  étoffes  mêmes,  avec  des' couleurs 
prefque  iiaeil^çables.  • Cependant  l’illufion  e&  H- 
^tièré,  quw  croiroit  tgusces  objets  brochés,  ou- 
brodés.  . ' • • • ■’  ' 

- I-es  étofips  unies  de  U Cbin#  n’ont  pas  befoin^ 
d’indulgpoce  elles  font  paefaites,  ainfi  que  leurs 
couleurs,,  le  vin  & le  roi^e  en  particulier  : le 
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blanc  du  damas  a un  agrément  infini.  Les  Chî-- 
nois  n’ emploient  à -cet  ouvrage  que  des  foies  de 
Tche-Kiang.  Ils  fofu , comme  nous , débouillir 
la  chaîne  à fond , mais  ils  ne  cuifent  la  trame 
qu’à  demi.  Cene  méthode  conferve  à l’étoffe  un 
peu  de  corps  & de  fermeté.  Les  blancs  en  font 
roux  , fans  être  jaunâtres , de  délicieux  à la  vue  , 
fans  avoir  ce  grand  éclat  qui  la  fatigue.  Elle  ne 
fc  repofe  pas  moins  agréablement  fur  les  vemii 
chinois. 

Le  vernis  eft  une  réfîne  particulière  qui  dé- 
féliit  *ch°l  arbre  nemmé  au  Japon  , Sc 

^ Chine.  Il  eft  peurameux  & de  la  haii- 
faule.  Son  écorce  eft  blanchâtre  & ra- 
pcinon  itjr  boteufe,  fon  bois  cafTant  & rempli  de  moelle. 

J»’s  arcs  4c  , ' ^ * 

c.i  «mpire.  Scs  feuillcs , difpofécs  alternativement  fur  l’extré" 
mité  des  rameaux,  reffemblent  à celles  d’un  frêne,' 
& lailfent  échapper  de  leur  aiffelle  des  grappes  Je  / 
fleurs  qui  font  mâles  fur  un  - individu  & femelles 
fiif:  un  autre.  Les -premières  ont  un  calice  à cinq' 
diviflons , cinq  pétales  & autant  d’étamines.  On 
trouve  dans  les  fécondés,  au  lieu  d’étamines,  un 
piftil  couronné  de  trois  ftyîes,  qui  devient  un 
petit  fruit  jaunâtre , gros  comme  un  pois , légè- 
rement comprimé  J fur  les  côtés  & rempli  d’un 
xtoyau  cfTçux.  Cst  arbre  vient  fort  bien  de  graine,- 
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mais  on  préftxe  de  le  multiplier  de  marcotte. 
Pour  cet  effet,  on  choifit  en  automne  les  brpjiches 
dont  ou  veut  faire  de  nouveaux  plants.  On  entoure 
leur  bafe  d’une  boule  de  terre  détrempée , con- 
tenue avec  de  labialTe  jufiqu’au  temps  des  gelées; 
& entretenue  fraîche  par  des  arrofemens.  Au 
printemps,  lorfque la  branche  a pouifé des > racines 
dans  cette  terre,  ou  la  feie  au-dedbas  delà  boule 
& on  la  cranfplante.'  . ; . . * 

Cet  arbre  ne  croît  que  dans  quelques  provinces 
tempérées  de  la  Chine  &c  du  Japon.  On  le  retrouve 
auflî  dans  les  réglons  de  l’Amérique  lituées  fous 
la  même  latitude,  telles  que  la  Louiliane>&:  la 
Catoline.  Il  ptofpêre  dans  tous  les  terreius  &c  a 
toutes  les  expohtions  ; mats  fou!  produit  n’efl:  pas 
égal  par-tout  en  qualité  & en  quantité.  Sa  culture 
érigé  peu  de  fo'm.  Il  futfic  de  remuer  un  peu  la 
terre  au  pied  des  arbres , 27.  d’y  ralfembler  des 
feuilles  mortes,  qui  fcivent  de  feimier.  Le  tronc 
de  ceux  qui  croilfent  fans  culture  dans  les  mon- 
tagnes , a quelquefois  un  pied  de  di.amêtte.  11  ell 
beaucoup  moindre  dans  les  arbres  cultivés , qui  ne 
durent  pas  plus  de  dix  ans.  ]1  faut  attribuer  cetre 
différence  aux  incilîoiis  qu’on  fait  à leur  écorce 
pur  eit  tirer  le  vernis.  .Cette  licjucut  .laireuf&, 
contenue  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre , dô- 
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coule  par  les  entrailles  , fous  la  forme  d’une  poit 
liquide.  Expofée  à l’air,  elle  prend  une'  couleur 
toulTeàtre , qui  fe  change  bientôt  en  un-  noir 
brillant.  Des  coquilles,  placées  à chaque  fente, 
reçoivent  la  liqueur.  Elle  e(t  verfée  enfuite  dans 
des  bambous,  Sc  portée  de4à  chez  les  marchands 
qui  la  mettent  dans  de  plus  grands  vafes.  Leverr's 
frais  exhale  une  vapeur  dangereufe , qui  fait  naître 
des  humeurs  inflammatoires  fur  la  peau  de  ceux 
qui  la  refpirent.  On  fe  garantit  de  fa  malignité , 
én  détournant  la  tôte  lorfqu’on  le  recueille  ou 
qu’on  le  tranfvafe.  Quelques  voyageurs  ajoutent 
que  les  ouvriers  fe  frottent  les  mains  &:  le  vifige 
avec  de  l’huile  avant  6c  après  le  travail  , qu’ils 
couvrent  avec  foin  toutes  les  autres  panies  de  leur 
corps.  • - 

La  récolte  du  vernis  fe  fait  en  été  , de  fe  répète 
jufqu’à  Qois  fois  dans,  la  même  faifon , fur  lé 
même  arbre  : mais  le  premier  qui  découle  eft  le 
-meilleur.  Lorfque  l’arbre  paroît  épuifé  , oh  coupe 
•fon  tronc,  6c  la  racine  pouffe  de  nouveaux  reje^ 
tons,  propres  à donner  du  vernis  au  bout  de  trois 
«ns. 

. Le  vernis  le  plus  eftimé  fe  tire  du  Japon.  H 
n’a  pas  befbin  de  beaucoup  de  préparation.  On  fc 
contetxte  de  le  paflèr  à travers  un  lûige , pour  e* 
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ieparer  les, parties  étrangères.  On  en  fait  encore 
évaporer  au  foleil  l’eau  furabondante , & on 
ajoute  au  vernis  du  fiel  de  porc  , pour  lui  donner 
du  corps.  -,  f 

Il  ne  faut. pas  confondre  avec  ce  vernis  un 
vernis  trèwnférieur  qu’on  y mêle  en  fraude.  Celui» 
ci,  connu  fous. le  nom  de  vernis  de  Siam,  dé- 
coule  de  Tarbre  qui  donne  l’anacarde.  11  n’eft 
employé  qu’à  enduire  les  uftenfiles  les  plus  com- 
muns. On  le  recueille  à Siam,  à Camboge  & au 
Tonquin,  pu  les  Chinois d’achètent,  .parce  que 
celui  qu’ils  tirent  4u  tfi-chu  ne  fuiitt  pas  à leur 
confommation.  . . .. 

^ vrm  vernis  ^ dont  on  diftingup.à;  la  Chine 
trois  qualités  différentes  , s’emploie  de. deux  ma- 
nières. Dans.la.première,  l’on  frotteje  bois  d’une 
liuile  particuliène  • aux  Chinois  , &,  dès  qu’elle  ^ 
t^he  l’on  applique  le  vernis.  Sa  rmnlparenc^ 
tche  que  les  veines  du  bois  parqifTent  peintes^  fi 
l’on  n’eu  met, qiw  deux  oq  trois  couches.  Il  n’y  a 
qu’à  les  pour  donner  ,au  yemis.l’éclaf 

du  miroir,  v'  . ! 

. L’autre  rn^i^e  eft  plus  compliquée,  ^ytç  le 
fecoutsd  un;maftic,on  colle  fut  le  bois  unÿ  efpèce 
de  carton.  Ce  fonds  uni  & folide  re^it  fucçeÛLr 
yement  plufieqtf  coqches  de  vernis.  U ne  .dgjit 


to6  JilsTOlRE’PniLOSOP'tiiqVt^ 
être  ni  trop  épais , ni  ttcp  liquide;  & c’eft  à failît 
ce  jufte  milieu  que  conlifte  principalement  le  mé- 
rite dé  l’artifte.,  ' -•  ' 

De  quelque  manière  que  le  vernis  foit  employé, 
il  rend  le  bois  comme  incorruptible."*  Les  vers  ne 
«■V  établiirént  que  difficilement , ôc  l’humidité  n’y 
|>éiiètfe  prefque  jamais.  ■ Il  né  lant  qti  un  peu  d’ar- 
tcîîtion  pour  eiTipèch%ï  iqiie  l’otieur  meme  ne  s’j 
attache.  ' - • ‘ ' j 

• L’agrément  du-  vernis  répond  à là  Lolidité.'  Il  fè 

prête  à L'Or,  à l’argent, ''à  toutes  lès  couleurs  ; on 
y peint  des  hommes,  dés  campagnes,'  des  palais  \ 
des  chalTes , des  combats:  il  ne  lailTèroit  rien  à 
dtlîrér  ; ' fl  de  mauvais  définis  chinois  ne  le  dépa- 
roienrgénéralementi-'  2 - 

• n I • “f 

* Malgré  ce=>%4cè‘,  1és  oûvrages'de  vernis  éxirent 

*“  .O  4 

des 'foins  extrêniemenr  fuivis. -On-Ieur  dchhéaa 
moins  neuf  bu  dix  coucliés , quine'  fauroient  êtré 
trop  légères*.  H faut  laifier  entre  elle's  un  intervalle 
fufHfalit  pour  qu’elles  ptriflént  bteli'fSéh'ct  l'cf- 
pace'doit  ètre  encote  plus  • cohfidëf abTe  entre  lâ 
deiniere  couche  le  moment  où  l’on  commence 
à jX>lir  , à peindre  Sc  à dorer.  Pour  tons  ces  tra- 
vaux , an  été  fuÆt  i peine  à NanRin , 'dont  lei 
ateliers  feurnitléntda  cour"^-:  les  prtndpdlcs'ViiieS 
de  l’empire.  A Canton' on  va  plus  vîte.i  CommS 
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ies  Européens -demaiuletu  beaucoup  d’ouvrages, 
qu’ils  les  veulent  alTottis  à leurs  idées  , & qu’ils 
ne  donnent  que  peu  de  temps  pour  Iss  exécuter , 
'Sout  fe  fait  avec  ptécipitation.  1/artIfte  , forcé 
de  renoncer  au  bon , borne  fon  ambition  à pro- 
duire des  effets  qui  puiflcnt  arrêter  agréablement 
la  vue.  Lé  papier  n’a  jamais  'les  mêmes  imper- 
feétions.  ' T 

• Origrnairertienr,  les  Chinois  'écriyclent  avec  un 
;^inçon  de  fer  fur  des  tablettes  de  b<.  is , qui , 
réunies,’  formoieut  des  volumes.  Dans  la  fuite  ils 
•tracèrent  kiirs  cafaâètes  fur  des  pièces  de  foie  oû 
de  toile,  auxquelles  on  donnoic  la  longueur  & là  v 
largeur  dom  on  avoir  béfoin.  Enfin  le  fecret  dà 
papier  jfiit  trouve  il^y  a felie  ficelés.  ' ' ‘ 

Le'papierdè  là  Chine  éft'dedeüx  fortes.  Celui 
dont  on'fsfert  pour  l’écriture  fe  pour  l’imprelfioÂ 
eft  fabriqué,  avec  des  dtîfFons  de  coton  & de 
c’naitvre  , par’ des  procédés  affez  ‘ femblabics  ‘ à 
ceux  qui  ibm  en  ufiage  dans  les  ir.anufaéfnres'  de 
l’Europe. Il eft  comparable,  &,  à quelques  égards j 
XupériewàL  celui  donMiOLi&iloosfef  vous.  Sa  finefiè 
•&  fa  ttanfpacence  ont  • fait  itttaginer- qu’il- éfeife 
compofé  de  foie:  mais  çetix  qui  ont  donné  coUts 
à cette  opinion,  ignoroient  que  la -foie  V' quoique 
reduitéjen^  très -pentes  mqlécules,'-  niêle  p«c 
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à l'eau,  & ne  peut  jamais  devenir  une  étoffe  ^lid« 
fur  les  formes. 

• -y-  1 V> 

Dans  le  papier  de  la  fécondé  efpèce  font  etur 
ployiesles  écor,cesiutériei^res;du mûrier,  de  l’oiaac^ 
du  cotonier,  & fus- tout  du  bambou.  Après  ^voir 
été  pourries  dans  des  eaux  bourbeufes  ;ayec  de  la 
chaux , ces  matières  font  bacliées , blanchies  i U 

/ 1,  ki»*i 

rofée  & au  foleil , triturées  dans  des  pilons , & r(^ 
duitcs  dans  des  cluudii^es  en^.ujie  pâte  fluide. 
Cette  pâte  étendue  fut,  des  formes  faites  avec  de 
petites  baguettes,  de  rpttin  pafféps  à la  filière^ 
donne  çes  feuilles^  fl?  quelquefois 

douze  pieds  de . long^,  qu^e^dèdatge  > Sc  . qiv 
fervent  généraletncnt  -de  ^^efL;  , tnaifog^ 
chinoifes.  Quelquej^ois  elles  .font,  deffinées  pour 
récriture  ou  pour  l'hrqiteflioi»  ; mais  d fàuc.aiots 
les  faire  paffer  * uqc  diflblurioa  d’4pj>b!^ 
après  cette  préparation  ne  peut-oiji  é^tiçe  ou  imr 
primer  que  fur  l’une  des  deux  frces„  ; ^ „ 

Quoique  ce  papier  fe, coupe,  qu’jl  prenne 
midité  & que.  les  yjSfs  l’attaquent,,  il' xfl  devenu 
4in  objet  de  commerce.  L’£urope  a eœpcunté  de 
f Aüe  l’idée  d’en  meubler  des  oahmecs  t,  d’en  coth- 
pofer  des  patavent$..t  Les  figures  uàcées.  fuc.ces 
papiers  offrent  dijsgcaces  dans  les  amtodes&  dam 
les  ajuflerqens  ;.naaû;quQiqn’on.  y-voycdes  tètes 

dont 
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dont  le  trait  a quelque  chofe  d’agréable , cepen- 
4ant  elles  ne  font  point  correâement  dedinées. 
Les  yeux  , dans  une  tète  de  face , font  fréquerti- 
ment  préfentés  fous  l’afpeét  qu’ils  amoient  danj 
des  tètes  de  profil , & les  mains  font  toujours 
pitoyablement  rendues.  De  plus,  on  n’y  voit  point 
d’ombres,  & les  objets  font  comme  éclairés  de 
tous  'les  côtés.  Ils  ne  portent  pas  meme  d’ombrô 
fur  le  terrein , & font  en  quelque  forte  diaphanes. 
Audi  peut-on  dire  que  les  Chinois  n’ont  point  du 
tout  l’art  de  la  peinture  ; car  il  n’y  a point  de 
peinture  où  il  n’y  a ni  arrondifiement , ni  demi- 
teintes,  ni  ombres,  ni  reflets  : ce  font  tout  au  plus 
de  légères  enluminures. 

On  ne  doit  rien  conclure  des  e (lampes  gravées 
i Paris  pour  l’empereur  de  la  Chine.  Les  deflins 
étoient  fliits  pas  des  miflionnaires  qui  avoient  ap- 
pris le  deffîn  en  Europe , au  moyen  de  quoi  ils  fe 
font  trouvés,  en  général,  conformes  aux  principes 
d'effet  que  nous  tirons  de  l’infpeélion  réfléchie  de 
la  nature.  Cepend.int  , pour  fe  conformer  fans 
doute  à Tufage  de  l’empire  , il  s’en  eft  trouvé  im" 
où  les  figures  ne  ponoient  point  d’ombre  fur 
le  terrein , ce  qui  mettoit  les  figures  comme  en 
l’ait. 

On  peut  auifi  attribuer  aux  connoiflànces  ptlfe» 

Tome  III.  O 
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en  Europe,  la  perfpedtive  qu’on  voit  dans  ces 
defllns.  Quoiqu’elle  ne  foit  pas  exa<3:e  ni  d’un 
boji  choix  , puii'que  tous  les  afpeûs  y font 
préfencés  comme  à vue  d’oifcau  , néanmoins 
ceseftampes  font,  à cet  égard,  fort  au-delTus  des 
deÜins  vraiment  chinois.  Dans  ceux-ci , on  apper- 
çoit , à la  vérité , quelque  idée  de  la  diminution 
perfpeébivc  & du  fuyant  des  objets  y m.ais  on  n’y 
voit  rien  qui  fafie  préfumer  qu’ils  aient  quelque 
connoilfance  de  la  perfpective  démontrée  géomé- 
triquement. , . , 

Ces  connollfances  théoriques  étant  moins  nécef- 
faires  dans  la  fculpture , leurs  progrès  y ont  été 
plus  loin.  On  trouve  dans  beaucoup  de  leurs 
figures  à tête  mobile,  des  détails  de  nature  vraie 
ôc  exécutés  avec  beaucoup  de  foin  , mais  cepen- 
dant fans  goût  dans  le  travail , c<  fervilement 
rendus , qomme  parmi  nous  à la  renaiirance  des 
arts.  Ces  artiftes  ne  favent  point  voir  la  nature  par 
fes  beautés.  Cela  vient , vraifeiqblablement  , de  ce 
qu’ils  n’étudient  point  le  nu,  Sc  de  ce  qu’arrivé* 
au  point  où  font  reftés  leurs  prédéceffeurs,  ils  n’en 
cherchent  pas  davantage.  ^ ■ r.  ■ • 

Cependant,  il  eft  poilible  que  cette fat^on  bornée 
d’étudier  ait  produit  un  bien  chez  eux  , relative- 
ment à leur  porcelaine  : elle  peut  avoir  contribué 
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à conAîtvtr  à leurs  vufes  les  formes  les  plus 
limples  & les  premières  trouvées.  Ce  font  en  effet 
les  plus  analogues  à ce  genre  de  fculpture  ; elles 
•font  les  plus  convenables  à la  néceffité  de  fup- 
porter  un  feu  violent  fans  fe  déformer  : leurs 
formes,  le  plus  fouvent  droites  ou  avec  des  finuo- 
'fités  très-coulantes,  patoillent  plus  propres  à fou- 
tenir  l’eflfet  de  la  cuiflbn.  Notre  furabondance  de 
génie, & le  délit  de  produire  toujours  du  nouveau, 
nous  engagent  à tenter  toutes  fortes  de  courbes , 
& fouvent  des  cliofes  en  l’air  qui  ont  de  la  peine 
àréullir,&  qui,  rendues  irrégulières  par  l’aéfion 
du  feu',  produifent  beaucoup  de  défecfuofités 
font  perdre  beaucoup  de  pièces.  A quoi  l’on  peut 
ajouter  que  les  premiers  qui  dormèrent  des  formes 
de  vafe  dans  nos  manufaélutes , étoient  trop  accou- 
tumés à travailler  pour  l’ofcfévrerie  qui  permet  de 
tout  hafardet.  Il  faut  efpéitek  que  le  temps,  l’expé- 
rience le  défaut  de  fuccès  daos  beaucoup  de 
tentatives,  ramèneront  dans  cet  art  la  fimplicité  qui 
, lui  convient»  ■ ■ ■ 

Depuis  qu’on  a imaginé  de  peindre  du  papier 
en  Angleterre  & en  France  , celui  de  la  Chine 
'^eft  moins  recherché.  Nos  eftbrrs  pour  nous 
pafler  de  fa  rhubarbe  pourroienc  bien  être  auffi 
heureux. 
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La  China 

fournit  t'UX 
Suropccnt  tic 
la  rhubarbe 
te  C|uelqu<:t 
autres  mat- 
abaadifet. 
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La  rhubarbe  eft  une  racine  qui  a hi  propriété 
de  purger  «doucement , de  fortifier  i’eftomac , de 
faciliter  la  digeftion,  & de  tuer  les  vers  des  en>- 
fans  relie  eft  tubéreufe,  un  peu  fangeufe,  brune 
au-dehors,  jaune  dans  l’intérieur  ôc  marquée  de 
veines  rougeâtres  j fa  faveur  eft  amère  & aftrin- 
gente,  fon  odeur  âcre  & aromatique.  On  préfète 
celle  qui  eft  compare  , odorante  ôc  qui  teint  la 
falive  en  jaune.  Les  morceaux  cariés , trop  légers 
ôc  d’une  odeur  foible,  font  rejetés. 

On  n’a  pas  eu  jufqu’ici  de  notion  bien  alTutée 
fur  la  plante  qui  donne  ce  remède  : elle  n’a  'été 
obfervée  fur  les  lieux  par  aucun  naturalifte.  La 
rhubarbe  de  Mofeovie,  dont  les  feuilles  font  on« 
dulées , a palfé  «juelque  temps  pour  être  la*,vraie 
rhubarbe  j mais  fa  racine  trop  compaâe  Sc  moins 
purgative  paroît  décider  contre  elle.  Une  autre 
efpèce,  qui  eft  le  rheun  pcimatum  des  botaniftes , 
ôc  dont  M.  de  Juftleu  a reçu  depuis  peu  des  graines 
par  la  Rullie , fembleroit  être  la  plante  cherchée  ; 
fa  racine  a la  même  texture , les  mêmes  lignes 
diftinâih , les  mêmes  propriétés  que  celle  de 
nos  pharmacies  ; elle  eft  oblongue,  tubéreufe , & 
poulTe  plufieurs  feuilles  grandes,  palmées,  â lobes 
aigus,  du  milieu  defquels  s’élève,  â la  hauteur 
de  lix  pieds,  un  pétficule  de  fteurs  blanches  alTez 
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petites  , dont  chacune  eft  compofée  d’un  calice 
coloré  à lîx  divifions  de  neuf  étamines  i'  d’un 
piftil  furmonté  de  trois'-ftyles,  qui  devient,  en  mû- 
riHànt,  une  femence  triangulaire. 

On  ignore  le  lieu  précis  dont  cette  efpèce  eft 
originaire  ; mais  il  eft  bien  connu  que  la  vraie 
rhubarbe  croît  fans  culture  , entre  le  trentième 
& le  trente-neuvième  degré  de  latitude  boréale. 
I.es  provinces  de  Cheufi  Sc  de  Setfehuen  , au 
nord-oueft  de  la  Chine,  la  petite  Bucharie  & le 
royaume  de  Tangui,  occupent  une  grande  partie 
de  ce  vafte  efpace. 

Læ  racine  de  rhubarbe  eft  tirée  de  la  terre  fut 
la  fin  de  l’hiver  , avant  le  développement  des 
feuilles.  On  la  coupe  en  morceaux,  qui  font  placés 
fur  de  longues  tables  & remués  plufieurs  fols  pat 
jour , jufqu’à  ce  que  le  fuc  quüls  contiennent  foit 
épaifti  & conciet.  Sans  cette  précaution  , la  partie 
la  plus  aébive  fe  difliperolt,  & il  eiTcjifi^croit  une 
diminution  tjjins  leur  poids  & dans  leur  venu.  On 
les  enfile  enfuite  dans  de  petites  cordes,  pour 
les  deftecher,  foit  à l’air  libre,  dans  un  lieu  om- 
bragé , foit  au  ceu  des  beftiaux , comme  plufieurs 
voyageurs  raflurent.  Ces  racines  font  enfuite  en- 
veloppées de  coton  Ôc  envoyées  à leurs  difterentes 
- deftinations.  ' . 

O , 
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Ce  font  les  Tartares  calmouks  & les  habitans 
de  la  grande  Bucharie  qui  portent  la  rhubarbe  à 
Otembourg  : le  gouvernement  rulfe  l’y  fait  ache- 
ter. Les  bonnes  racines  font  féparées  des  mauvaifes 
avec  attention.  On  brûle  ce  qui  ne  mérite  pas 
d ette  confervé,  & l’on  fait- éprouver  une  nouvelle 
dclîlcation  au  refte.  La  partie  qui  n’eft  pas  con- 
fommée  dans  l’intérieur  de  l’empire  , eft  livrée  à 
des  négocians  anglais , à un  prix  convenu  & qui 
ne  varie  point  : c’eft  la  meilleure  de  toutes  les 
rhubarbes.  . , . 

Après  celle-là  , vient  celle  que  les  peiiples  de 
la  grande  Bucharie  portent  en  Perfe,  & qui  après 
avoir  traverfé  par  terre  une  p'artie  de  l’Afie , arrive 
fur  les  bords  de  la  Méditerranée,  où  elle  eft 
achetée  par  les  V énitiens.  Avant  d’être  revendue , 
cette  rhub.irbe  reçoit  à peu  près  les  miêmes 
foins  que  celle  qui  a pallé  par  les  mains  des 
U U fies'. 

, Ce  qui  vient  de  rhubarbe  par  ces  deux  voies 
ne  lulîiiant  pas  à nos  befoins , l’on  a été  réduit  à 
employer  celle  que  nos  navigateurs  nous  portent 
de  la  Clûne.  Elle  eft  très-inférieure  aux  autres, 
foit  qu’elle  n’ait  été  deftechée  qu’au  four , comme 
on  le  conjefture  parce  qu’elle  n’eft  pas  percée , 
foit  que  le  voifinage  des  autres  marchandifes  lui 
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ait  communiqué  uri  goût  particulier , foit  enfin 
' qu’un  long  féjour  fur  l’océan  l’ait  dénaturée. 

• L’Europe  a defiré  de  s’approprier  cette  plailtô 
falutaire.  Le  pied  qu’on  en  voit  au  jardin  roya.1 
de  Paris  a déjà  fourni  des  graines  Sc  des  rejetons 
qui  ont  profpéré  en  pleine  terre , dans  plufieurs 
provinces  du  royaume.  La  fociété  formée  d 
Londres  pour  l’encouragement  des  arts  de  du  com- 
merce , dlftribua  en  1774  des  médailles  à tleux 
cultivateurs  anglais  qui  avoient  recueilli  de  la  rhu- 
barbe d’une  qualité  fiipérieure.  Ces  premiers  eflals 
durent  avoir  des  fuites  favorables. 

Outre  les  objets  dont  on  a parlé,  les  Européens 
.achètent  à la  Giiine  de  l’encre , du  camphre , du 
borax , du  rotrln  , de  la  gomnae-lacqne  , & iis  y 
aciietoient  autrefois  de  l’or.  ‘ • 

En  Europe  un  marc  d’or  vaut  à peu  près  qua- 
torze marcs  de  demi  d’argent.  S’il  exifioit  un  pays 
où  il  en  valût  vingt , nos  négoclans  y en  porte- 
roient  pour 'l’échanger  contre  de  r.ar!ïent  ; ils 
nous  rapporteroient  cet  argent , pour  l’échanger 
contre  de  l’or , auquel  ils  clonneroient  la  même 
deïHnatlon.  Cette  aélrivité  contlnueroïc  jufqu’à  ce 
que  la  valeur  relative  des  deux  métaux  fe  trouvât 
à peu  près  la  même  dans  les  deux  contrées.  Le 
meme  intérêt  fit  envoyer  long-temps  à la  Chine  dû 
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l’argent  pour  le  troquer  contre  de  For.  On  gagitoit 
à cette  mutation  quarante-cinq  pour  cent.  Les 
compagnies  exclufives  ne  firent  jamais  ce  com- 
merce , parce  qu’un  pareil  bénéfice , quelque  con- 
fidérable  qu’U^roilFe,  auroit  été  fort  inférieur  à 
celui  quelles  faifoient  fur  les  marchandifes.  Leurs 
agens , qui  n’avoient  pas  la  liberté  du  choix , f© 
livrèrent  à ces  fpéculationspour  leur  propre  compte; 
Ils  poufsèrent  cette  branche  d’induftrie  avec 
tant  de  vivacité , que.  bientôt  ils  ne  trouvèrent  pas 
un  avantage  fuflifant  à la  continuer.  L’or  eft  plus 
ou  mouis  cher  à Canton , fuivant  la  faifon  où  on 
l’achète  ; on  l’a  à bien  meilleur  marché  depuis  le 
commencement  de  février  jufquà  la  fin  de  mai, 
que  durant  le  relie  de  l’année,  où  la  rade  eft  rem- 
plie de  valllêaux  étrangers  : cependant  dans  les 
temps  les  plus  favorables  il  n’y  a que  dix-huit 
pour  cent  à gagner,  gain  infufhfant  pour  tenter 
pcefonne.  Les  employés  de  la  compagnie  de  France 
font  les  fculs  qui  n’aient  pas  foufiên  de  la  cellâ- 
rion  de  ce  commerce , qui  leur  fut  toujours  dé- 
fendu. Les  diieéleurs  fe  réfervoient  exclufivement 
cette  fource  de,  fortune  : plufiours  y puifoient  j 
mais  Caftanier  feul  fc  conduifoit  en  grand  négo- 
ciant. Il  expéüi'.’ic  des  marcliandifespour  le  Mexi- 
que. Les  plaftres,  qui  prcvenoiç.u  de  leur  vente  , 
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étoient  portées  à Acapulco , d’où  elles  paffbienc 
aux  Philippines,  8c  de-là  à la  Chine  où  on  les 
convertilloit  en  or.  Cet  habile  homme , par  une 
circulation  H lamineufe , oavroit  une  carrière  dans 
laquelle  il  eh  bien  étonnant  que  perfonne  n’ait 
marché  après  lui. 

Toutes  les  nations  européennes  qui  paflent  le  xxxi. 
cap  de  Bonne- Efpérance  , vont  à la  Chine.  Les 
Portugais  y abordèrent  les  premiers.  On  leur 
céda,  avec  un  efpace  d’environ  trois  milles  de 
circonférence.  Macao,  ville  bâtie  dans  un  ter- 
fein  ftérile  8c  inégal,  fur  la  pointe  d’une  petite 
île  fituée  à l’embouchure  de  la  rivière  de  Canton. 

Ils  obtinrent  la  difpofition  de  la  rade,  trop  reffer- 
rée,  mais  sûre  & commode,  en  s’aflujétillant  à 
payer  à l’empire  tous  les  droits  d’entrée  ; 8c  ils 
achetèrent  la  liberté  d’élever  des  fortifications , eii 
s’engageant  à un  tribut  annuel  de  37,500  livres. 

Tout  le  temps  que  la  cour  de  Lisbonne  donna  des 
lois  aux  mers  des  Indes , cette  place  fut  un  entre- 
pôt important.  Sa  profpérité  diminua  dans  les  mêmes 
propenrtions  que  la  puiilànce  qui  en  difpofoit: 
infenfiblement  elle  s’eft  anéantie.  A peine  fe  fou- 
viendroit»on  de  ce  lieu , autrefois  renommé , fi , 
pendant  une  partie  de  l’année , il  ne  fervoit  d’a- 
fylç  aux  fadeurs  européens , qui , après  le  départ 
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(ie  leiirs  navires,  font  obligés  de  quitter  Canton j 
où  ils  ne  peuvent  rentrer  qu’à  leur  arrivée^-  Ce-, 
pendant  ces  foibies.  relies  d’une  colonie  autrefois 
n HorifTante  jouirenr  d'une  efpèce  d’indépendance 
juf qu’en  1744. 

A cette  époque , ralTalïInat  d’un  Chinois  dérer- 
mina  le  vice-roi  de  la  province  à demander  à fa 
cour  un  magiftrat  pour  inftruire  les  barbares  de 
Macao  : ce  furent  les  propres  rcrmes  de  la  re- 
quête. On  envoya  un  madarin  qui  prit  pofiefiloti 
de  la  place  au  nom  de  fon  maître.  Il  dédaigna 
d’habiter  parmi  des  étrangers , pour  lefquels  on  a 
un  11  grand  mépris , & il  fixa  fa  demeure  à une 
lieue  de  la  ville.  • . • 

Les  Hollandais  furent  encore  plus  maltraités  il  . 
y a près  -d’un  fiècle.  Ces  républicains , qui , mal- 
gré l’afcendanr  qu’ils  avolent  pris  dans  les  mers 
d'Afie , s’étoient  vus  exclus  de  la  Chine  par  les 
intrigues  des  Portugais , parvinrent  à s’en,  ouvrir 
enfin  les  ports.  Mécontens  de  l’exiilence  précaire 
qu’ils  y as'oient , ils  tentèrent  d’élever  un  fort 
auprès  de  Keang-pou,  fous  prétexte  d’y  bâtir  un 
magafin.  Leur  projet  ttoit , dit-on  , de  fe  rendre 
maures  du  cours  du  Tigre , & de  faire  égalemcnr 
la  loi  aux  Chinois  & aux  ctr.augers  qui  voug 
droient  ncgocivt  à Canton,  ün  démêla  leurs  vues 
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plutôt  <ju’l!  ne  convenoie  à leurs  intérêts.  Ils 
furent  malTacrés , & leur  nation  n’ofa  de  long-temps 
fe  montrer  fur  les  côtes  de  Tempire.  Elle  y re- 
parut vers  r.-in  17^0.  Les  premiers  vaiiTeaux  ejui 
y abordèrent , étolenr  partis  de  Java.  Ils  portoient 
différentes  prodiiélions  de  l’inde  en  général  , de 
leurs  colonies  en  particulier , & les  échangeoient 
contre  celles  du  pays.  Ceux  qui  les  conduifoient, 
uniquement  occupés  du  foin  de  plaire  au  confeil 
de  Bat.avia,  de  qui  ils  recevoienc  immédl-itement 
leurs  ordres , Sc  dont  lis  artendoient  leur  avance- 
ment , ne  fongeoient  qu’à  fe  défaire  avant.ageufe- 
ment  des  march.andifes  qui  leur  étclent  confiées , 
fans  s’attacher  à la  qualité  de  celles  quhls  rece- 
volenr.  La  compagnie  ne  tarda  pas  à s’apperce- 
voir  que  de  cette  manière  elle  ne  foutiendrolt 
jamais  dans  fes  vente?  la  concurrence  des  nations 
rivales.  Cette  conftdératlon  la  détermina  à faire 
partir  dlrcélement  d’Europe  des  navires  avec  de 
l’aruent.  Ils  touchent  à Bauvia , où  ils  fe  chargent 
des  denrées  du  pays  propres  pour  la  Chine , 
3c  reviennent  tlireéfement  d.ans  nos  parages,  avec 
des  cargaifons  beaucoup  mieux  compofées  qu’elles 
n’étoient  autrefois , mais  non  pas  aufli  bien  que 
celles  'des  .S  nglais. 

O 
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avec  les  Chinois , cette  nation  eft  celle  qui  en  a 
eu  de  plus  fui  vies.  Elle  avoit  une  loge  dans  l’île 
de  Chufan , du  temps  que  les  affaires  fe  traitôient 
principalement  à Emouy.  Lorfqu’elles  eurent  été 
concentrées  dans  Canton , fon  aétivité  fut  tou- 
jours la  même.  L’obligation  impofée  à fa  com- 
pagnie d’exporter  des  étoffes  de  laine , détermina 
ce  corps  à y entretenir  affez  conftamment  des 
faâeurs  chargés  de  les  vendre.  Cette  pratique, 
jointe  au  goût  qu’on  prit  dans  les  polTeffions 
britanniques  pour  le  thé  , fit  tomber  dans  fes 
mains  au  commencement  du  fiècle  presque  tout 
le  commerce  de  la  Chine  avec  l’Europe.  Les 
droits  énormes  que  mit  le  parlement  fur  cette  con- 
fommation  étrangère,  ouvrirent  les  yeux  des  autres 
nations’,  de  la  France  en  particulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en  1660  une  com- 
pagnie particulière  pour  ces  parages.  Un  riche 
négociant  de  P».ouen , nommé  Fcfmanel , étoit  à 
la  tête  de  l’cntreprife.  Elle  fut  commencée  avec 
des  fonds  infuffifans , & eut  une  iffue  nialheu- 
reufe.  L’éloignement  qu’on  avoit  naturellement 
pour  un  empire  qui  ne  voyoit  dans  les  étrangers 
que  des  hommes  propres  à corrompre  fes  mœurs , 
à entreprendre  fur  fa  liberté , fut  confidérablement 
augmenté  par  les  pertes  qu’on  avoit  faites.  Inuu- 
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lemem  les  (üfpontions  de  ce  peuple  changèrent 
vers  l’an  1685,  & avec  elles  la  manière  dont 
nous  étions  traités.  Les  François  ne  fréquentèrent 
que  rarement  fcs  ports.  La  nouvelle  fociété  qu’on 
forma  en  i6^S  , ne  mit  pas  plus  d’adHvité  dans 
fes  expéditions  que  la  première.  Ce  commerce 
n’a  pris  de  la  conflftance  que  lorfqu’il  a été 
réuni  à celui  des  Indes , Sc  dans  la  même  pro- 
portion. 

Les  Danois  & les  Suédois  ont  commencé  ^ fré- 
quenter les  ports  de  la  Chine  à peu  près  dans  le 
même  temps , & s’y  font  gouvernés  fuivaur  les 
mêmes  principes.  Il  eft  vraifemblable  que  celle 
d’£mbden  les  auroit  adoptés , (i  elle  eût  eu  le  temps 
de  prendre  quelque  conlîlbance. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuelle- 
ment à la  Chine  , peuvent  s’apprécier  par  ' ceüx 
de  1765,  qui  s’élevèrent  I 26,754,494  livres. 
* Cette  fomme,  dont  le  thé  feul  abforba  plus  des 
quatre  cinquièmes,  fut  payée  en  piaftres,  ou  en 
matchandifes , apportées  par  vingt-*trois  vaifTeàuJc. 
La  Suède  fournit  1,955,168  liv.  en  argenc'j  & 
en  étain,  en  plomb, 'en  autres  marchandifes, 
417,500  liv.j  le  Danemarck  , 2,161,630  liv.-,  & 
en  fer , plomb , Sc  pierres  à fufil , 1 3 i,oco  liv.5  la 
France,  4,000,000  liv.  en  argent,  & 400,000  liv. 
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-en  draperies;  la  Hollande,  1,735,400  Irv.  en  ar- 
gent, 44,600  liv.  en  lainages,  Ôc  4,900,150  liv. 
en  produdions  de  fes  colonies  ; la  Grande-Bre- 
.tagne,  5,443,566  liv.^ en  argent,  1,000,475  liv. 
en  étoffes  de  laine,  &•  3, 3 7 5, 000  liv.  en  pluileurs 
/ jobjets  tirés  de  divetfes  parties  de,  l’Inde.  Toutes 
;‘Ces  fomnies  réunies  formèrent  un  total  de 
_iG754>494,  liv.  Nous  ne  faifons  pas  entrer  dans 
--  ce  calcul  dix  millions  en  argent  que  les  Anglais 

.portèrent  de.  plus  que 'nous  n’avons  dit,  .parce 
qu’ils  étoicnt  deftinés  àj  payer  les  .dettes  que  cette 
I .nation  avoir  coijtradées,  ou  à former  un  fonds 
d’avance  pour négocier-  dans  l’inrervalie  des 
voyages.  î;  _ , , . ..  • ^ f 

yxxii.  " 11  u’elf  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra 
cornmetee.  .Quelque,  paillon  qu’ait  la  Chine 

POJ^'^ée  à fermer  fes 

k Chine  î poit^  £uix  Européens que  difpofée  à leur-  facili- 
j,4er  les  moyens  d’étendre  leurs  opérations.  A ^ne- 
j.fiire  que,  rcfprir  .tanare  s’eft  affoibli , qu9..1çs 
fonquérans  Te  font  nourris  des  maximes,  du 
._j)OJ>ple  vaincu,  ils  ont  adopté  fçs idées , fou  aver- 
lion , fou  mépris  en  particulier  pour  les  étrangers. 
^Ces  jllfpof  fe  font  manlfeftées  par  des  gênes 
.humiliantes,  qui  ont  fucceffivement  remplacé  les 
égards  qu’on  avoir  pour  eux.  De  cette  lituatioa 
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équivoque  à’»  une  expulfion  entière  , il  n’y  a 
pas  bien  loin.  Elle  pourroît  être  d’autant  plus 
prochaine  , qu’il  y a une  nation  adiive  , qui  s’oc- 
cupe peut-être  en  fecret  des  moyens  del’effcèlueF. 
' Les  Hollandais  voient,  comme  tout  le  monde, 
que  l’Europe  a pris  un  goût  vit  pour  pluheu^ 
produétions  chinoifes.  Ils  doivent  penfer  què 
l’impoflibilité  de  les  tirer  diredlement  du  lieu  dfe 
leur  origine,  «en anéantiroit  pas  laconfommation. 
Si  nous  étions  tous  exclus  de  l’empire , fes  fujets 
cxporteroient  - eux  - mêmes  leurs  marchandifes. 
Comme  l’imperfeclion  de  leur  marine  ne  leur  pet- 
met  pas  derrp'ouilèr  loin  leur  navigation , ils  ne 
poutroient  les  déposer  qu’à  Batavia  ou  à Malaca. 
Dès-lors  la  nation  à laquelle  ces  colonies  appar- 
tiennent verroit  tomber  c«  commerce  Entier  dans 
fes  mains.-Il  eft  horrible  de  foupçonnÊf  ces  tépit- 
Micains  d’une  politique  lî  1-vafle  ; mais  perfonoe 
ti’ignore  que  de  moindres  intérêts  des  ont  déter- 
minés à des  aârîons  plus  odieufes,  • • ■ ' 


Si  les  ports  de  la  Chine' croient  une  foik  fer- 
més , il  eft  \Taifemblable  qu’ils  le  feroient  poilr 
toujours.  L’obftination  de  cette  nation  ne  lûi 


permettroit  jamais  de  revenir  fur  fes  pas , & nous 

ne  voyons  point  que  la  force  pût  l’y  contraindrl. 

* . _ i 
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Quels  moyens  pourroit-on  employer  contre  un 
état  dont  la  nature  nous  a féparés  par  un  efpace 
de  huit  mille  lieues  ? Il  n’eft  point  de  gouverne- 
ment aOez  dépourvu  de  lumières , pour  imaginer 
que  des  équipages  fatigués  ofalTènt  tenter  dei 
conquêtes  dans  un  pays  défendu  par  un  peuple 
innombrable , quelque  lâche  qu’on  fuppofe  une 
■nation  avec  laquelle  les  Européens  ne  fe  font  pas 
encore  mefurés.  Les  coups  qu’on  lui  porteroit  fe 
réduiroient  à intercepter  fa  navigation , doru  elle 
s’occupe  peu , & qui  n’intérelTe  ni  fes  commodités 
ni  fa  fubfiftance.  ( 

Cette  vengeance  inutile  n’auroit  même  qu’un 
temps  fort  borné.  Les  vaiifeaux  deftinés  à cette 
croiliêre  de  piraterie  feroient  écartés  de  ces  pa- 
rages , une  partie  de  l’année , par  les  moulïôns  , 
& l’autre  partie  parles  tempêtes  nommées  typhons, 
qui  font  particulières  aux  mers  de  la  Chine. 

Après  avoir  développé  la  manière  dont  les  na- 
tions de  l’Europe  ont  conduit  jufqu’à  préfent  le 
commerce  des  Indes,  il  convient  d’exam’mer  trois 
queftions  qui  femblcnt  naître  du  fond  du  fujet, 
& qui  ont  partagé  jufqu’ici  les  efprits.  Doit- on 
continuer  ce  commerce  ? Les  grands  établiflèmens 
font-ils  nécelîàircs  pour  le  faire  avec , fuccès  ? 
Faucél  le  lailTer  dans  les  mains  des  compagnies 

exclufives  î 
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•xclufives,?  Nous  porterons-  daas  ccrce  tiifcuf- 
lîon  - riiupartiialué  d’un  homipe  qui  n’a  dan$ 
cette  caufe  d’Aurre,  intérêt  que  ^ celui  du  genre 
humain.  ■ 

L’i^notauce  ou  la  mauvaife  fol  corrompent  tous 
les  récits.  La  politique  ne  juge  que  d’après  fes 
vues  J le  commerce  que  d’après  fes  intérêts.  Il 
n’y  a que  le  pKilofophe  qui  fâche  douter^  qui 
fe  taife  , quîmd  il  manque  de  lumières  j.dc  qui 
dife  la  vérité  j5  qiwnd  il  ft  détermine  à parler.  En 
effet,  quelle  récompenfe  alfez  importance  à fes 
yeux  pourroit  le  déterminer  à tromper  les  hom- 
mes Sc  à renoncer  à fon  caractère  ? La  fortuiae  ? 
il  eft  afièz  riclie  s’il  a de  quoi  faûsfalre  à fes 
befoins  dngullèrement  bornés.  I.’amblcion  ? s’il  a 
le  bonheur  d’être  fage,  on  peut  lui  porter  envie  j 
Biais  il  n’y  a rien  fous  le  ciel  qu'il  puiife  envier. 
Les  4ignités  î.on  ne  les  lai  oft'rira  pas , il  le  fait  j 
& on  les  lui  offiriroit,  qu’il  ne  les  .iccep.eroit  pus 
fans  la  certitude  de  faire  le  bien.  La  fl.utuie  ? U 
ignore  l’art  de  flatter,  Sc  il  en  dédaigne  les  mé- 
prifables  avantages.  La  répi'.t.anon  ? en  pcuc-11  ob- 
tenir autrement  que  par  la  franchife  ? La  crainte? 
il  ne  craint  rien , pas  même  de  mourir.  S’il  eft 
jeté  dans  le  fond  d’un  cachot , il  fait  bien  que 
-ce  ne  fera  pas  la  première  fois  que'  des  tyrans 
Tome  /II.  P 
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on  des  fanatiques  y ont  conduit  la  vertu,  8C 
quelle  ii^'n  eft  fottie  que  pour  aller  fur  un  échu-  • 
faud.  C’eft  lui  qui  échappe  à la  fiiiun  du  deftin 
qui’  lie  fait  par  où  le  prendre,  parce  qu'il  a brifé , 
comme  dit  le  Stoïcien  , les  anles  par  lefquelles 
le  fort  failit  le  fcible  pour  en  difpofer  à fon 

Ceux  qui  voudront  considérer  l’Europe  comme 
ne  formant  epu  un  feul  corps  dont  les  membres 
font  unis  entre  eux  par  un  intérêt  commun  j ou 
' du  moins  femblâble,  ne  mettront  pas  en  problème 
fl  fes  liaifons''av'ec  l’Alie  lui  foin  avantageufes. 

IjC  commerce  des  Indes  augmente  évidemment 
la  malle  de  nos  jouilîances.  Il  nous  donne  des 
boiflbns  faines  Sc  dciieieufes,  des  commodités  plui 
recherchées,  des  ameublemens  plus  gais,  quelques 
nouveaux  plalf  rs , une  exiftence  plus  agreaWe» 
Des  attraits  fi  pnillàns  ont  également  agi  fur  lei 
peuples  qui , par  leur  pofition , leur  «écivire , lé 
"bonhenr  de  leurs  découvertes , la  hardiehe  de 
leurs  entreprifes,  pouvoient  aller  puifer  ces  déli-" 
cés  à leur  fourcej  & fur  les  nations  qui  n’ont  pû  • 
fe  les  procurer  que  par  le  canal  intermediaire  des 
états  maritimes , dont  la  navigation  faifoit  refluer 
dans  tout  notre  continent  la  furabcndance  de  ces 
voluptés.  La  palîion  des  Eutopéens  pour  ce  luxé 
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étranger  a été  fi  vive , que , ni  les  plus  fortes 
impoHnons,  ni  les  prohibitions,  & les  peines  les 
plus  févères , n’ont  pu  rarréter.  Après  avoir  lutté 
vainement  contre  un  penchant  qui  ’^’lrritoit  par 
les  obllacles,  tous  les  gouvernemens  ont  été  for- 
cés de  céder  au  torrent , quoique  des  préjugés 
nniverfcls , cimentés  pat  le  temps  & l’habitude, 
leur  Êdent  regarder  cette  complaifance  comme 
nuilible  à la  ftabilité  du  bonheur  général  des 
nations. 

- Il  étoit  temps  que  cette  tyrannie  finît.  Dou•^ 
tera-t-oii  que  ce  foit  bien  d’ajouter  aux  jouif- 
fances  propres-  d’an  climat , celles  qu’on  peut 
tirer  des  climats  étrangers  ? La  fociété  univerfelle 
exifte  pour  l’intérêt  commun  & par  l’intérêt  ré- 
ciproque de  tous  les  hommes  qui  la  compofcnt.’ 
De  leur  communication  il  doit  réfulrer  une 
augmentation  de  félicité.  Le  commerce  eft  Texer- 
cice  de  cette  précieufe  liberté , à laquelle  la  nature 
a appelé  tous  les  hommes,  a attaché  leur  bon- 
heur & même  leurs  vertus.  Difons  plus  j nous  ne 
les  voyons  libres  que  dans  le  commerce , ils  ne 
le  deviennent  que  par  les  lois  qui  favorilent  réelle- 
«îcnt  le  commerce  5 & ce  qu’il  y a d'heureux  en 
cela , c’eft  qu’en  m.éme  temps  qu’il  eft  le  pro- 
duit de  la  liberté,  il  fert  à la  m-almenir. 

P a 
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On  a mal  tu:  l’homme  , quand,  on  a imaginé 
que  pour  le  Tondre  ireureu.x  il  falloir  raccoutu-» 
mcr.aux  privajipns.  Il  eft.vrai'que  J’j^bitude  des 
privations. |dimin ut  la  fomi^  de  nos  malheurs} 
mais  en  rerrancliant  encore  plus  fur  .nos  plaifirs 
que  fur  nos  peines , elle  conduit  l’homme  à l’in- 
fenfibiUté  plutôt,  qu’au  bonheur.  S’il  a reçu  de  la 
nature  un  cœur  qui  demande  à fentir  j fi  fon  ima- 
gination le  promène  fans  cefle  malgré  lui  fur  des 
projets  ou  des  fantômes  de  félicité  qui  le  llattentt 
lailTez  à fon  ame  inquiète  un  vafte  champ  de  jouif- 
fance  à .parcourir.  Que  notre  intelligence  npus 
apprenne  à voir  dans  les  biens  dont  nous  jouif- 
fons',  des  motifs- de  pas  regretter  ceux  aux- 
quels nous  ne^  pouvons  atteindre  , c’eft  là  le  ftult 
de  la  fagç.lfe  : mais  exiger  que  la  raifon  nous  per-j 
fuade  de  rejeter  ce  que  nous  pourrions  ajouter  à 
ce  que  nous  pofiedons,*  c’eft  contredire  la  nature, 
c’eft  anéantir  peut-être  les  premiers  principes  de 
la  fociabilité  , c’eft  tr.uisfotmer  l’univers  eii  un 
vafte  ijnonaftète,  &.  les  hommes  en  autant  d’oi- 
feux  & triftes  anachorètes.  Suppofons  ce  projet 
rempli } & jetant  un  coup  - d’œil  fur  le  globe  , 
demandons-nous  à nous- memes  fi  nous  ralme- 
lions  mieux  tel  que  nous  le  verrions  que  tel- 
qu’il  étoit.^  ^ 
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. Comment  lédoire  l’homme  à fe  contenter  de  ce 

peu  que  les  moraliftes  prefcrivent  à fes  befoins? 

Comment  fixer  les  limites  du  n^cefiaire,  qui*v;t- 

tie  avec  fa  fituâtion,  fes  connoifiànces  & fes  de^ 

fi)TS  ? A peine  ^t  - il  fimplifié  par-fon  induftrle 

les  moyens,  de  fe  procurer  lafubfiftânce,  qu’il. 

employa  le  temps  qu’il  venoit  de  gagner,  à éten- 

^dre  les. bornes  de  fes  facultés  ôc  te  domaine  de 

'fetjouifirances.  Delà  naqu'uent  tous  les  befoins 

Étftices.  La  découverte  d’un  nouveau  - geliire  dè 

/êflfiiâons  excita  le  defir  de  les  conferver , & la 

«Iriofité  d’çn  imaginer  d’une  autre  efpèce  ; la  per- 

feâion  d’un  art  introdulfit  la  connolflance  dé 
) 

plufieurs;  le  fuccès  d'une  giterre  occafiqnnée 'par 
k fûm  on  par  la  vengeance , donna  la  tentation 
df»  conquêtes  j les  hafatds  de  la  navigation'  jé>- 
jtèrent  les  .hommes  dans  la  néceifité  de  fe  détniire 
ou  de,  fc  lier.  Il  en  fut  des  traités  de  commerce 
«mtee  les  nations  fcparées  par.lattaer,  comme  des 
pàéfes  de  foclété  entre  les  hommes  femés  8c  tap-> 
prochés  par  la  nature  fur  mâme  -cçrre.^Tous 
ces  rapports  commeiKèrent  pat  des  combats  8c 
finirent  par  des  afToclations,  La  guerre  Sc  la  na- 
yigatlpn 'ont  mêlé  les  fociétés  &:  les  peuplades. 
Dès-lors les  hommes  fe  font  trouvés  liés  par  k 
dépendance  «o  la  communication.  L’alliage  des 

f * 
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nations  fondues  enfemblc  dans  : ^incendie  des 
guerres,  s’épure  & fe  polit  par  le  commerce.  Dans 
ia\ieftination,  le  commerce  veut  que  toutes  les 
nations  fe  regardent  comme  une  fociété  unique  ^ 
dont  tous  les  membres  ont  également  droit  de 
participer  aux  biens  de  tous  les  autres  j dans  foù 
objet  Si  fes  moyens  , le  commerce  fuppofe  le 
.délit  6c  la  liberté  concertée  emre  tous  les  peuples', 
de  faire  tous  les- échanges  qui  peuvent  convenir 
à leur  fatisfiâion  mutuelle  : défit  de  jouir,  liberté 
de  jouir  i il  n’y  a que  ces  deux  cellbrcs  d’aétiviré , 
que  ces  deux  principes  de  fociabilité  , > parmi  les 
Jiommes. 

, Que  peuvent  oppofer  à ces  raifons  d’une  com- 
munication libre  & univerfelle,  ceux  qui  blâment 
le  commerce  de  l’Europe  avec  les  Indes  ? Qu’il 
entraîne  une  perte' confidérable  d’hommes  ; qu’il 
arrête  le  progrès  de  notre  induftriej  qu’il  diminac 
la  mallé  de  notre  argent  ? Il  eft  aifé  de  détruire 
xes  objeâioiis.  r r 

. l’ant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de  fe 
choilir  une  profelîion , d’employer  à leur  gré  leurs 
iacultés  , ne  foyoïïs  pas  inquiets  de  leur  deftinéo. 
.Comme  dans  l’état  de  liberté  chaque  chofe  a lé 
;prix  qui  lui  / convient , ils  ne  braveront  aucun 
,4inger  qu'autanc  qulils  en  lecoat  payés.'  Dans  des 

I 
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{bciétés  bien  ofdoiinces,  chaque  iiKlividu  doit  c;rê 
Je  maître  de  Jàire  ce  qui  convient  le  mieux  à Ibn 
.goût,  à Tes  intérêts,  tant  qu’il  ne  blejTe  en  rica 
la  propriété , La  liberté  des  autres.  Une  loi  qui 
ititerdiroit  tous  les  travaux  où  les  hommes  peuvent 
eoarir  le  rifque  de  leur  vie , condamueroit  une 
grande  partie  du  genre  humain  à mouCir  de  film , 
k priverait  la  iCuciécé  d’une  foule  d’avanuge-s.  On 
n’a  pas  befoin  de  palTcr  la  ligne  po'ar  faire  un 
métier  dangereux  ; ôc  fans  fertir  de  l’Europe , 011 
trouverait  des  pcofeilions  beaucoup  plus  delfruc-' 
tives  ds  l'efpêce  humaine  que  E navigation  des 
Iodes.  1 Si  les  périls  des  voyages  maritimes  moif- 
ibnneuc  quelques  hommes  , denjaons  à E eukute 
de  nos‘  terres  toute,  la  proteâion  qu’elle  mérite  , 
£c  notre  populaûon  fera  fi  nombreu'é  , que  l’état 
pourra  ' moins  tegretrer -les  vldimes  volontaires"' 
que  E mer  engloutit.  On  peut  ajouter  que  fa 
plupart  de  ceux  qui  pérluent  dans  ces  voyages  de 
long, eours^ «font  enlevés  par  des  caufes  acciden- 
telles, qu’il  feroic.  facile  de  prévenir  par  un  ré- 
gime *ie  vie  1 plus  >fain  & par  une  conduite  pltts 
féglée  a anais  quand  on  ajoute- aux- vices  de  fon 
‘cliintf  de  de  fes  mœurs  les  vices  corrupteurs  des 
climats  T où  l’on  aborde  , comnreni  réfifter  à cct 
double  oûneipe  de  defttuéfcion  J . , 

P 4. 


iji  Histoire  PHiLosofHiqüB  ' 

En  fuppofant  même  que  le  commerce  des  Inde» 
dût  Coûter  à l’Europe  auunt  d’hommes  que  l’on 
prétend  qu’il  en  abforbe  ou  qu'il  en  fait  périr  » 
eft-il  bien  certain  que  cette  perte  n’eft  pas  répa- 
rés Sc  compenfée  par  les  travaux  dont  il  eft 
la  fource , Sc  qui  nourrilfent , qui  multiplient  la 
population  ? Les  hommes  difperfés  fut  les  vaif- 
feaax  qui  voguent  vers  ces  patages,  n’occuperoientr 
ils  pas  fur  la  terre  une  place  qu’ils  laiflent  à. 
remplir  par  des  hommes' à naître  ? Qu  on  jette 
un  regard  attentif  fur  le  grand  nombre  d’habttans 
q»û  couvrent  le  territoire  reflerré  des  pchples  navi- 
gateurs,  & l’on  fera  convaincu  que  ce' n. eft.  pas 
-la  navigation  d’Alie , ni  même  la  navigation  en 
, général qui  diminue  la  population  des  Européens, 
mais  qu’elle  feule  balance  peut-être  tcnites  les 
caules  de  dépérillement  & de  décadence  de  l’ef- 
péce  humaine.  RalTurons  encore  ceux  qui  craignent 
que  le  commerce  des  Indes  nés  diminue  les 
, occupations  & les  profits  de  notre  induftiie.  > --v,; 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  comtmmlcation 
auroit  arrêté -quelques -uns  de  nos  ttravauxi  ,>  tà 
- combien  d’autres  n’a-t-elle  pas  . donné  naiffiince  ? 
La  navigation  lui  doit  une  grande' exten£on.tN0S 
colcnies-en  ont  reçu  la  culture. du  façte,.da.a^ 
Sc  de  rii  digo.  Eliifîeuts  de  nQ$.manufa>^!fiS 
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alimentées  par  fes  foies  & par  fes  cotons. ..Si  U 
Saxe  & d’autres  contrées  de- l’Europe . font  de 
belles  porcelaines  ; 11  Valence  fobtique  des  Pékins 
fupérieurs  d ceux  de  là  Chine  même  ; d la  Suide 
imite  les  moulTelines  & les  toiles  brodées  de  Ben- 
gale 'f  fi  l’Angleterre  ôc  la  France  impriment  fupé- 
rieurement  des  toiles;  d tant > d’étoffes  inconnues 
autrefois  dans  nos  climats  occupent  aujourd’hui  ' 
nos  meilleurs  artiftes«  u’ed-ce  pas  de  l’Inde  que 
noiw  tenons  tous  ces  avantages  ? . • ‘ • i. 

Allons  plus  loin  , & fuppofons  que  nous  ne 
devcns  aucun  encouragement , aucune  connoif- 
fance  à l’Ade , la  confommation  que  nous  faifoi:s 
de  fes  marchandifes  n’en  doit  pas  nuire  davan- 
tage à notre .induftrie  ; car  avec  quoi  les  payons- 
nous  ? N’eft-ce  pas  avec  le  prix  de  nos  ouvrages 
portés  en  Amérique  ? Je  vends  à im  Efpagnol 
pour  cent  francs  de  toile,  jlenvoie  cet  argent 
aux  Indes  J un  autre  envoie  aux  Indes  la  même  ' 
quantité  de ‘toile  en  nature'.;  lui  Sc  moi  en  rap- 
portons du  thé.  Eft-ce  qu’au  fond  notre  opération 
n’eft  pas  la  même  ? Efl-ce  que  nous  n’avons  pas 
également  converd 'en  tiré  une  valeur, de;  cent 
francs  en  tode  ? Nous  ne  différons  _qu’en  ce  que 
l’un  faic.ee.  changement  par  deux  procédés, 
que  l’autre  Je^  diit-par!  le  moyen  d’un  feuK  Sup- 
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poféz  <]ue  les  Efp.tgnols  au  lieu  4'argfm  me  <k>tv 
nent  d’autres  marchandifes  dont  l’Inde  foie 

I 

curieufe  : eft-ce  que  j’aurai  diminué  Us  travaux  de 
la  nation  quand  j’aurai  porté  ce$  macchandifes  aux 
'Ltdes  ? N’eft^-ce’pas  la  même  chofe  que  li  j’y 
avois  porté  nos  ptodaâions  en  ■ nature  ? Je  pars 
d’Europe  avec  des  marchandifes  de  irtanuloélure? 
nationales  j je  les  vais  changer  dans  la  mer  du 
füd  contre  des  piaftres  ; je  porte  ces  piaftres 
aux  Indes  5 j’en  rapporte  des  chofes  .utiles  ou 
agréables  ai-je  rétréci  l’induftcie  de  l’état  ? Non  , 
j’ai  étendu  la  confommaxion  de  les  produits , Sc 
j’ai  multiplié  fes  jouidances.  Ce  qui  trompe  les 
gens  prévenus  contre  le  commerce  des  Indes  « 
c’eft  que  les  piafttes  arrivent  en  Euroj»  avant 
d’ètre  tr.mfportées  en  Aûe.  En  dernière  ansdffe, 
que  l’argent  foit  ou  ne  foit  pas  employé  comme 
gage  intermédiaire  , j’ai  écliaiigé  dircâement  oa 
indirectement  avec  l’Ade  des  choies ' ufueUes 
ronrre  des  clmfcs  ufueUes , mon  induftrie  conoce 
fon  induftrie,  mes  ptoduâions  contte^fes  pco^ 
ciuCliont.  . .. 

• Mais,  s’écrient  quelques  efprits  chagrins,  l’Inde 
a englouti  dans  tous  les  temps  les  tcéfocs  de 
l’univers.  Depuis  que  le  hafard  a donné  autc  hom‘- 
2QCS  la  connotftànce  de  k métallurgie  , 4ifent  eps 
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<enfeurs , on  n a celFc  de  cultiver  cet  .irt.  L’aviticc, 
pâle,  inquiéta,  n’a  pas  quitté  ces  toc'aers  ftétiics> 
OÙ  la  nature  avoir  enfoui  fagement  de  pcrùdes 
ticfors.  Arrachés  des  abyines  de  la  tene  , ils  ont 
toujours  continué  de  fe  répandre  fur  fa  furface , 
d’où,  malgré  l’extrême  opulence  des  Romains,  de 
quelques  autres  peuples,  on  les  a vus  difparoître 
en  Europe,  en  Afrique,  dans  une  partie  de  i’Afie 
même.  Les  Indes  les  ont  abfotbés.  L’argent  prend 
encore  aujourd’hui  la  même  route.  Il  coule  lans 
interruption  de  l’occident  au  fond  de  l'orient , & 
ij  fixe  fans  que  rien  puUTe  jamais  le  faire  rétro- 
gtadeç  : c’eft  donc  pour  les  Indes  que  les  mines  du 
Pérou  font  ouvertes  j c’eft  donc  pour  les  Indiens 
que  les  Européens  fe  font  fouillés  de  tant  de  crimes 
en  Amérique.  Tandis  que  les  Efpagnols  épaifent 
b fang  de  leurs  cfclaves  dans  le  Mexique,  pouf 
mâcher  l’argent  des  entrailles  de  la  terre  , les 
Banians  fe  fatiguent'  encore  davantage  pour  l’y 
faire  rentrer.  Si  jamais  les  richefles  du  Fotofi  ta- 
rilfent^ou  s\irrêtent ,»  notre  avidité  fans  doute  ira 
Us  déterrer  fur  les  côtes  du  Malabar  où  nous  les 
avons  portées..  Après  avoir  épuifé  l Indc-de  perles 
4e, d’aromates,  noos  irons  peut-être,  les  armes 
à. la  {nain,. y ravir  le  pcix..de  ce  luxe.  'A'tnfi  nos 
cituutéÿ  Sc  tios  caprkês  êntraineront  l’or  Si  l’ar- 
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gent  dans  de  nouveaux  climats , où  l’avarice 
4a  fiiperftition  les  enfouiront  encore.  , 

^ Ces  plaintes  ne  font  pas  fans  fondement.  Depoi* 
que  les  autres  parties  du  monde  ont  ouvert  leur 
communication  avec  i’Iixle elles  ont  toujoutt 
écliangé  des  métaux  contre  des  arts  & des-deiv^ 
tées.  La  nature  a prodigué  aux  Indiens  le  peu 
dont  ils  ont  bc foin  j le  climat  léur  interdit  notre 
luxe,  6c  la  religion  leur  donne  de  l’éloignemeat 
‘pour  les  chofes  qui  nous-  fervent  de  noqrri'tBte. 
Comme  leurs  ufages',  -leurs  mœurs,  leur  gouver- 
nement font  reftés  les' mêmes  “au  milieu  des  ré^ 
volutions  qui  ontiboule'verfé  leur  pays,  il  n’eft 
pas  permis  d’e^érer  qu’ils  puiflent  jamais  chaOgei 
■L’Inde  a été,  l’Inde  fera  ce  qu’elle  eft.  Toift’te 
temps  qu’on  y fera  le  commerce , on  y portera  de 
l’argent,  on  en  rapportera  des  marchandifes.  Msûs 
avant  de  fe  récrier  contre  l’abus  de  ce  commerçai 
il  faut  en  fuivre  la  marche,  en  voir  le  réfultatl.  ^ 

- D’abord  il  eft  conftant  que  notre  or  ne  pafte 
•pas, aux  Indes.  Ce  qu’elles  en  produifent  eft  aug- 
-menté  continueilemeiit  de  celui  du  Monomotaps,  ‘ 
qui  y arrive  par  la  côte  orientale  de  l’ Afrique' & 
par  la  mer  rouge;  de  c^ui  d«  Turcs,'  qui  y entre 
par  l’Arabie  & par  Ballbra;  de  celui  de  Perfe , qui 
•prend  la  double  toute  de  l’océan  & du  condnene. 
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lamats  celui  que  nous  fixons  .des  colonies  efpa- 
gnoles&  ponugaifes  ne  groffit  cette  malTe  énçrme. 
En  général  >:  nous  fommes  (i  éloignés  .d’eavoyet, 
de  l’or  «Uns  jçs  mers  d’Aiîe  > que  pendant  long- 
temps nous  avons  porté  de  l’argent  à; la  Chine 
pour  l'jr  échanger  contre  de  l’or. 

{'■L’argent  même  que  l’Lide  reçoit  de  nous, ne 
&nne  pas  une  auHl  groHè  fomme  qu’on  feroit 
lenté  de  Je.  croire  en  voyant  la  quantité  immenfe 
de  marchandifes  que  nous  en  tirons.  Leur  vente 
annuelle  s'élève  depuis  quelque  temps  i cent 
Jaixante  jnilUws.  £n  fuppofant. qu’elles^  n’ont 
aoûté  ;que  la  moitié  de.  ce  qu’elles  ont  produit , il 
devrpit  être  pallé  ' dans  l’Inde  pour  leur  achat 
quatre-vingt  millions , fans  compter  ce  que  nou$ 
alitions  dû  y envoyer  pour  nos  établIiTemens.  Ou 
M.craiiuira  pas  d’ailuier  que  depuis  quelque  temps 
^tes  les.  nations  réunies  de  l’Europe  n’y.  portent 
pas  annuellement  au-delà  de  vingt-quatre  millions, 
Hÿjf  millions  fortent  de  France  lîx  millions  d;. 
Hollande,  trois  millions  d’Angleterre,  trois  mil-; 
ÿoi>s  de  Danemarck,  deux  millions  de  la  Suc'dd 
&.deux-  millions  du  Portugal  r il  faert  donner  de 
ttjraiferoblance  à ce  calcul.  ^ 

•h Quoiqu’on  général  les  Indes  n’aient  nul  befoîa 
iÿide  nos  denrées^  cû  de.uos  mauuu5hircs,  clle^ 
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h€  lallTent  pas  de  recevoir  de  nous,  en  fer,eii 
plomb  , en  cuivre , en  ctofiès  de  laine , en  qüel« 
ques  autres  articles  moins  confidérables  , pour  > la 
valeur  du  cmquième  au  moins  de  ce  qu’elles  noui> 
fournilTent.  ••  . .j 

Ce  moyen  de  payer  eft  grofll  par  les  rellbürcefl 
que  les  Européens  trouvent  dans  leurs  polTelIiàns 
d’Afie.  Les  plus  confidérabtes , de  beaucoup,  font 
celles  que  les  îles  à épiceries  fbumillent  aux  Hol- 
landais 8c  le  Bengale  aux  Anglais.  '4 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres  Sc  del 
agens  des  coinpagtûcs  font  aux -Indes,  diminuent 
encore  à l’exportation  de  nos  métaux.  Ces  homitiet 
aé’tifs  verfent  leurs  capitaux  dans  les  caiflès'  d» 
leur  nation , dans  les  caifles  des  nations  étrat^ 
gères,  pour  en  être  payés  en  Europe,  où  ils  re- 
viennent tous  un  peu  plutôt , «n  peu  plus  tard  J 
ainfi,  line  partie  du  commerce  fe  fait  aux  Indes ^ 
avec  l’argent  gagné  dans  le  pays  même.  - ^'•'1 

Il  arrive  encore  des  é^•éncmens  qui  mettent 

I 3 '' 

dans  nos  mains  les  tréfors  de  l’Orient.  Qui  peut 
douter  qu’en  renverfant  des  trônes  dans  le  Décal» 
& dans  le  Bengale , & en  difpofant  à leur  gré  dé 
ces  grandes  places , les  Français  8c  les  Anglai# 
n’alent  mis  dans  leurs  mains  les  richelTes  accu- 
mulées dans  ces  contrées  opulentes  depuis  tant  de  . 
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fièclesî  II  eft  vifiblé  que  ces  femmes  réunies  â 
d’autres  moins  confkiérables  que  les  Européens 
ont  acquifes  par  la  fupérioritc  tie  leur  intelligence 
k de  leiîi  courage  , ont-  dû  retenir  parmi  nous 
beaucoup  d'argent,  qni,  fans  ces  revoiarions* 
aufoit  pris  la  route  de  l’Afie.  — • < - 

Cette  riche  partie  du  monde,  nous  a'  même 
reftitilé  une  partie  des  ttéfors  que  nous  j avions 
rerfés.  Perfonne  n’ignore  l’expédition  deKonlikait 
dans  l’Inde  ; mais  tout  le  monde  iw  fait  pas  que 
ce  terrible  vainqueur  arracha  à la  molleire^  à la 
ücheté  des  Mogols , pour  plus  de  deux  milliards 
en  efpèces  ou  en  efièts  précieux.  Le  palais  feul 
de  l’empereur , en  renfetmoit  d’ineftinubles  Aî 
fans  nombre.  La  falle  du  trône  étoit  revêtue  dé 
kmes  d’or  j des  diamins  en  omoient  le  plafond, 
llbiize  colonnes  d’or  ma.Tif,  garnies  de  perles 
4:  de  pierres  précieufes , formoient  trois  côtés  du 
trône , dont  le  dais  fur-tout  étoit  digne  d’aftention  t 
H ttepréfentolt  1a  figure  d’un  paon , qui , étendant 
£i  qnciie  & fes  ailes  , couvroit  le  monarque  dè 
fon  ombre.  Les  diamans , les  rubis , les  éme- 
raudes , toutes  les  pierreries  dont  ce  prodige  de 
fart  étoit  compofé , repréfentoient  au  naturel  les 
couleurs  de  cet  oifeau  brillant.  Sans  doute  qu’une 
partie  de  ces  richefles  eft . rentrée  ' dans  l’Inde. 
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Les  guerres  cruelles  quii'  depuis  ce  tômps'-ü 
ont  défolé  la  Perfe.,  auront  jËiic  .e&cerrer  bien 
des  tréfors  venus  de  la  conquête  'du.  Mdgol  : inais 
il  n’eft  pas  pollible  , que.. différentes  branches  de 
çommecce  n’en  aient ‘fait,  couler  quelques  parties 
en  Europe  par  des  caïuux  uop  connus  pour  en 
parler  ici.  t . 

Admettons , fl,  l’on  veut,  qn’U  n’en  ait  rien 
reflué  parmi  nous , là^  caufe  de  ceux  qui  con- 
damnent lê  commerce  des  Indes  parce  qu’il  fe 
fait  avec  des  métaux , n’en,  fera  pas  meilleure.  Il 
eft  aifé  de  le  prouver  1 l’argent  ne  croît  pas  dans 
nos  champs  ^ c’efl  une  produélion  de  l’Amérique 
qui  nous  eft  tranfmife  en. échange  de  nos  produc- 
tions. Si  l’Europe  ne  le  verfoir  pas  en  Afie , bien- 
tôt l’Amérique  feroit  dans  l’impoffibilité  de  le 
verfer  en  Europe  ; fa  futabondance  dans  notre 
continent  lui  leroit  tellement  perdre  de  fa'  va- 
leur,- que  les  nations  qui  nous  l’apportent  ne 
pourroient  plus  en  tirer  jde  leurs  colonies.  .Une 
fois  que  l’aune  dé  toile,  qui  vaut  ptéfenceinent 
vingt  foùs,  fera  montée  à une  piftole  , les  Efpa- 
gnols  ne  pourront  plus  l’acheter  pour  la  porter 
dans  le  pays  où  croît  l’argent.  Ce  métal  leur  coûte 
à exploiter  ; dès  que  la  depenfe  de  cette  exploi- 
tation fera  déaiplée,,.fai}s.  que  l’argent  ait  aug- 

mcnié 
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menté  de  prix  , cette  exploitation , plus  onéreufe 
qne  profitable  à fes  entrepreneurs , fera  néceflal- 
rement  abandonnée.  Il  ne  viendra  plus  de  métaux 
du  Nouveau-Monde  dans  l’ancien  j l’Améiique 
celTera  d’exploiter  fes  meilleures  mines , comme 
par  degrés  elle  s’eft  vue  forcée  d’abandonner  les 
moins  abondantes  : cet  événement  ferolt  même" 
déjà  arrivé,  fi  elle  n’avoit  trouvé  un  débouché 
d’environ  trois  milliards  en  A fie,  par  la  route  da 
cap  de  Bonne-Efpérancc  ou  par  celle  des  Philip-  > 
pines.  Alnfi  ce  verfemcntde  métaux  dans  l’Inde, 
que  tant  de  gens  aveuglés  par  leurs  préjugés  ont 
regardé  jufqu’lci  comme  fi  ruineux  , a été  égale - 
Inent  utile , & à l’Efpagne  dont  il  a foutenu 
l’unique  manufaélure , & aux  autres  peuples , qui , 
fans  cela,  n’auroient  pu  continuer  à vendre  , ni 
leurs  produétions,  ni  leur  indÿftrie.  Le  com- 
merce des  Indes  alnfi  jufiifié , il  convient  d’«::a- 
mlner  s’il  a été  conduit  dans  les  principes  d’une 
politique  judicleufè. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  ont  doublé  xxxtv. 
le  cap  de  Boiine-Efpérance  , ont  cherché  à fonder 
de  grands  empires  en  Afie.  Les  Portugais,  qui 
ont  montré  la  route  de  ces  riches  contrées , don- 
nèrent  les  premiers  l’exemple  d’une  ambition  fans  com. 

U ’-n  1 . A mirec  l 

bornes.  Peu  contens  de  s’être  rendus  les  maîtres 
Tome  III.  Q 
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^Ic'iront  pas  permis  pendant  long-temps  de  former 
de  grands  projets  ou  de  les  liilvre.  Dès  qu’ils  fe 
font  trouvés  en  ferre,  ils  or.t  profité  du  renverfe- 

‘ 'l.f  . 

ment  de  Tautorite  mogole,  pour  ufurper  l’cnipire 
du  Coromandel.  On  leur  a vu  conquérir,  ou  ^e 
faire  céder  par  des  négociations  artincieufes. , un 
terreih  plus  étendu  qu’a.ucune  puilfance  ciiii'O- 
péenne  n’en . avait  jamais  puilcdé  dans  l'In- 
doftan.  , 

Les  Anglais,  plus  fages,  n’ont  travaillé  à s’agran- 
dir qu’après  avoir  dépouillé  les  I rançals^j  Sc 
lorfqu’aucune  nation  rivale  ne  pouvoir  les  rràverf  r. 

La  certitude  de  n’avoir  enfin  que  les  naturels  dit  ' 
pays  à combattre,  les  a déicrminés  à porter  l,eufs 
armes  dans  le  Bengale  ; c’éroit  la  contrée  de  i ir.de 
qui  devoir. leur  fournir  le  plus  de  marchandifus 
propres  pour  les  marchésd’.Al;c  & d’Europe  , celle 
^qui  devoir  le  plus  éonfommer  de  içur's  manufac- 
rures , celle  enfin  qu’à  la  faveur  d’un  grand 
fleuve,  leur  pavillon  pouvoir  le  plus  aifement 
tenirMans  leur  dépcnd.ance.  Ils  ont  vaincu,  & i^s 
fe  flattent  de  jouir  long-temps  du  fruit  de  leurs  ' 
vidoircs, 

, Leurs  fuccès,  ceux  des  Français,  ont  confondu 
toutes  les  nations.  On  comprend  fins  peine  con\- 

mem  des  îles  abaudounées  à elles-mcmcs , fans 

• Q-i  • * 
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aucune  llalfon  avec  leurs  voifins,  fans  avoir  nî 
l’art,  ni  les  moyens  de  fe  défendre,  ont  pu  être 
lubjuguées  : mais  des  viéloires  remportées  de  nos 
jours  dans  le  continent,  par  cinq  ou  ïix  cents 
Européens , fur  des  armées  innombrables  de 
Gentils  ôc  de  Maholnécans,  inüruits  la  plupart 
dans  les  arts  de  la  guerre,  caufent  un  étoime- 
nement  dont  on  ne  revient  pas.  Les  efptits  de- 
Vroient  être  cependant  préparés  de  loin  à ces 
'étranges  fcênes. 

A peine  les  Eorcugais  patbrent  dans  l’Orient, 
'tju’un  petit  nombre  de  vaifleaux  Sc  de  foldats  y 
bouleversèrent  les  royaumes.  Une  fallut  que  l’éca- 
blilTement  de  quelques  comptoirs , la  conftrudlion 
de  quelques  forts  , pour  abattre  les  puiflances  de 
l’Inde.  Lorfqu’elles  cefsèrent  d’être  opprimées  par 
les  premiers  conquérans,  elles  le  furent  par  ceux 
qui  les  chalToient  & les  remplaçoknt.  L’hiftoitf 
de  ces  délie! eufes  contrées  ceffa  d’être  Thifloire 
des  naturels  du  pays , 6c  ne  fut  que  celle  de  Icius 
tyrans. 

Mais  qu’étoit-ce  donc  que  ces  hommes  fingii- 
liers  qui  ne  s’inftruifoient  jamais  à l’école  du 
malheur  6c  de  l’expérience  j qui  fe.  livroient  euxi 
mômes,  fans  défenfe,  .à  leur  ennemi  commun; 
qui  n’apprenoient  pas  de  leur»  déhites  conriy.. 
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nuelles,  à repoufler  queloues  aventuriers  que  la 
mer  avoir  comme  vomis  fur  les  cotes  ? Ces 
hommes,  toujours  dupes  Sc  toujours  vidimes, 
étoient-ils  de  la  mime  efpèce  que  ceux  qui  les 
attaquoien't  ? Pour  réfoudre  ce  problème  , il  fuf- 
fira  de  remonter  aux  caufes  de  la  lâcheté  des 
Indiens  : nous  commencerons  par  le  defpotifme 
qui  les  écrafe. 

Il  n’eft  point  de  nations  qui , en  fe  poliçant , ne 
perde  de  fa  vertu,  de  fon  courage , de  ion  amour 
pour  l’indcpeildance  j & -il  eû  tout  fimple  que 
les  peuples  du  midi,  de  l’Ane  , s’étant  les  premiers 
alTemblcs  en  fociété , aient  été  les  premiers  ex- 
pofés  au  defpotifme  ; telle  a été,  depuis  rcrigina- 
du  monde,  la  marche  de  toutes  les  aflbciations» 
Une  autre  vérité  également  prouvée  par  l’iiif- 
toire , c’eft  que  toute  pulflance  arbitraire  fe  préci- 
pite vers  fa  deftruélion , & que  des  révolutions 
plus  ou  naoins  rapides  ramènent  par-tout  un  peu  > 
plutôt , un  peu  plus  tard  , le  règne  de  la  liberté. 
On  ne  connoît  guère  que  l'indoilan  , où  les  ha- 
bitans  ayant  une  fois  perdu  leurs  droits,  ne  foient 
jamais  parvenus  à les  recouvrer  ÿ les  tyrans  font 
ccoi  fois  tombés , mais  la  tyrannie  s’eft  toujours  \ 
maintenue. 

A l’efclavage  politique  s’sft  joint  l'cfclavag^ 

Q 5 
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civil  ; l’Indien  n’eft  pas  le  maître  de. fa  vie;  on" 

n’y  connoît  point  de  loi  qui  la  protège  contre  les 

caprices  du  defpote  , ni  meme  contre  les'fiireurs 

de  fes. délégués  ; il  n’eft  pas  le  maître  de  fon  ef-  , 

prit;  l’étude  de  toutes  les  fciences  intérelTântes 

pour  l’humanité  lui  e'ft  inrèrdit'c  , d-r.  toutes  celles 

qui  font  reçues,  concourent  à fon  abtutiirement.  ‘ 

Il  n’cft  pas  le  maître  du  champ  qu’il  cultive  : les 

tehés  & les  productions  appartiennent  au  fouve- 

r.iin  ; & c’ell  beaucoup  pour  le  laboureur  , s’il 

pédt  fe  promettre  de  fon  travail  une  nonriïture  ’ 

lu^Tifance  pour  lui  & pour  fa  lamille.  11  n’eft  pas 

le  maître  de  fon  indr.fi rie  : tout  artifte  qui  a eu  ’ 

le' malheur  de  montrer  un  peu  de  talent,  court  • 

rifoue  d’ètre  deftiné  au  fcrvice  du  chef  de  l’em- 
. ’ - * 
pire,  de  fes  lieurenans,  ou  de  quelque  homme 

riche  qui  aura  acheté  le  droit  de  l’occuper  à fa 

fantailie.  Il  n’tft  pas  le  maître  de  fes  richelTes  : * 

po'ur  fe  foaftraire  aux  vexations , il  dépofe  fon  or  ' 

dans  le  fein  de  la  terre  , ôc  l’y  laifte  enfevelt 

rnCme  à fa  mort , avec  la  folle  pc-ffuafion  qu’il  lui 

fervira  dans  une  autre  vie.  Peur-on  douter  qu’une 

autorité  abfolue , arbitraire  , tyrannique  , qui  ert- 

vclcppc  , pour  ainfi  dire  , l’Iudieh  de  tous  les  " 

ÇQtés,  ne  btife  tous  les  reflotts  de  fon  ame , & 

• . vr.  ^ K 
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ne  le  rende  incapable  dos  facrlfices  qu'exige  le 
courage  ? 

Le  climat  de  l’Indoflan  î’oppnfe  aufïî  à de 
généreux  efforts.  La  mollefre  qu’il  infpire,  met 
un  obftacle  invincible  aux  révolutions  grandes  £c 
hardies,  fi  ordinaires  dans  les  régions  du-  ifcrd  : 
le  corps  & rcfprit  également  affoibiis , n’oiit  que 
les  vices  & les  vertus  de  l’efcla,vage.  A la  fécondé, 
au  plus  tartl  à la  troifième  génération , les  Tar- 
tares,  les  Turcs,  les  Perfans  , les  Européens 
même',  prcnncnrt|a  nonchalance  indienne.  Sans 
doute  cjue  des  inftirutions  religieufes  ou  morales 
pourroient  vaincre  les  influences  pliyfiques  ; mais 
les  fnperftitlons  du  pays  n'ont  i.itnais  connu  ce  but 
élevé  j jamais  elles  n’ont  promis  de  récompeiifes 
dans  une  autre  vie  , ad  citoyen  généreux  qui 
mounok  pour  la*défenfc  ou  la  gloire  de  la 
patrie  : en  confeillant , en  ordonnant  même  quel- 
quefois le  fuicide , par  l’appât  féduifant  des  délices 
futures,  elles  ont  sévèrement  défendu  l’cfiiificn  du 

O 

C’éroit  une  fuite  néceffairc  du  fi.-flême  de  la 
mérempfycofe  : ce  dorme  doit  infpirer  A fetf  fec- 
tateurs  une  charité  iuibîtuelle  de  uiiiverfclle'.  La 
crainte  de  nuire  à leûr' prochain  , c’er;-â-dire,  à 
tous  les  animaux , à tous  les  hommes  , les'cccup(| 

Q « 
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continuellement.  I.e  imyen  qu’on  foit  foldat  » 
quand  on  peut  fe  dire  ; peut-être,  que  l’éléphant., 
le  cheval  que  je  vais  abattre,  renferme  l’ame  de 
mon  père  ; peut-être  l’ennemi  que  je  vais  percer , 
fut  autrefois  le  chef  de  ma  race  ? Ainiî  ,auxlndes, 
la  religion  fortifie  la  lâcheté  , née  du  defpo- 
tifme  & du  climat  : les  moeurs  y ajoutent  plus 
, encore.  . , 

Dans  toutes  les  régions,  le  plaifit  de  l’amour 
eft  le  premier  des  plailirs  j mais  le  deûr  n’en  eft 
pas  auiSi  ardent  dans  une  zone  que  dans  une  autre. 
Tandis  que  les  peuples  (du  féptentrion  ufent  fi 
modérément  de  ce  délicieux  préfent  de  la  nature., 
ceux  du  midi  s’y  livrent  avec  une  fureur  qui 
brife  tous  les  relTorrs.  La  politique  a quelquefois 
tourné  ce  penchant  à l’avantage  de  la  fociété  j mais 
les  légiflateurs  de  l’Inde  paroifTent  n’avoir  eu  en 
vue  que  d’augmenter  les  foneftes  influences  d’un 
climat  brûlant.  Les  Mogols , derniers  conquérans 
de  ces  contrées , ont  été  plus  loin  : l’amour 
n’elf  pour  eux  qu’une  débauche  honteufe  Sc  def- 
truéfive , confacrée  par  la  religion , par  les 
lois  , par  le  gouvernement.  La  conduite  mili- 
taire des  peuples  de  l’Indoflan , foit  Gentils, 
foit  Mahométans,  eft  digne  de  pareilles  mœurs. 
On  entrera  dans  quelques  détails , & on  les  pui'' 

V y 
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fera  dans  les  écrits  d’un  officier  anglais , que  fes 
&its  de  guerre  ont  rendu  célèbre  dans  ces  contrées 
éloignées.  , 

D’abord  les  foldatscompofeut  la  moindre  panle 
des  camps  indiens  : chaque  cavalier  eft  fuivi  de  fa 
femme  , de  fes  enfans,  & de  deux  domeftiques, 
dont  l’un  doit  panfer  le  cheval  Sc  l’autre  aller  au 
fourrage.  Le  cortège  des  officiers  Sc  des  généraux 
eft  proportionné  à leur  vanité,  à leur  foraine  Sc 
à leur  grade.  Le  fouverain  lui-même,  plus  occupé, 
lorfqu’il  fe  met  en  campagne , de  l’étalage  de  fa 
magnificence  que  des  befolns  de  la  guerre  , traîne 
à fa  fuite  fon  ferrail,  fes  éléphans , fa  cour,  la 
plupart  des  fujets  de  fa  capitale.  La  néceffité  de 
pourvoir  aux  befoins  , aux  caprices  , au  luxe  de 
cette  bizarre  multitude , forme  naturellement  au 
milieu  de  l’armée  une  efpèce  de  ville , remplie 
de  magafins  Sc  d’inutilités,  l^es  mouvemens  d’un 
monftre  li  pefant  Sc  li  mal  couftltué  font  nécef- 
fairemenc  fort  lents  : il  règne  une  grande  confu-r 
lion  dans  fes  marches , dans  fes  opérations.  Quel- 
que fobres  que  foient  les  Indiens  & même  les 
Mogols,  les  vivres  doivent  leur  manquer  fouventj 
Sc  la  famine  entraîne  après  elle  des  maux  conta<> 
gieux , une  aftreufe  mortalité. 

Cependant,  elle  n'emporte  prefque  jamais  que 
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cîes  recrues  quoiau’en  général  les  habirans  (fiï 
l’Indoftan  affeclenr  une  grande  palTîon  pour  la 
gloire  mUlralre  , ils  font  le  métier  de  la  guerre  le 
moins  qu’ils  peuvent.  Ceux  qui  ont  eu  aflez  de 
fuccès  dans  les  combats  pour  obtenir  des  titres 
■honorables,  font  difpen'fés  , pendant  quelque 
temps,  du  fervicej  & il  eft  rare  q-a’ils  ne  pro- 
fitent pas  de  ce  privilège.  La  retraite’ de  ces  vété- 
rans réduit  les  armées  à n’être'qu’un  vil  alTemblàge 
de  foldats  levés  à la  hâte  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l’emplte,  & qui  ne  connoifTcnt  nulle 
difcipline. 

La  manière  de  vivre  des  troupes  eft  digne  d’une 
conftitutlon  fi  vicieufe  : elles  mangent  le  folr  une 
ouantité  prodigieiife  de  riz,  & prennent  après* 
leur  fouper  des  drogues  qui  les  plongent  dans  un 
fommeil  profond.  Malgré  cette  mauvalfe  habi- 
tude, l’on  ne  volt  point  de'  garde  autour  du 
camp,  dcftinée  ’à’’ prévenir  les  furprifes  , & rien 
ne  peut  déterminer  le  foldat  à fe  lever  matin  pour 
l’exécution  des  entrcprifes  qui  cxigeroicnt  le  plus 
de  célérité.  ’ 

• Les  bifeiüx  de'  proie , dont  on  à toujours  un 
grand  nombre, 'règlent  les  opérations.  I.es  trouvé* 
t-on  pefans  , engourdis  j c’eft  un  mauvais  augure 
*iqui  'cm^hërde'  livrer  ‘bataille.  Sont-ils  flirieu» 
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&■  èrhfJo^cs'',  on  marche  au  coliibat,  quelques 
raii’ons  qu’il  y ait  pour  l'éviter  ou  le  différer.  Cette  . 
fuperlfftlon  , aiiîfî'quc  l’obrcrv.ation  des  jours  hen- 
reùx  ou 'malheureux  , décide  du  fort  des  projets 
les  mieux’ lîônceir'tés.  ' 

On  ne  connaît  point  d’ordre  dans  les  marches  j 
chaque  fpldat  va  félon  fon  c-aprice  , «Sc  fe  contente 
de  fuivre  le  gros  du  corps  auquel  il  ell  attaché  : 
fouvent  on  lui  voit  fur  la  tête  fes  fubhuances , & 
les  uftenHles  néceffaires  pour  les  préparer  5 tandis 
qii'e  fes  armes  font  portées  par  fa  femme  , com-_ 
munérnent  fnivie  de  plufieurs  enfans.  Si  un  fan- 
taffm  a des  parens  ou  des  . affaires  dans  l’armce 
ennemie,  il  y palTe  fans  inquîétade,  &c  rejoint 
enfiiite  fes  drapeaux  , fans  trouver  la  moludre 
op'pofition  à fon  retour. 

L’action  n’eff  pas  mieux  dirigée  que  fes  prépa-  . 
ratifs.  La  cavalerie,  qui  fait  toute  la  force  des  ^ 
armées  indiennes  où  l’on  a un  mépris  décidé  . 
pour  riiifantçrie  , charge  affez  bien  à 1,’arme 
blanche  , mms  ne  foutient  jamais  le  feu  du  canon  • 
ou  de  la  moufqueteric  : clic  craint  de  perdre,  fes  , 
chevaux,  la  plupart  arabes,  perfans  ou  tartres*,, 
qui  font  toute  fa  fortune.  Ceux  ^qui  compofeu:  cp 
Çorps  , égahiine^^nt  refp.çdté;(3c  bieji:payé  , piu_  caijt  * 
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d’attachement  pour  leurs  chevaux  , qu'ils  es> 
portent  quelquefois  le  deuiL 

Autant  les  Indiens  redoutent  rartlllerie  en- 
nemie , autant  ils  ont  conhance  eh  la  leur , quoi- 
qu’ils ignorent  également,  & la  manière  de  la 
traîner,  & celle  de  s!en  fetvir.  Leurs  canons, 
qui  ont  tous  des  noms  pompeux , Sc  qui  font  la 
plupart  d’une  grandeur  gigantefque , font  plutôt, 
un  obftacle  au  fuccès  qu’un  inftrument  de  vic- 
toire. 

Ceux  qui  ont  l’ambition  de  fe  diftinguer  ,, 
s^enivrent  d’opium  , auquel  ils  attribuent  la  verni 
d’échaufier  le  fang , & de  porter  l’ame  aux  aélions 
héroïques.  Dans  cette  ivreflè  palfagère,  ils  ref- 
femblent  bien  plus  , par  leur  habillement  & par 
leur  fureur  impuiflante , à des  femmes  fanatiques,, 
qu’à  des  hommes  déterminés. 

Le  prince  qui  commande  ces  troupes  méprt- 
fables , monte  toujours  fur  un  éléphant  richement 
caparaçonné,  où  il  eft  à-la-fois,  & le  général , Sc 
J’étendard  de  l’armée  entière  , qui  a les  yeux  fur 
lui.  Prend-il  Li  fuite , eft-il  tué  j la  machine  fe 
détruit  : tous  les  corps  fe  difperfent  ou  fe  rangent 
fous  les  enfelgnes  de  l’ennemi.  ■ 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre  "fins 
Je  charger,  rend  croyables  nos  fuccès  dans  l’Ia*  ’ 
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âoftan  : beaucoup  d’Européens  même , jugeant  de 
ce  qu’on  pourrolt  dans  l’interieur  du  pays , par 
ce  qui  a été  opéré  fur  les  côtes , penfent  que  la 
conquête  entière  de  ccs-contrées  pourroit  s’entre- 
prendre fans  témérité.  Cette  extrême  confiance 
leur  eft  venue  de  ce  que  dans  des  pofitions  où 
aucun  ennemi  ne  pouvoir  les  harceler  fur  leurs 
derrières , ni  intercepter  les  fecours  qui  leur  ar*- 
rivoient , ils  ont  vaincu  des  tilferands  8c  des  mar- 
chands timides , des  armées  fans  courage  & faas 
difeipline,  des  princes  foibles,  jaloux  les  uns  des 
autres , toujours  en  guerre  avec  leurs  voilms  ou 
avec  leurs  fujers  : ils  ne  veulent  pas  voir  que  s’ils 
s’eirfonçoient  dans  les  profondeurs  de  l’Inde  , ils 
auroient  tous  péri  avant  d’être  arrivés  au  milieu  de 
leur  carrière.  La  chaleur  exceffive  du  climat , les 
fatigues  continuelles  , des  maladies  fans  nombre , 
le  défaut  des  fubfîftances , cent  autres  caufes  d’une 
mort  inévitable , téduiroient  les  conquérans  à 
tien , quand  même  les  troupes  qui  les  harceie- 
xoient  ne  leur  feroient  courir  des  dangers  d’aucune 
cfpèce. 

Suppofons  cependant,  fi  l’on  veut , que  dix 
mille  foldats  européens  ont  parcouru , ont  ravagé 
l'Inde  d’un  bout  à l’autre  : qu’en  réfaltera-î-il“? 
Ces  forces  fuffiront-eUes  pour  alfucer  la  conquête. 
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pour  couteiilr  chaque  peuple  , chaque  prpvmeç  j 
chaque  canton  j «Sc  li  elles  ne  fufiifem  p^s  ^ ^qu’or 
^ nous  qife  de  quelle^  augiueutatlon  de,  troupes  or. 
aurabefoin?  . . -j:, 

Qu’on  admette  la  domination  fulj^pment  éta- 
,blie,  la  fituation  du  conquérant,,  ne  ,fçra,  paj; 
beaucoup  meilleure.  -Les  revenus  , de,, T, Indoftar 
^.feront  abforbés  dans  l’ïndpftan  utcn?.c  ;^il,ne  re/- 
. tera'  à la  puiffance  de  l’Europe  qui.  ama  conçu  ce 
■ projet  d’ufurpatloii , qu’un  grand 'vide 
^pt;'pulatlon,  & la  honte  ^d’avoir. ^enibiailé  .'dçs 


■ cliimèrcs. 


, J-a  queftion  que  nous,  venons  d’agiter  eft  de- 
, venue  adcz  inutile,  depuis  que^  ies  Européens 
ont  travaillé  euXTtnémes  à rendre  leurs  fucct&  ,daûs 
rindoftan  plus  difîiciles.  Icn  alTociant  à leurs 
jaloufies  mutuellçsjes  naturels  du  pays^,,iis  lesqnt 
formés  à la  taétique  , à ,1a  difciplme , aux  armes. 
Cette  faute  politinue^a  ouvert  les  yeipc  aux  fouve- 
tains  de  ces  contrée^  :■  l’ambition  d’av;oir_;  des 
troupes  aguerries  Ics^a  Ja'çfis  j leur  cavalerie  a mis 
plus  d’orilre  dans  fes  mouvemens  ] & leur  inlau- 
.leric  , iufqu’âlors  ii  njéprjféc,  a pçis  la  çonîlfbnce 
ce  nos  Irataiilon^,,  , artillerie,  uombçsufe  & 


bien  fervie  a défendu  Icprîj  camps , a,  lents 

attaques  : les  armées,  .mieux  compQfçes-,&  plus 
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régulièrement  payées,,  cm  été  en  éta:  de  tenir 
plus  long-ten'ips  la  campagne.  ' 

Ce  changemcnr,  que  des  intérêts  momenranées 
avoient  empèclié  pcut-érre  de  prevoif  , pourra 
devenir  avec  ,1e  tt,-mps  alFçz  . conlîddcahle  pour 
mettre  des  ob{lacles..,infurmoiuab!es  p la  paiiion 
qu’ont  les  Européens  de  s’étendre  dans  rindoftan, 
pour  les  dépouiller  même  des  conquêtes  qu’ils  ont 
faites.  Sera-ce  un  bien  ? feta-ce  un  mal  ? C’eft  ce 
i|iie  nous  allons  dlfcuter. 

Lprfque  les.  Européens  voulurent  commencer  4 
négocier  dans  cette  opulente  région,  ilj  la  trou- 
vèrent partagée  en  un  grandnombre  .de  petits 
états  , dont  les  uns  étoient  gouvernés'  par  deç 
princes  du  pays , Sc  les  autres  par  des  rois  patanes. 
Les  haines  qui  ,Ies  divifoient  leur  mettoienc 
prefque  continueUi^ment  les  armes  à la  main. 
Indépendamiriçnt  de  ces  guerres  dé  province  4 
province,  il_  y.ejr  avoir  une  perpétuelle  entre 
chaque  fouverain  fes  fujets  ; elle  étoic  entre-' 
tenue  par  des  régilTeurs  ou  fermiers , qui , pour  fe 
rendre  agréables  .à  la  cour , fiuloîent  toujours  outrer 
la  mefure  des  impôts.  Ces  barbares  ajoutoient  à 
ce  fardeau  le  poids  plus  accablant  encore  des  vexa- 
tions leurs  rapines  ,n’étoient  qu’un  moyen  de 
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plus  pour  co:^ferver  leurs  places  dans  un  pays  où 
celui  c]ul  donne  davantage  a toujours  raifon. 

Cette  anarchie,  ces  violences , nous  perfua- 
derem  cjue  pour  établir  un  commerce  sûr  & per- 
manent , il  falloir  le  mettre  fous  la  proteéUon  des 
armes,  Sc  nous  bâtimes  des  comptoirs  fortifiés. 
Dans  la  fuite  , la  jaloufie , qui  divife  les  nations 
européennes  aux  Indes  comme  ailleurs,  les  préci- 
pita dans  des  dépenfes  plus  confidérables  : chacun 
de  CCS  peuples  étrangers'  fe  crut  obligé,  pou? 
n’etre  pas  la  viâime  de  fes  rivaux , d’augmenter 
fes  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  s’étendoit  pas 
an-deli  de  nos  fonerellès.  Les  marchandifes  y 
arrivoient  des  terres  aflez  paifiblement,  «u  avec 
des  difHcultés  qui  n’étoient  pas  infurmontablesr 
Après  même  que  les  conquêtesde  Koulikan  eurent 
plongé  dans  la  confufion  le  nord  de  l’Indoftan , 
la  tranquillité  continua  fur  la  côte  du  Goto-' 
mandel  : mais  la  mort  du  Nizam  El-moulouk , 
fouba  du  Décan  , y alluma  un  incendie  cjui  hime 
encore. 

La  difpofitîon  de  cene  Fmmenfe  dépouille  ap- 
|)avtenoit  naturellement  à la  cour  de  Delhy  : fa 
folblelfc  enhardit  les  enfans  de  Nizam  à fe  dif- 
puter  l’héritage  de  leur  père.  Pour  fe  fupplantet  ils 
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eurent  recours  txmr  i tour-  aux  armes,  aux  trahi-» 
fons,  au  poifo»^  aux  altôilinats.  La  plupart  des 
aveiuurier^  qu’ils  aûbcièrent  à leurs  haines  S-c  à 
leurs  •crimes  , périrent  au  milieu  de  ces  horreurs  t 
les  feuls  Marattes  qui  formoient  une  nation  , qui 
^ufuient  tantôt  un  parti , tantôt  un  autre , & 
qui  avoient  fouvent  des  troupes  dans  tous , pa- 
toill'oient  devoir  'profiter  de  cette  anarchie , ' & 
marcher  à la  fouveraineté  du  Décan.  Les  Eurô- 

N 

péens  ont  prétendu  avoir  un  grand'  intérêt  .i  tra-* 
verfer  ce  defléin  profond mais  fecretj  & voici 
pourquoi.  • , * 

Les  Marattes , oniûls  dit , ‘ font  voleurs  par  le^ 
lois  de.  leur  éducation , par  les  prhicipes  de  leur 
politique  : ils  ne  refpeârent  point  le  droit 'des 
gens  J ils  n’ont  aucune  cormoilïance  du  droit  na- 
turel ou  du  droit  civil  ; ils  portent  par-tout  aved 
eux  la  défoiation  ; le  feul  briiit  de  leur  approche 
Imt  un  tléfert  des  conrrées  les  plus  habitées  ; on 
ne  voit  que  confiifion  dans  tous  les  pays  qu’ilsf 
ont  fubjugués,  & les  manufiiékures  y font  anéan- 
ties. •; 

Cette  opinion  fit  penfer  aux  nations  euro- 
péennes, prépondérantes  à la  côte  du  Coromandel,' 
que  dq  tels  voifins  y ruii>eroient  entièrement  le‘ 
» & qn  il  ne  'fer&it  plus,  poflible  dé 
Tome  III.  K 
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vues  d’agrandiflemervt,  jufqu’aax  Anglais  qui  ter-  < 

minent  la  liile  fatale  de»  ufurpatcurs , il  n'y  a pas 
une  feule  acquifirion,  ni  grande  ni  petite,  qui,  ai 
l’exception  du  Eengald  &c  des  lieu^  où  croiircnt  les 
épiceries  , ait  pu  à la  longue  payer  les_dépenfes 
qu’a  entraînées  fi  conquête , qu’a  exigées  fa  con- 
fervation  t plus  les  polfe liions  ont  été  vaftes , plus 
elles  ont  été  onéreùfcs  à la  puilTance  ambitieuf» 
qui,  par  quelque  voie  que  ce  pût  être,  avoir  réulîi  1 
les  obtenir. 

r 

Il  en  fera  toujours  ain.fî  : toute  nation  qui  aura 
acquis  un  grand  territoire,  voudra  le  conferver^ 
elle  ne  verra  fa  fureté  que  dans  des  places  forti- 
fées,  & l’on  en  élèvera  fans  nombre.  Cet  appareil 
de  guerre , eloignera  le  cpltivateur  & l’artifte  , 
paiement,  alarmés  pour  leur  tranquillité  j l’efprit 
des  princes  voilins  fe  remplira  de  foupçons  ^ & 
ils  craindront  avec  raifon  de'  fe  voir  la  proie 
d’un  marchand  devenu  conquérant  : dès-lors , ils 
méditeront  la  ruine  d’un oppreffeur  qu’ils  n’avoient 
reçu  dans  leurs.poccs  que  dans,  la  vue  d’augmenter 
leurs  tréfors  & leur  puiff^tee.  .Si  les  circonftances 
les  réduifent  à des  traités,,^  ils  ne  les  figneront 
.qu’en- jur^t,  dans  leur  coB^r,  la,  perce  de  celui 
avec  lequel  Us  feront  alliance  : le  menfonge  fera 
la  bafe  de  tous  leurs  accords  ; plus  long-temps  ils 
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auionc  été  réduits  à feindre,  &i  plus  ils  auront  ea 
de  lodir  pour  aiguifer  le  poignard  deftiné  â frapper 
leur  ennemi.  • ■ .<  .r.x 

• La  crainte  bien  fondée  de  ces  perfidie’s  déter- 
minera les  ufurpdteurs  à fe  tenir  toujours  en  force. 
Auront-ils  pour  défenfeurs  des  Européens  ? Quelle 
confommation  d’hommes  pour  la  métfopofel 
Quelle  dépenfe  pour  les  aflTembler,  pour  lèiir 
faire  palfer  les  mers , pour  les  entretenir  , pour 
les  recruter  ! Si  , par  principes  d’économie  , 
l’on  fe  borne  aux  troupes  indiennes , que  pbufra- 
t-on  fe  promettre  d’un  amas  confus  de  gcns'farts 
aveu  , dont  les  expéditions  dégénèrent  toujours  en 
brigandages,  & finirent  habituellement  par  unè 
fuite  honteufe  8c  précipitée  ? Leur  refTort  moral  & 
phyfique  eft  relâché  au  ' point  que  la  défenfè  de 
leurs  dieux  & de  leurs  foyers  n’a  jamais  infpiré 
aux  plus  hardis  d’entre  eux,  que  quelques  mou- 
“vemens  paflagers  d’une  Intrépidité  bouillante.  Dés 
intérêts'  étrangers  '&  ruineux  pour  leur  patrie', 
éleveront-ils  leur  ame  avilie  & corrompue  ? - Ne 
doit-on  pas  plutôt'  préfumer  qu’ils  feront  toujoOrs 
'dans  la  difpofition  prochaine  de  trahir  une'  catife 
odieufe,  quiiie  learoftriraaucunavantagë'pèrtn»' 
nent  & fenûble?'  ' 
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A ces  inconvéniens , fe  joindra  un  efprit  de 
«ODCuflion  & de  rapine , qui , même  dans  les  ter>ips 
les  plus  calmes  de  la  paix,  ne  différera  que  peu 
des  ravages  de  la  guerre.  Les  agens,  chargés  de 
<es  intérêts  éloignés,  voudront  accumuler  rapi- 
dement des  richelfes.  Les  gains  lents  & métho- 
diques du  commerce  ne  leur  paroîtront  pas  dignes 
de  leur  attention , &;  ils  précipiteront  des  révo- 
lutions qui  mettront  à leurs  pieds  des  lacs  de  rou- 
pies. LiCur  audace  aura- fait  des  daaux  fans  nombre  •, 
avant  que  l’autorité , éloignée  de  fix  mille  lieues , 
fe  foit  occupée  des  foins  de  la  réprimer.  Les  ré- 
farmaceurs  feront  itnpuUIàns  contre  dès  millions, 
©U  ils  arriveront  trop  tard  pour  prévenir  le  ren- 
vecfement  d’un  édifice  qui  n’aura  jamais  eu  de  bafé 
bien  folide. 

Ce  réfultat  nous  difpenfera  d’examiner  la  nature 
- des  engagemens  politiques  que  les  Européens  ont 
contradés  avec  les  puifTanccs  de  l’Inde.  Si  ces 
grandes  acquifitlons  font  nulfibles , les  traités  faits 
pour  fe  les  procurer  ne  fautoientêtreraifonnables. 
il  faudra  que  nos  marchands,  s’ils  font  fages,  renon- 
cent en  même  temps , à la  fureur  des  conquêtes  ^ 
& à l’elpoir  flatteur  de  tenir  dans  leurs  mains  la 
babnce  de  l’Afic. 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  fuccombcr  fous 
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le  i faix  de  ces  divifions  iiiteftines,  ou  la  fortune 
fufcuera  un  prince  capable  de  la  relever.  Le 
gouvernement  reliera  féodal  , ou  redeviendra 
defpotic|ue  -,  l’empire  fera  partagé  en  plulleurs 
états  indépendans  , ou  n’obéira  qu’à  un  feul 
maître  : cfe  feront  les  Marattes  ou  les  Mogols  qui 
donneront  des  lois.  Ces  révolutions  ne  doivent 
pas  occuper  les  Européens.  L Indoftan , quelle 
que  foit  fa  dellinée,  fabriquera  des  toiles.  Nos 
marchands  les  achèteront  » ils  nous  les  vendront  : 
voilà  tout. 

Inutilement  on  objtéleroit  que  l’efprit  qui, 
de  tout  temps , a régné  dans  ces  contrées , nous 
a forcés  de  forrir  des  règles  ordinaires  du  com» 
mcrce;  que  nous  femmes  armés  fur  les  côtes  j que 
cette  polition  nous  mêle,  malgré  nous,  dans  lei 
allaites  de  nos  voilins^  que  chercher  à nous  trop 
jlülct,  c’eft  tout  perdre  : ces  craintes  paroîtront 
uii  fantôme  aux  gens  taifonnables,  qui  lavent  que 
la  guerre , en  ces  régions  éloignées , ne  peut  qu’être 
encore  plus  fundïe  aux  Européens  qu’aux  ha-» 
bitons  , &;  tju’elle  nous  mettra  dans  la  néceffité  de 
tout  envahir,  ce  qu’en  ne  peut  fe  promettre,  ou 
d’éae  à jamais  challés  d’un  paysnù  il  ell avantageux 
de  conlervet  t.es  relations.  ' : i 

L’fuiQar  de  l’ordre  donnera  même  plus  dlex- 
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tenfîon  à ces  vues  pacifiques.  Loin  de  legatdet 
les  grandes  poflelfions  comme  néceflaires , on  né 
dérefpérera  pas  de  pouvoir  fe  pafler  un  jour  de 
polies  fortifiés.  Les  Indiens  font  naturellement 
doux  Sc  humains,  malgré  le  caradtre  atroce  du 
defpotifme  qui  les  écrafe.  Les  peuples  anciens 
qui  trafiquoient  avec  eux , fe  louèrent  toujours 
de  leur  candeur,  de  leur  bonne- fol.  Cette  partie 
de  la  terre  ell  achiellement  dans  une  pofition  ora- 
geufe  pour  elle  8c  pour  nous.  Notre  ambition  y 
a femé  par -tout  la  difcorde  , 8c  notre  cupidité  y a 
infpiré  de  la  haine , de  la  crainte , du  mépris  pour 
notre  continent.  Conquérans , ufurpateurs,  oppref- 
feues  auâî.  prodigues  de  fang  qu’avides  de  ri> 
chefies , voilà  ce  que  nous  avons  paru  d.ans 
l’Orient.  Nos  exemples  y ont  multiplié  les  vices 
nationaux,  & nous  y avoiw  enfeigné  à fe  défier  tles 
nôtres. 

'J  Si  nous  avions  porté  chex  les  Indiens  uCî  oro- 
cédés  établis  fur  la  bonne-foi  j fi  nous  leur  avions 
fait  connoître  que  rutlliié  réciproque  eft  la  bafe 
du  comnerce  j fi  nous  avions  encouragé  leur  cul- 
ture 8c  leur  induftrie , p.ir  des  cclianges  égalemeiat 
avantageux  pour  eux  8c  pour  nous,  infenfible- 
ment  on  fe  feroit  concilié  l’efpric  de  ces  pennies; 
L hQureufe  habitude  de  traiter,  furement  avec 
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nous,  auroit  fàU;toniber  leurs  préjugés  & .chan^ 
peut-être  leur  gouvernement.  Nous  en  ferions 
venus  au  point  de,  vivre  au  milieu  d’eux^  de  for» 
mer  autour  de  nous  des  nations  ftables  & folir 
dement  policées  , dont  les  forces  auroient  protégé 
nos  étabiillemens  par  une  réciprocité  d’intérêt. 
;Çliacun  de  nos  comptoirs  fat  devenu  pour 
chaque  peuple  de  1 Europe  une  nouvelle  patrie-, 
ou  nous  aurions  trouvé  une  fureté  entière. 
Notre  fituation  dans  l’Inde  eft  une  fuite  de  nos 
déréglemens,  des  fyftêmes  homicides  que  nous  y 
avons  portés.  Les  Indiens  penfent  ne  nous  rien 
devoir,  parce  que  toutes  nos  actions  leur  ont  > 
prouvé  que  nous  ne  nous  croyions  tenus  à rien 
envers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  a la  plupart  des  peuples 
de  1 Allé , & ils  font  des  vœux  ardens  pour  une 
heureiife  révolution.  Ls  uefordre  de  nos  affres 
ûoir  r.Ous  avoir  mis  dans  les  mêmes  difpofitions. 
Pour  qu’il  réfoltât  un  rapprochement  folide  de 
cette  unité  d’intérêt  à la  paix  & à. la  bonne  in- 
telligence , il  fufiiroit  peutrêtre  que  les  nations 
européennes  qui  trafiquent  aux  Ihdes , cou  vin  (font 
entre  ejles , pour  ces  mers  éloignées , d’une  neu- 
tralité que  les  orages  , fi  fréquens.dans  leur  con- 
tinent, ne  duilènt  jarnais  altérer,  Si^llesponvoient 


/ 


/ 


BFt  Ti-EVX  IUTDES.  LiV.  V.  lS$ 
fe  regarder  comme  membres  d’une  même  répu- 
blique, elles  fetoient  difpenfées  d’entretenir  des 
forces  qui'  les  rendent  odieufes  & qui  les  ruinenr. 

En  attendant  un  changement  que  l’efprit  de  dif, 
corde  qui  nous  agite,  ne  permet  pas  d’efpéret 
fi  tôt , convient-il  à l’Europe  de  continuer  le  com- 
merce des  Indes par  des  compagnies  exclufives , 
ou  de  le  rendre  libre  ? C’ell  la  dernière  queftion 
qui  nous  refte  à examiner. 

Si  nous  voulions  la  décider  par  des  généralités,  xxxv 
elle  ne  feroit  pas  difficile  à réfoudre.  Demandez 
fi  dans  un  état  qui  admet  une  branche  de  conv 
merce,  tous  les  citoyens  ont  droit  d’y  prendre  des  Indes,  oU 

• . - . /r  l’cjtploitcr 

part  : ia  réponle  eft  fi  fimple , qu’elle  n’eft  pas  même 
fufceptible  de  difcullion.  Il  feroit  affreux  que  ‘■luâvet  î 
des  fujets  qui  partagent  également  le  fardeau  des 
chaînes  fociales  & des  dépenfes  publiques  , ne 
participaffènt  pas  égalementaux  avantages  du  paéle 
qui  les  réunit  j qu’ils  euflent  à gémir , 8c  de  porter 
le  joug  de  leurs  inftitutions,  8c  d’avoir  été  trompés  ' 

en  s’y  foumettant. 

D un  autre  côté,  les  notions  politiques  fe  cron- 
cilient  parfaitement  avec  ces  idées  de  juftice.  Tout 
le  monde  fait  que  c’eft  la  liberté  qui  eft  l’ame  du 
commerce , & qu’elle  eft  feule  capable  tle  le  por- 
ter a fon  dernier  terme.  Tout  le  monde  convient 
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que  c’eft  la  concurrence  qui  développe  l’induftiie, 
& qui  lui  donne  tout  le  relTott  dont  elle  eft  ia£~ 
ceptible.  Cependant  depuis  plus  d’un  fiècle , les 
iaits  n’ont  cefle  d’être  en  contradiâion  avec  ces 
principes. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font  le  ^ com- 
merce des  Indes , le  font  par  des  compagnies 
exclufives  , ôc  il  faut  convenir  que  des  faits  de 
cette  cfpèce  font  impofans,  parce  qu’il  eft  bien 
difficile  de  croire , que  de  grandes  nations  , chea 
qui  les  lumières  en  tout  genre  ont  fait  tant  de 
progrès , fe  foiept  conftammeht  trompées  pendant 
plus  de  cent  années  -fur  un  objet  fi  important , 
^ans  que  l’expérience  &:  la  dlfcifffion  aient  pu  les 
éclairer.  Il  faut  donc,  ou  que  les  défenfeurs  de 
la  liberté  aient  donné  trop  d’étendue  à leurs  prin- 
cipes, ou  que  les  défenfeurs  du  privilège  exclulif 
aient  porté  trop  loin  la  nécellité  de  l’exception. 
Peut-être  auffi  en  embaralTantdes  opinions  extrêmes, 
a-r-on  pafTé  le  but  de  part  Sc  d’autre,  & s’eft-on 
également  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu’on  agite  cette  .queftion  fameufe  , on 
a toujours  cru- qu’elle  étoit  parfaitement  fimplej 
on  a toujours  fuppofé  qu’une  compagnie  des  Indes 
étoit  efTentiellement  exclufive  , & que  fon  exif- 
lence  tenoit  à celle  4e  fon  privilège.  De  là  les  dé* 
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fenfeucs  de  la  liberté  ont  dit  : les  privilèges  ex- 
cluii^  font  odieux , donc  il  ne  faut  point  de  com- 
pagnie. Jlieucs  advctfaires  au  conuaite  ont  répon- 
du : la  nature  des  chofes  exige  une  compagnie, 
donc  il  faut  un  privilège  exclnlif.  Mais  fi  nous 
parvenons  à faire  voir  que  les  raifons  qui  s’élèvent 
contre  les  privilèges  ne  pouvent  rien  contre  les 
compagnies , Sc  que  les  circonlîances  qui  peuvent 
tendre  une  compagnie  des  Indes  nécelfairc 
ne  font  rien  en  faveur  tie  fou  privilège  j (1  nous 
prouvons  que  la  nature  des  cliofe-s  exige  à la  vè- 
tlréune  alfociation  puiflànte,  une  compagnie  peur 
le  cpmmerce  des  Indes , mais  que  le  privilège  cx- 
clufif  tient  à descaufes  particulières,  en  force  que 
cette  compagnie  peut  exiller  fans  être  privilégiée, 
nous  aurons  trouvé  la  fource  de  1 erreur  commune 
Sc  la  folution  de  la  dilficalté. 

Qu’eft-cc  qui  conftitue  la  nature  des  ebofès  en 
matière  de  commerce  î Ce  font  les  climats,  les 
produéUons , la  diilaiicc  des  lieux , la  forme  du 
gouvernement , Je  génie  & les  mœurs  des  peuples 
qui  y font  fournis.  Dans  le  commerce  des  Indes, 
U faut  aller  à fix  mille  lieues  de  l’Europe 
chercher  les  marchandifes  que  fournilfent  ces  cën- 
trées  ; il  faut  y arriver  dans  une  faifon  déter- 
nihrée , de  attendre  qu’une  autre  faifon  ramene  les 
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vents  nécefTaires  pour  le  retour.  Il  réfulte  de  là, 
que  les  voyages  confomment  environ  deux  années  ', 

& que  les  armateurs  ne  peuvent  efpérer  de  lèvoir' 
leurs  fonds  qu’au, bout  de  ces  dëux  années.  Pre- 
mière circonftance  eflentielle.  ' 

' La  nature  d’;in  gouvernement  fous  lequel  il  n’y 
a ni  fureté  ni  propriété , ne  permet  point  aux  gens 
du  pays  d’avoir  des  marchés  publics , ou  de  for- 
mer des  magafms  particuliers.  Qu’on  fe  repréfente 
des  hommes  accablés  & corrompus  par  le  defpo-' 
tifme,  des  ouvriers  hors  d’état  de 'rien  entre- 
prendre par  eux-mèmesj  & d’un  autre  coté,  la  na- 
• ture  plus  féconde  encore  que  l’autorité  n’eft  avide , 
fournilfant  à des  peuples  parelTeux  une  fubfiftance 
qui  fuffir  à leurs  befoins , à leurs  defirs  ; & l’on' 
fera  étonné  qu’il  y ait  la  moindre  induftrie  dans 
l’Inde.  Aulîi  pouvons-nous  alTurer  qu’il  ne  s’y  fa- 
briqueroit  prefque  rien , f l’on  n’alloit  exciter  les 
tiflèrands,  l’argent  à la  main,  & fi  l’on  n’ avoir- 
la  précaution  de  commander  un  an  d’avance  les 
marchandifes  dont  on  a befoin.  On  paie  un  tiers 
du  prix , au  moment  où  on  les  commande  ^ un 
fécond  tiers,  lorfque  l’ouvrée  eft  à moitié  faitj 
& le  derniér  tiers  enfin  à l’inftant  de  la  livraifoVi. 

, Il  réfulte  de  cet  arrangement  une  différence  fort 
confidérable  fur  le  prix  & fur  la/qualité  j mais  il 
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léfulte  aufli  la  néceflité  d’avoir  fes  fonds  dehors 
une  année  de  plus , c’eft*à-dire , trois  années  au 
lieu  de  deux  : néceflité  effrayante  pour  des  par- 
ticuliers , fur-tout  en  conlîdérant  la  grandeur  des 
fonds  qu’exigent  ces  entreprifes. 

En  effet , les  frais  de  navigation  & les  rifques 
étant  immenfes il  faut  néceffairement  pour  les 
courir,  rapporter  des  cargaifons  complètes,  c’eft 
i<lire,  des  cargaifons  d’un  million  ou  quinze 
cent  mille  livres  , prix  d’acliat  dans  l’Inde.  Or  j 
quels' font  les  négocians  ou  les  capitaliftes  mèmei 
en  état  de  'foire  dcjs  avances  de  cette  nature  , 
pour  -n’en’  recevoir  le  rembourfement  qu’au  bout 
de  trois  années?  Il  y en  a fans  doute  très-peu 
en  Europe;  & parmi  ceux  qui* en  auroient  la 
puiflàncevril  ii’y:  en  a prèfque  aucun  qui  en  eût 
la  volonré*  'Gonfultez  le  cecut  hurriain.  Ce  font 
des*  gens ' ' ont  des  fortunes  médiocres '.qui 

courent  volontiers  de  grands  rifques,  pour  faire  dé 
grands  profits  : mais  ' lorfqu’ùne  fois  la  fortuné 
d’un  homme  eft  parvenue  à un  Certain  degŸé',*^il 
veut'jbuir,  & ÿouir  avec  fureté.  Ce  n’eft  pas  que 
les  .richeffes  éteignent  la  foiCdés  rirhefîès'/  atï 
contraire,-  elles  l’allument  fouvent  ; mais  elles 
fournilTent.  en  même  temps  mille-moyens  dé  la 
fotisfoire  fans  peine  & fans  danuer,  Aini?,- d’abord- 
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fous  ce  point  de  vue  commence  à naître  la  né- 
ceJlîté  de  former  des  alfoclatlorts , où  un  grand 
«ombre  de  gens  n’béfiteront  point  de  s’intérelTer  ; 
parce,  que  chacun  d’eux  en  particulier >'ne  rifquera 
qu’une  petite  partie  de  fa  fortune,  & mefurera 
l’efpérance  des  profits  fur  la  réunion  des  moyens 
que  peut, employer  la  fociété  entière.  .Cette  né- 
cellité  deviendra  plus  fenilble  encore , fi  l’on  conr 

fidère  do  nrès  là  manière  dont  le  font  les  .achats 

1 • ■ ^ 

dans  riiide  & les  précautions  de  détailqu’exige  cette 
opération.  . . , 

Pour  contratisr  une  catgaifon  d’avance  j il  faut 
plus  de  cinquantemgens  didérens , répandus  à uois 
cents , à’ quatre  cents,  a cinq  éents.lieues  Jes  .uns 
des< autres ÿ il.  faut,  quand  l’ouvrage  efli fini  , le 
vérifier  , l’auner  , f»n&  quoi  .les  matdrandife's  fer 
tcient  bientôt  défeâwepfes  par  la*  maùvatfe.foi  des 
ouvriers , également  corrorripus. par -leur  gouver- 
nement & par  l’iiifluence  des  'crimes  en.  .tout 
genre,  dont. l’Europe  depuis. trois  fîècles  lèoi  a 
donné  l’exemple,  . .. ..  fie  c'  rreo.;  l'n  n 
Après  tous  ces. détails  à. il  faut  encore  d’autres 
opérations  qui  ne  foik  pas  .moins  iiéceflaires.  U 
faut  des  blanchifTeurs,  des  batteurs  de  toile  ,. des 
emballeurs,  des  blancliifTeries  meme  quLtenfer* 
meut  de;  étangs  dont  les  eaux  foieiu  choifies. 
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Il  feroit  bien  difficile , fans  doute , à des  parti- 
culiers de  faifir  8c  d’embrairer  cet  enfemble  de 
précautions  J mais  en  fuppofant  que  leur  induftrié 
leur  en  fournit  la  poffibiliré , ce  ne  pourroit  ja» 
mais  être  qu’autant  que  chacun  d’eux  feroit  un 
commerce  fuivi , & des  expéditions  toujours  fut- 
ceiîives  : car  tous  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  ne  fe  créent  pas  d’un  jour  à l’autre  , 
êc  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par  des  relations 
continuelles.  Il  faudroit  donc  que  chaque  parti- 
culier fut  en  état,  pendant  trois  années  de  fuite', 
d’expédier  fucceflîvement  un  vaifTeau  chaque  an- 
née , c’eft-à-dire  , de  débourfer  4,000,000  dé  liv. 
On  font  bien  que  cela  eft  impolîib's,  &c  qu’il  n’y  a 
qu’une  fociété  cjui  puilTe  former  une  pareille 
entreprife. 

Mais  il  s’établira  peut-être  dans  l’Ince  des  mai- 
fons  de  commerce  qui  feront  toutes  ces  opéra- 
tions de  détail , Ôc  qui  tiendront  des  cargaifons 
toutes  prêtes  pour  les  val.dêaux  qij’on  expédiera 
d’Europe.  " j 

Cet  établilTement  de  maifons  de  commerce  â 
Cx  mille  lieues  de  la  métropole  , avec  des  fonds 
immenfes  pour  faire  les  avances  nécelTaires  aux 
tlflerands,  nous  paroît  une  chimère  démentie  par 
la  raifon  & par  l’expérience.  Peut- oh  cro're  de 
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bonne  foi  que  des  négocians  qui  ont  une  fbrcpne 
laite  en  Europe  , iront  la  porter  en.  Alie pour 
y former  des  inagafins  d.c  moufîelines , dans  l’ef:- 
pérance  de  voir  arriver  des  vailfeaux  qui  n’arri- 
veront  peut-être  pas  , eu  qui  n’arriveront^  qu’en 
trêsrpetjt  nqnibre  6c  avec  des  fonds  infufiifans  ? 
^^e  voit-on  pas , au  contraire , que  l’cfprit  de  re^ 
tour  s’empare  de  tous  les  Européens  qui  ont  fait 
une  pejtite  fortune  dans  ces  climats',  ^ qu’au  liey; 
_de,.ch^cher  à l’accroître  par  les  rhoyens  faciles 
que  leur  ofi're  le  commerce  particulier  de  l’Inde 
^&.le  fervieç  des  compagnies , ils  fe  prelfent  d’en 
y^enir  jouir  tranquillement  dans  leur  patrie,< , 

^ ..Vous  faut-il  de  nouvelles  preuves,  ôc  de  nou- 
,yeaux^  exemples  ? Voyez  ce  qui  fe  palfe  en 
Amérique. 

Si  l’on  pouvait  fuppofer  . que  le  commerce  6c 
l’efpoir  des  proiàts  qu’il  donite , fuffent  capables 
^d’attirer  les  Européens  riches  hors  de  çhez  eux, 
çe  feroit  fans  doute  pour  aller  fe  fixer  dans  cette 
partie  du  monde  bien  moins  éloignée  que  i’Alie, 
6c  gouvernée  par  les  lois  , par  les.rncsurs  de  l’Ei- 
rope.  Il  femble  qu’il  feroit  tout  fimple  de  vo:r 
des  négocians  acheter  d’avance  le  fucre  des  co- 
lons , pour  le  livrer  aux  vailfcaux  d’Europe  1 
l’inflant  de  leur  arrivée , en  recevant  d’eux  e j 
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échange  de»  denrées  qu’ils  reveiidroient  à ces 
mêmes  colons  lotfqu’ils  en  auroient  befoin.  C’eft 
cependant  tout  le  contraire  qui  arrive.  Les  négo^- 
cians  établis  en  Amérique  ne  font  que  de  litnples 
commiflionnaires , des  fadeurs , qui  facilitent  aux 
colons  & aux  Européens  Inchangé  réciproque  de 
leurs  denrées , mais  qui  font  fi  p6u  en  état  de 
faire  adivement  le  commerce  par  eux-mcmes , 
que  lorfqu’un  valfieau  n’a  pu  trouver  le  ^ébit  de 
fa  cargaifon , elle  refte  en  dépôt  pour  le  compte 
de  l’armateur  , chez  le  commillionnaire  auquel 
elle  avoir  été  adrelfée.  D’après  cela  on  doit  con- 
clure que  ce  qui  ne  fe  fait  pas  en  Amérique  fe 
feroit  encore  moins  en  Afie,  où  il  faudroit  de 
plus  grand  moyens,  & où  il  y auroit  de  plus 
grandes  difficultés  à vaincre.  Nous  ajouterons  que 
rétabliffêment  fuppofé  des  maifons  de  commerce 
dans  l’Inde , ne  détruiroit  point  la  néceffité  de 
former  en  Europe  des  fociétés , parce  qu’il  n’en 
faudroit  pas  moins  débourfer  pour  chaque  arme- 
ment douze  ou  quinze  cent  mille  livres  de  fonds , 
qui  ne  pourroient  jamais  rentrer  que  la  troifième 
année  au  plutôt. 

Cette  néceffité  une  fois  prouvée  dans  tous  les 
cas , il  en  réfulte  que  le  commerce  de  l’Inde  eft 
Tome  III,  S 
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dans  un  oïdre  particulier,  puisqu’il  n’y  a point, 
ou  pxefque-  point  de  négocians  qui  puiirent  l’en- 
treprendre & le  l'uivre  par  eux-mêmes , avec  leurs 
propres  fonds  , &c  fans  le  fecours  d’un  grand 
nombre  d’aflociés.  Il  nous  refte  à prouver  que 
ces  fociétés  démontrées  néceffaires  , feroient  por- 
tées par  leur  intérêt  propre , & par  la  nature  des 
cbufes  , à fe  réunir  en  une  feule  & même 
compagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à l’appui  de 
cette  propodtion  : le  danger  de  la  concurrence 
dans  les  achats  & dans  les  ventes,  & la  néceflité  des 
alfortimens. 

La  concurrence  des  vendeurs  & des  acheteurs 
réduit  les  marchandifes  à leur  jufte  valeur.  Lorf- 
que  la  concurrence  des  vendeurs  eft  plus  grande 
que  celle  des  acheteurs , le  prix  des  marchandifes 
tombe  au-defibus  de  leur  valeur  j comme  il  eft 
plus  confidérable  , lorfque  le  nombre  des  ache- 
teurs furpalTè  celui  des  vendeurs.  Appliquons  ces 
notions  au  commerce  de  l'Inde. 

Lorfque  vous  fuppofez  que'  ce  commerce  s’é- 
tendra en  proportion  du  nombre  d’armemens.  per 
ficuliers  qu’on  y deftlnera  , vous  ne  voyez  pas 
que  cette  multiplicité  n’augmentera  que  la  concur- 
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tence  des  acheteurs , tandis  qu’il  n’eft  pas  en 
votre  pouvoir  d’augmenter  celle  des  vendeurs.  C’eft 
comme  fi  vous  confeilliez  à des  négocians  d’aller 
en  troupe  mettre  l’enchère  à des  effets , pour  les 
avoir  i meilleur  marché.  ^ 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  confom- 
mation  des  produélions  de  notre  fol  & de  notre 
induflrie  j il  ont  peu  de  befoins , peu  d’ambition , 
peu  d’aékivité.  Ils  fe  pafferoient  facilement  de  l’or 
& de  l’argent  de  l’Amérique , qui , loîh  de  leur 
procurer  des  jouiffances , n’eft  'qu’un  aliment  de 
plus  à la  tyrannie  fous  laquelle  Us  gémiflent.  Ainlî, 
comme  la  valeur  de  tous  les  objets  d’échange  n’a 
d’autre  mefure  que  le  befoin  Sc  la  fantaifie  des 
échangeurs,  U eft  évident  que  dans  l’Inde  nos 
marchandifes  valent  très-peu  , tandis  que  ceUes 
que  nous  achetons  valent  beaucoup.  Tant  que 
je  ne  verrai  pas  des  vaillèaux  indiens  venir  cher- 
cher dans  nos  ports  nos  étoffes  & nos  métaux, 
je  dirai  que  ce  peuple  n’a  pas  befoin  de  nous , Sc 
qu’il  nous  fera  néceffairement  la  loi  dans  tous  les 
marchés  que  nous  ferons  avec  lui.  De-là  il  fuit 
que  plus  il  y aura  de  marchands  européens  occu- 
pés de  ce  commerce , plus  la  valeur  des  produc- 
tions de  l’Inde  augmentera , plus  celle  des  nôtres 
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diminuera  ; & qu’enfiii  ce  ne  fera  qu’avec  des  ex- 
portations immenfes  que  nous  nous  procurerons  les 
marchandifes  qui  nous  viennent  de  l’Afie.  Mais 
fi , par  une  fuite  de  cet  ordre  de  chofes  , clracune 
des  fociétés  particulières  eft  obligée  d’exporter 
plus  d’argent  fans  rapporter  plus  de  marchandifes , 
il  en  réfultera  pour  elle  une  perte  certaine  j & la 
concurrence  qui  aura  entamé  leur  ruine  en  A fie , 
les  pourfuivra  encore  en  Europe  pour  la  confom- 
mer  j pi[^e  que  le  nombre  des  vendeurs  étant 
alors  plus  confidcrable , tandis  que  celui  des  ache- , 
teurs  eft  toujours  le  même , les  fociétés  feront  obli- 
gées de  vendre  à meilleur  marché,  après  avoir  été 
forcées  d’acheter  plus  cher. 

' L’article  des  aftbrcimens  n’eft  pas  moins  im- 
portant. C^n  entend  par  afTortiment  la  combinai- 
fon  de  toutes  les  efpèces  de  marchandifes  que 
fourniftent  les  différentes  parties  de  l’Inde  , com- 
binaifon  proponionnée  à l’abondance  ou  à la  di- 
fette  connue  de  chaque  efpèce  de  marchandife  en 
Europe.  C’eft  de-là  principalement  que  dépendent 
tous  les  fuccès  5c  tous  les  profits  du  commerce. 
M ais  rien  ne  feroit  plus  difïicile  dans  l’exécution 
pour  des  fociérés  particulières.  En  effet , com- 
ment voudroit-on  que  ces  petites  fociétés  ifoiées, 
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fans  communication , fans  liaifon  entre  elles , in- 
téreiTées  au  contraire  à fe  dérober  la  connoiflance 
de  leurs  opérations,  rempllifent  cet  objet  eflen- 
tiel  ? Comment  voudrolt-on  qu’elles  dirlgealTent 
cette  multitude  d’agens  & de  moyens  dont  on 
vient  de  montrer  la  nécelUté  ? Il  eft  clair  que  les 
fubrécargues  ou  les  commilllonnaires  incapables 
de  vues  générales , demanderoient  tous  en  même 
temps  la  même  efpêce  de  marchandifes , parce  qu’ils 
crolrolent  qu’il  y auroit  plus  à gagner.  Ils  en  fè- 
roient  par  coftféquent  monter  le  prix  dans  l’Inde, 
ils'le  feroient  ballTer  en  Europe , 8c  cauferoient 
tout  à la  fois  un  dommage  Inévitable  à leurs 'com- 
mettans  & à l’état. 

Toutes  ces  confidérations  n’échapperolent  cer- 
tainement point  aux  armateurs  8c  aux  capltallftes , 
qu’on  folliclteroit  d’entrer  dans  ces  fociétés.  La 
crainte  de  fe  trouver  en  concurrence  avec  d’ jutres 
fociétés , folt  dans  les  achats,  foit  dans  les  ventes, 
foie  dans  la  compofitlon  des  alTorcimens , ra- 
lentiroit  leur  aéUvité.  Bientôt  le  nombre  de 
fociétés  diminuerolt  j &.  le  commerce  , au  Heu  de 
s’étendre,  fe  renlermeroit  tous  les  jours  dans  un 
cefcle  plus  étroit,  & finiroic  peut-etre  par  s’a- 
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Ces  fociétés  particulières  feroient  donc  inté- 
reflees,  comme  nous  l’avons  dit , à fe  réunir,  parce 
qu’alors  tous  leurs  agens , foit  à la  côte  de  Coro- 
mandel , foit  à la  côte  du  Malabar , foit  dans  le 
Bengale , liés  & dirigés  par  un  fyftème  fuivi , tra- 
vailleroient  de  concert , dans  les  difFérens  comp- 
toirs, à aflbrtir  les  cargaifons  qui  devroient  être 
expédiées  du  comptoir  principal  : tandis  que  par 
des  rapports  & une  relation  intimes , toutes  ces 
cargaifons  , formées  fur  un  plan  uniforme  , con- 
courroient  à produire  un  aflbrtiment  complet , 
mefuré  fur  les  ordres  Sc  les  inftruéilons  qui  auroienr 
été  envoyés  d’Europe.  ' 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu’une  pareille 
réunion  pût  s’opérer  fans  le  concours  du  gouver- 
nement. 11  y a des  cas  où  les  hommes  ont  befoin 
d’être  excités  ; & c’eft  principalement , comme 
dans  ^elul<i , lorfqu’ils  ont  à craindre  qu’on  ne 
leur  tefufe  une  protèéiion  qui  leur  eft  nécelTalre , 
ou  qu’on  n’accorde  à d’autres  des  faveurs  qui 
pourroient  leur  nuire.  Le  gouvernement  de  fou 
côté  ne  feroit  pas  moins  ihtérelTé  à favorifer  cette 
allbciation , puifqu’il  eft  conftanr  que  c’eft  le 
moyen  le  plus  fur , & peut-être  l’unique , de  f< 
procurer  au  meilleur  marché  pollîble  les  marchanv 
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dlfes  de  l’Inde , nécelfalrcs  à la  confommation 
iijj^érieure  de  l’état , & à l’exportation  qui  s’en  fait 
au  dehors.  Cene  vérité  deviendra  plus  fenlible  pat 
un  exemple  très-fimple. 

Suppofons  un  négociant  qui  expédie  un  vailleau  > 

aux  Jndes  avec  des.  fonds. conlidérables,  Ir.it-il 
charger  plulieuis  commiilionnaires  dans  le  même 
lieu  d’acheter  les  marc! .andifes  dont  il  a befoin  ? 

Non,  fans  doute  j parce  qu’il  fentira  qu’en  exé- 
cutant fort  fecrétement  fes  ordres  diacun  de  leur 
côté,  ils  fe  nuiroient  les  uns  aux  autres,  & fcroicnt 
monter  néceiTairement  le  prix  des  marchandifes 
demandées  j en  forte  qu’il  enauroit  une  moindre 
quantité  avec  la  même  fomme  d’argent,  que  s’il 
n’eût  employé  qu’un  feul  commiilionnaire.  L’ap* 
plication  n’eft  pas  difficile  à faire  : c’eft  l’état  qui  • 
eft  le  négociant , Sc  c’eft  la  compagnie  qui  eft  le 
commiflionnaire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu’à  préfent  que,  dans 
le  commerce  des  Indes , la  nature  des  chofes  exl- 
geoit  que  les  citoyens  d’un  état  foftènt  réunis  en 
compagnie , & pour  leur  Intérêt  propre , & pour 
celui  de  l’état  même  : mais  nous  n’avons  encore 
rien  trouvé  d’où  l’on  pût  ind’oire  cpie  cette  com- 
pagnie dût  être  exduftve.  Nous  croyons  apperce- 
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volt , au  contraire  , que  l’exclufif  dont  les  ^cotn* 
pagnies  européennes  ont  toujours  été  armé^, 
tient  à des  caufes  particulières  qui  ne  font  point  de 
l’eflence  de  ce  commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l’Europe  ima- 
ginèrent fucceflîvement  qu’il  étoit  de  leur  intérêt 
de  prendre  part  au  commerce  des  Indes  , que  les 
particuliers  ne  faifoient  pas,  quoiqu’il  leur  fut 
ouvert  depuis  long-temps , il  fallut  bien  former  des 
compagnies , & leur  donner  des  encouragemens 
proportionnés  à la  difficulté  de  l’entreprlfe.  On 
leur  avança  des  fonds  j on  les  décora  de  tous  les 
atti^ibuts  de  la  puiflante  fouveraine  j on  leur  per- 
mit d’envoyer  des  ambaffadeurs  ; on  leur  donna 
le  droit  de  faire  la  paix  & la  guerre  \ Sc  malheu- 
rcufement  pour  elles  & pour  l’humanité  , elles 
n’ont  que  trop  ufé  de  ce  droit  fiinefte.  On  fentit 
en  même  temps  qu’il  étoit  néceffaire  de  leur  affu- 
rer  les  moyens  de  s’indemnifer  des  dépenfes  d’éta- 
blilfement , qui  dévoient  être  très-confidérables. 
De-là  les  privilèges  exclulifs,  dont  la  durée  fut 
d’abord  fixée  à un  certain  nombre  d’années  , & 
qui  fe  font  enfuite  perpétués  par  des  circonftances 
que  nous  allons  développer. 

Les  prérogatives  brillantes  que  Ton  avoir  accor- 
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dées  aux  compagnies,  étolent,  à le  bien  prendre, 
autant  de  charges  impofées  au  commerce.  Le  droit 
d’avoir  des  forterelTes , emportolt  la  néceffité  de 
les  conftruire  & de  les  défendre.  Le  droit  d’avoir 
des  troupes , emportoit  l’obligation  de  les  recruter 
& de  les  payer.  Il  en  étoit  de  même  de  la  per- 
milHon  d’envoyer  des  Imbaflàdeurs , & de  faire 
des  traités  avec  les  princes  du  pays.  Tout  cela 
entraînoit  après  fol  des  dépenfes  de  pure  repréfcn- 
tation , bien  propres  à arrêter  les  progrès  du  com- 
merce , & à faire  tourner  la  tête  aux  gens  que 
les  compagnies  envoyoient  aux  Indes  pour  y être 
leurs  fadeurs , & qui  en  arrivant  fe  croyoient  des 
fouvcr.ains , & agilToicnt  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort 
commode  d’avoir  en  Afie  des  efpèces  de  colonies, 
qui , çn  apparence , ne  leur  coûtoient  rien  j & 
comme  en  lalÜ'ant  toutes  les  dépenfes  à la  charge 
des  compagnies,  il  étoit  jufte  de  leur  alfurcr  tous 
les  profits,  les  privilèges  ont  été  mainteaus.  Mais 
lî  au  lieu  de  s’arrêter  à cette  prétendue  économie 
du  moment , on  eût  porté  fes  regards  vers  l’ave- 
nir, & qu’on  eût  lié  tous  les  événemens  que  la 
révolution  d’un  certain  nonibre  d’années  amène 
naturellement  dans  fon  cours , on  aufoit  vu  que 
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les  dépenfes  de  fouveraineté , dont  il  eft  impof- 
fible  de  déterminer  la  mefure , parce  qu’elles  font 
fubordonnées  à une  infinité  de  circonftances  po- 
litiques , abforberoient,  plutôt  ou  plus  tard,  & les 
bénéfices  & les  capitaux  du  commerce  : qu’il  fiiu- 
droit  alors  que  le  tréfor  public  s’épuifât  pour  ve- 
nir au  fecours  de  la  compagnie  privilégiée , & que 
ces  faveurs  ^ tardives  , qui  n’apporteroient  > de 
remède  qu’au  mal  déjà  fait  fans  en  détruire 
la  caufe  , lailferoient  à perpétuité  les  compa- 
gnies de  commerce  dans  la  médiocrité  6c  dans  la 
langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  revien- 
droient-ils  pas  enfin  de  cette  erreur  ? pourquoi 
ne  reprendroient-ils  pas  une  charge  qui  leur  ap- 
partient , 6c  dont  le  poids , après  avoir  accablé  les 
compagnies , finit  toujours  par  retomber  tout  en- 
tier fur  eux  ? Alors  la  néceilité  de  l’exclufif  s’éva- 
nouiroit.  Les  compagnies  exilantes , que  des 
relations  anciennes  6c  un  crédit  établi  rendent 
précieufes , feroient  foigneufement  confervées. 
L’apparence  du  monopole  s’éloigneroit  d’elles  à 
jamais , 6c  la  liberté  leur  offriroit  peut-être  des 
objets  nouveaux,  que  les  charges  attachées  au 
privilège  ne  leur  auroient  pas  permis  d’embrafler. 
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D’un  autre  côté,  le  champ  du  commerce, 
ouvert  à tous  les  citoyens , fe  fertlliferoit  fous  leurs 
mains.  On  les  verroit  tenter  de  nouvelles  dé- 
couvertes , former  des  entreprifes  nouvelles.  Le 
commerce  d’Inde  en  Inde  , fur  de  trouver  un 
débouché  en  Europe , s’étendroit  encore  & pren- 
droit  plus  d’adivlté.  Les  compagnies,  attentives  i. 
toutes  ces  opérations,  mefureroient  leurs  envois 
& leurs  retours  fur  les  progrès  du  commerce 
particulier;  de  cette  concurrence,  dont  perfonne 
ne  feroit  la  vidime,  tourneroit  au  profit  des  difié- 
rens  états.  ' 

Ce  fyftême  nous  femble  propre  à concilier  tous 
les  intérêts,  tous  les  principes.  Il  ne  nous  paroît 
fufceptible  d’aucune  objedion  raifonnable  , foit 
de  la  part  des  défenfeurs  du  privilège  exclufif, 
foit  de  la  part  des  défenfeurs  de  la  liberté. 

Les  premiers  diroient-ils  que  les  compagnies 
fans  privilège  exclufit  n’auroient  qu’une  exiftence 
précaire  , Sc  feroient  bientôt  ruinées  par  des 
particuliers  ? 

Vo^s  étiez  donc  de  mauvaife  foi , leur  vépon- 
drois-je , lorfque  vous  fouteniez  que  le  commerce 
particulier  ne  pouvoir  pas  réullir?  Car  s’il  parvient 
à ruiner  celui  des  compagnies , comme  vous  le 
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prétendez  aujourd’hui,  ce  ne  peut  être  qu’en  s’em- 
parant malgré  elles , par  la  fupériorité  de  fcs 
moyens  & par  l’afcendant  de  la  liberté , de  toutes 
les  branches  dont  elles  font  en  pofTeilion.  D’ail- 
leurs , qu’eft-ce  qui'  conftitue  réellement  vos  com- 
pagnies ? ce  font  leurs  fonds , leurs  vailTeaux  , 
leurs  comptoirs , & non  pas  leur  privilège  exclufif. 
Qu’eft-ce  qui  les  a toujours  ruinées  ? ce  font 
les  dépenfes  exceflives , les  abus  de  tout  genre  , 
les  entreprifes  folles , en  un  mot , la  mauvaife  ad- 
miniftration  , bien  plus  deftruélive  que  la  con- 
currence. Mais  lî  la  diftribution  de  leurs  moyens 
Sc  de  leurs  forces  eft  faite  avec  fagefle  Sc  écono- 
mie, li  l’efprit  de  propriété  dirige  leurs  opérations» 
je  ne  vois  point  d’obftacles  qu’elles  ne  puilfenc 
vaincre  , point  de  fuccès  qu’elles  ne  puiffent 
efpérer. 

Ces  fuccès  feroient-ils  ombrage  aux  défenfeurs 
de  la  liberté  ? Diroient  - ils  à leur  tour  que  ces 
compagnies  riches  8c  puiirantes  épouvanteroient 
les  particuliers  , & détruiroient  en  partie  cette 
liberté  générale  & abfolue,  fi  néceflaire  au  com- 
merce? 

Cette  objeéllon  ne  nous  furprendrolt  pas  de 
leur  part  ; cÿ  ce  font  prefquc  toujours  des  mots 
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qui  conduifent  les  hommes , Sc  qui  dirigent  leurs 
démarches  & leurs  opinions.  Je  n’excepte  pas  de 
cette  erreur  le  plus  grand  nombre  des  écrivains 
économiques.  Liberté  de  commerce,  libené  ci- 
vile. Nous  adorons  avec  eijx  ces  deux  divinités 
tutélaires  du  genre  humain;  mais,  fans  nous  laif- 
fer  féduire  par  des  mots  , nous  nous  attachons 
à l’idée  qu’ils  repréfentent.  Que  demandez-vous , 
dirois-je  à ces  refpeékables  enthoufiaftes  de  la  li- 
berté ? Que  les  lois  abolilTent  jufqu’au  nom  de 
ces  anciennes  compagnies  , afin  que' chaque  ci- 
toyen puilfe  fe  livrer  fans  crainte  à ce  commerce  , 

& qu’ils  aient  tous  également  les  mêmes  moyens 
de  fe  procurer  des  joulllances,  les  mêmes  relfour- 
ces  pour  parvenir  à la  fortune  ? Mais  11  de  pa- 
reilles lois , avec  tout  cet  appareil  de  liberté , ne 
font  dans  le  fait  que  des  lois  très-exclufives  , leur 
langage  trompeur  vous  les  fera-t-il  adopter  ? Lorf- 
que  l’état  permet  à tous  fes  membres  de  faire  des 
entreprifes  qui  demandent  de  grandes  avances  , 

& dont  par  conféquent  les  moyens  font  enti'e  les 
mains  d’un  très-petit  nombre  de  citoyens,  je  de- 
mande ce  que  la  multitude  gagne  à cet  arrange- 
ment. Il  femble  qu’on  veuille  fe  jouer  de  fa  cré-  ' 
dulité , en  lui  permettant  de  faire  des  chofes  qu’il 
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lui  eft  impoffible  de  faire.  AnéantifTez  les  compa- 
gnies en  totalité , le  commerce  de  l’Inde  ne  fe 
fera  point,  oii^ue  fe  fera  que  par  un  petit  nom- 
bre de  néeocians  acaédités. 

Je  vais  plus  loin  j , en  faifant  abftraétion  des 
privilèges  exclufifs , je  poferai  en  fait  que  les 
compagnies  des  Indes , par  la  manière  dont  elles 
font  conftituées,  ont  aflbcié  à leur  commerce  une 
infinité  de  gens  qui  fans  cela  n’y  auroient  ja- 
mais eu  de  part.  Voyez  le  nombre  des  aftion- 
naires  de  tout  état,  de  tout  âge,  qui  participent 
aux  bénéfices  de  ce  commerce  \ Sc  vous  convien- 
drez qu’il  eût  été  bien  plus  refierré  dans  la  fup-r 
pofition  contraire  j que  l’exiftence  des  compagnies 
n’a  fait  que  l’étendre , en  paroiflant  le  borner  j 8c 
que  la  modicité  du  prix  des  aétions  doit  rendre 
uès-précieufe  au  peuple  la  confervation  d’un  éta- 
blilfement  qui  lui  ouvre  une  carrière"  que  la  liberté 
lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité , nous  croyons  que  les  com- 
pagnies & les  particuliers  réulllroient  également, 
fans  que  les  fuccès  des  uns  pullènt  nuire  aux 
fuccès  des  autres , ou  leur  donner  de  la  jaloufie. 
Les  compagnies  confinueroient  à exploiter  des 
objets  qui , exigeant  par  leur  nature  & leur  éten- 
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due  de  grands  moyens  & de  runité  , ne  peuvént 
être  embrafTés  que  par  une  alTbciation  puilfante. 
Les  particuliers  au  contraire  s’adonneroient  à des 
objets  qui  font  à peine  apperçus  par  une  grande 
compagnie , Sc  qui , avec  le  fecours  de  l’écono- 
mie , & par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de 
petits  moyens , deviendroient  pour  eux  une  fource 
de  riche  iTes. 

/ 

C’eft  aux  hommes  d’état , appelés  par  leurs  ta- 
lens  au  maniement  des  affaires  publiques,  à pro* 
noncer  fur  les  idées  d’un  citoyen  obfcur  que  fon 
inexpérience  peut  avoir  égaré.  La  politique  ne 
fauroit  s’appliquer  affez  tôt  , ni  trop  profon- 
dément , à régler  un  commerce  qui  intéreffe  fi 
effentiellement  le  fort  des  nations  , & ' qui 
vraifemblablement  rinréreffesa  toujours. 

Pour  que  les  liaifons  de  l’Europe  avec  les  Indes 
difcontinuafl'ent  , il  faudroit  que  le  luxe,  qui  a 
fait  dans  nos  régions  des  progrès  fi  rapides,  jeté 
de  fi  profondes  racines , fut  également  profcrit 
dans  tous  les  états.  Il  faudroit  que  la  molleffe  ne 
nous  furchargeât  plus  de  mille  befoins  faétices, 
inconnus  à nos  ancêtres.  Il  faudroit  que  la  riva- 
‘ llté  du  commerce  cefsât  d’agiter , de  divifer  les 
nations  avides  de  richeflès.  Il  faudroit  des  révolu- 
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tiens  dans  les  mœurs  , dans  les  ufages , dans  les 
opinions,  qui  n’arriveront  jamais.  Il  faudtoit  ren- 
trer dans  les  bornes  d’une  nature  fimple , dont 
nous  paroiflbns  fortis  pour  toujours. 

Telles  font  les  dernières  réflexions  que  nous 
difteront  les  relations  de  l’Europe  avec  l’Afie.  Il 
eft  temps  de  s’occuper  de  l’Amérique. 

Fin  du  cinquième  Livre. 
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Des  Établissemens  et  suCoMiviEncB 
DBS  Européens  dans  les  deux  In  de  s. 
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Decouverte  de  C Amérique.  Conquête  du  Mexique, 
EtabliJJemens  efpagnols  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde. 

L’histoire  ancienne  offre  un  magnlfic]iie  fpec- 
taclc.  Ce  tableau  continu  de  grandes  révolutions , Parauile  d« 
de  mœurs  héroïques  Ht  d’événemens  extraordinai- J.|^’nnèK 
rcs,  deviendra  de  plus  en  plus  intéreflànt,  à me-‘^”“'* 
fure  qu’il  fera  plus  rare  de  trouver  quelque  chofe 
qui  lui  reffemble.  11  eft  pafTé , le  temps  de  la  fon- 
dation & du  renverfement  des  empires  ! Il  ne  fe 
trouvera  plus , l’homme  devant  qui  la  terre  fe  tai- 
Jbit  ! Les  nations , après  de  longs  ébranlemens  , 

Tome  III.  " T 
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après‘les  combats  de  l’ambition  & de  la  liberté  , 
fembleiit  aujourd’hui  fixées  dans  le  morne  repos 
de  la  fervlmde.  On  combat  aujourd’hui  avec  la 
foudre , pour  la  prlfe  de  quelques  villes , & pour 
le  caprice  de  quelques  hommes  puilfans  : ®n  com- 
battolt  autrefois  avec  l’épée , pour  détruire  6c  fon- 
der des  royaumes , ou  pour  venger  les  droits  na- 
turels de  l’homme.  L’hiftoire  des  peuples  eft  sè- 
che & petite , fans  que  les  peuples  folent  plus  heu- 
reux. Une  opprellion  journalière  a fuccédé  aux 
troubles  &c  aux  orages , & l’on  voit  avec  peu  d’in- 
térêt des  efclaves  plus  ou  moins  avilis,  s’alfommet 
avec  leurs  chaînes , pour  amufer  la  fantaifie  de 
leurs  maîtres. 

L’Europe,  cette  partie  du  globe  qui  agir  le  plus 
fur  toutes  les  autres , paroît  avoir  pris  une  afiierte 
folide  6c  durable.  Ce  font  des  fociécés  puifiantes, 
éclairées,  étendues,  jaloufes  dans  un  degré  pref- 
que  égal.  Elles  fe  prelTeront  les  unes  les  autres , 
&,  au  milieu  de  cette  fluduation  continuelle  , les 
unes  s’étendront,  d’autres  feront  reirerrées,  6c  la 
balance  penchera  alternativement  d’un  côté  6c  de 
l’autre , fans  être  j.amais  renvetfée.  Le  fanatifme 
de  religion  6c  l’efprit  de  conquête  , ces  deux  eau-' 
fes  perturbatrices  du  globe,  ne  font  plus  ce  qu’el- 
les écüient.  Le  levier  facré,  dont  l’extrémité  eJl 
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fur  la  terre  &;  le  point  d’appui  dans  le  ciel  , eft 
rompu  ou  trcs-afFoibli.  Les  fouverains  commen- 
cent à s’appercevoir , non  pour  le  bonheur  de 
leurs  peuples  qui  les  touche  peu  , mais  pour  leur 
propre  intérêt,  que  l’objet  important- dl  de  réu- 
nir la  fureté  ô:  les  richelTes.  ün  erfcretient  de 
uombreufe  années  , on  fordlie  fes  fromltres , & 
l’on  commerce. 

Il  s’établit  en  Europe  un  cfprit  de  trocs  Sc 
d’échanges , qui  peut  donner  lieu  à de  vaftes  fpé- 
culations  dans  les  têtes  des  particuliers  ^ mais  cet 
efprit  eft  ami  de  la  tranquillité  ëc  de  la  paix.  Unç 
guerre  , au  milieu  des  nations  commerçantes , eft 
un  incendie  qui  les  ravage  tontes.  Le  temps  n’eft 
pas  loin  où  la  fanéiion  des  gouvernemens  s’é- 
tendra aux  engagemens  particuliers  des  fujets  d’un 
peuple  avec  les  fujets  d’un  autre , & où  ces  ban- 
queroutes , dont  les  contre-coups  fe  font  fentic 
à des  diftances  immenfes,  deviejidtont  des  con- 

t 

iîdérations  d’état.  Dans  ces  foçictés  mercantilleSj 
la  découverte  d’une  île,  l’importation  d’un^ -nou- 
velle denrée,  l’inven-ion  d’une  machine,  l’éca- 
blilfement  d’un  comptoir,  rinvafion  d’une  brandie 
de  commerce,  la  coiirtructioa  d’un  port,  devien- 
dront les  tranfaéfions  les  plus  importantes  j “&  les 
annales  des  peuples  demanderont  à être  écrites 
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par  des  commeiçaiis  philofophes , comme  ell« 
l’éroienr  autrefois  par  des  hiftoriens  qrateurs. 

La  découverte  d’un  nouveau  monde  pouvois 
feule  fournir  clés  alimens  à notre  curiofité.  Une 
vafte  terre  en  friche,  l’humanité  réduite  à la  con- 
dition animale,  des  campagnes  fans  récoltes,  des 
tréfors  fans  polTefleurs , des  fociétés  fans  police , 
des  hommes  fans  mœurs  : combien  un  pareil  fpec- 
tacle  n’eùt-il  pas  été  plein  d’intérêt  Sc  d’inftrudion 
pour  un  Locke , un  Buffon  , . un  Montefquieu  ! 
Quelle  ledurc  eût  été  auffi  furprenante , auffi 
pathétique  , que  le  récit  de  leur  voyage  ! Mais 
l’image  de  la  nature  brute  & fauvage  eft  déjà  défi- 
gurée. Il  faut  fe  hâter  d’en  talTembler  les  traits  ^ 
demi  effacés , après  avoir  peint  & livré  à l’exé- 
cration d’avides  Sc  féroces  chrétiens  , qu’un 
-malheureux  hafard  conduifit  d’abord  dans  cet 
autre  hémifphère. 

II.  L’Efpigne,  connue  dans  les  premiers  âges  fous 
tévCi"uon”'*-le  kom  d^Hefpérie  & d’Ibérie,  étoit  habitée  par 
Je  I-Erpigüi:.  peuples  qui  , défendus  d’un  côté  par  la  mer, 
& gardés  de  l’autre  par  les  Pyrénées , jouiffoient 
'tranquillement  d’un  climat  agréable,  d’un  pays 
abondant , & fe  gouvernoient  par  leurs  ufages. 
•La  partie  de  la  nation  qui  occupoit  le  Midi , 
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étolt  un  peu  fortie  de  la  barbarie , par  quelque 
foible  llaifon  quelle  avoir  avec  les  etrangers;  mais 
les  habitans  des  côtes  de  l’océan  reirembloient  â 
tous  les  peuples  qui  ne  connoiflènt  d’autre  exer- 
cice que  celui  de  la  chafle.  Ce  genre  de  vie  avoir 
pour  eux  tant  de  charmes,  qu’ils  lailToientà  leurs 
femmes  tous  les  travaux  de  l’agriculture.  On  étcit 
pan'enu  à leur  en  faire  fiippctter  les  fatigues,  en 
formant  tons  les  ans  une  afi'cmbléc  générale  , où 
celles  qui  s’étoicnt  le  plus  diftinguces  dans  cet 
exercice,  recevoient  des  éloges  publics. 

Voilà  donc  le  fexe  le  plus  foible  livré  .aux  tra- 
vaux les  plus  durs  de  la  vie , fort  fauvage  , folt 
civllifée  ; la  jeune  fille  tenant  dans  fes  mains  dé- 
licates les  Inftrumens  du  labour;  fa  mère,  peut- 
être  enceinte  d’un  fécond , d’un  trolfième  enfant , 
le  Corps  penché  fur  la  charrue , ôc  enfonçant  le 
foc  ou  la  bêche  dans  le  feln  de  la  terre  pendant 
des  chaleurs  brûlantes.  Ou  je  me  trompe  fort  , 
ou  ce  phénomène  eft  pour  celui  qui  télléehlt  un 
des  plus  furprenans  qui  fe  prefentent  dans  les 
anr.ales  bizarres  de  notre  efpèce.  11  ferolt  dir- 
ficile  de  trouver  un  exemple  plus  frappant  de  ce 
que  l’hommage  national  peut  obtenir  : car  il  y 
a moins  d’héroïfmc  à expofer  fa  vie  qu’à  la  con- 
faersr  à de  longues  fatigues.  Mais  fi  tel  eft  1er 

T i 


194  Histoire  Philosophique 
pouvoir  des  hommes  rairemblés  fur  refprit  de  la 
femme  , quel  ne  feroit  point  celui  des  femmes 
raflembiées  fur  le  cœur  de  l’homme  ? 

Telle  étoit  la  lituation  de  l’Efpagne , lorfque 
les  Carthaginois  rournèrent  leurs  regards  avides 
vers  une  région  remplie  de  richelfes  inconnues  à 
fes  habitans.  Ces  négocians  qui  couvroient  la 
Méditerranée  de  leurs  vailfeaux , fe  préfentèrent 
comme  des  amis  , qui  , en  échange  de  métaux 
inutiles,  ofltoient  des  commodités  fans  nombre. 
L’appât  d’un  commerce  en  apparence  li  avan- 
tageux , féduif  t à tel  point  les  Efpagnols , qu’ils 
permirent  à ces  républicains  de  bâtir  fur  les  cotes , 
des  maifons  pour  fe  loger,  des  magalins  pour  la 
fureté  de  leurs  marchandifes , des  temples  pour 
l’exercice  de  leur  religion.  Ces  établi ll'emens 
devinrent  infenliblement  des  forterefios,  donc  une 
puilTance,  plus  rufee  que  guerrière  , prafita  pour 
alfervir  des  peuples  crédules  , toujours  diyifés 
entre  eux,  toujours  irréconciliables.  En  achetant 
les  uns  , en  intimidant  les  autres , Carthage  vint 
à bout  de  fubjuguer  l’Efpagne , avec  les  foldats 
& les  tréfors  de  l Efpagne  même. 

Lès  Carthaginois,  devenus  les  maîtres  de  la  plus 
grande  & de  la  plus  précieufe  partie  de  cette  belle 
«oAtrée,  parurent  Ignorer  ou  méprifer  les  nioyens 
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d’7  affermir  leur  domination.  Au  lieu  de  conti-* 
miex  à s’approprier,  pour  des  effets  de  peu  de  va- 
leur, l’or  & Tardent  que  fouriiifToient  aux  vaincus 
des  mines  abondantes,  ils  voulurenr  tout  empor- 
ter de  force.  Cet  efprit  'de  tyrannie  paffa  de  la 
république  au  général,  à l’officier,  au  foldat,  au 
négociant  même.  Une  conduite  fi  violente  jeta 
les  provinces  foumifes  dans  le  défcfpolr,  Sc  Inf- 
pira  à celles  qui  étoicnt  encore  libres  une  hor- 
reur extrême  pour  un  Joug  fi  dur.  Ces  difpofitions 
déterminèrent  les  unes  &:  les  autres  à accepter 
des  fecours  auiîl  funeffes  que  leurs  maux  étoient 
cruels.  L’Efpagne  devint  un  théâtre  de  jaloufie  , 
d’r.mbition  Sc  de  haine  entre  Rome  ik  Carthage. 

Les  deux  républiques  combattirent  .avec  beau- 
coup d’acharnement , pour  lavoir  à qui  l’empire 
de  cette  belle  portion  de  l’Europe-  appartlendrolt. 
reiit-ètre  ne  ferolt-ll  refté  ni  à l’une  ni  à l’autre, 
fi  les  Efpagnols , fpeélareurs  tranquilles  des  événe- 
inens , euff'ent  lalire  le  temps  aux  nations  rivales 
do  fe  confumer.  Mais,  pour  avoir  voulu  être  ac- 
teurs dans  ces  fcènes  fanglantes , ils  fe  trouvèrent 
fciclavcs  des  Romains , & continuèrent  à l’être 
jufqu’au  cinquième  fièele. 

Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du  monde 
inrpira  aux  peuples  fauvages  du  Nord  l’audace 
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d’envahir  des  provinces  mal  gouvernées  & mal 
défendues.  Les  Suèves , les  Alains,  les  Vanda- 
les, les  Goths,  pafsèrent  les  Pyrénées.  Accou- 
tumés au  métier  des  brigands , ces  barbares  ne 
purent  devenir  citoyens  \ & ils  fe  firent  une 
guerre  vive.  Les  Goths , plus  habiles  ou  plus  heu- 
reux , fournirent  leurs  ennemis , & composèrent 
de  toutes  les  Efpagnes  un  état  qui  , malgré  le 
vice  de  fes  infticutions  , malgré  les  rapines  des 
Juifs  qui  en  étoient  les  feuls  commerçans,  fe  fou- 
tint  jufqu’au  commencement  du  huitième  fiècle. 

A cette  époque  , les  Maures  qui  avoient  fub- 
jugué  l’Afrique  avec  cette  impétuofité  qui  diftin- 
guoit  tomes  leurs  entreprlfes , paffent  la  mer.  Ils 
trouvent  un  roi  fans  moeurs  Sc  fans  t.alensj -beau- 
coup de  coLirtilans  point  de  miniflres  ; des 
foldats  Lns  valeur  S<  des  généraux  fans  expé- 
rience ; des  peuples  amollis , pleins  de  mépris  pour 
le  gouvernement,  6c  difpofes  à changer  de  maî- 
tre ; des  rebelles  qui  fe  joignent  à eux , pour  tout 
ravager,  tout  brûler,  tout  malfàcrer.  En  moins 
de  trois  ans , l’empire  des  ciirétlens  ell  détruit , 
6c  celui  des  infidèles  établi  fur  des  fondemens 
folides. 

L’Elpagne  dut  à fes  vainqueurs  des  femences 
dégoût,  d’humanité,  de  polireffe , de  philofo- 
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phie,  plufieurs  arts,  & un  aflez  grand  commerce. 
Ces  jours  brlllans  ne  durèrent  pas  long-temps  ^ ils 
forent  éclipfés  par  les  innombrables  fedks  qui  fe 
formèrent  parmi  les  cenquérans,  ôc  par  la  foute 
qu’ils  firent  de  fe  donner  des  fouverains  particu- 
liers dans  toutes  les  villes  conlîdérables  de  leur 
domination. 

Pendant  ce  tcmps-là , les  Gotlis  qui,  pour  fe 
dérober  au  joug  des  Maliométans , avoient  été 
chercher  un  afyle  au  fond  des  Adurles,  fuccom- 
boieat  fous  le  joug  de  l’anarchie  , croupilToient 
dans  une  ignorance  barbare , étoient  opprimés  par 
des  prêtres  fanatiques  , languilToieut  dans  une 
pauvreté  inexprim.able  , ne  futtolent  d’une  guerre 
civile  que  pour  entrer  dans  une  autre.  Trop 
heureux,  dans  le  cours  de  ces  calamités,  d’être 
oubliés  ou  it'uorés,  ils  étoient  bien  éloiîînés  de 
fonger  à profiter  des  divifions  de  leurs  ennemis. 
Mais  auilîtot  que  la  couronne  , d’abord  éicclivc  , 
foc  devenue  héréditaire  au  dixième  fiècle  , que  la 
noblefi'e  3c  les  évêques  eurent  perdu  la  faculté  de 
troubler  l’état,  que  le  peuple  forti  d’efclavage  eut 
été  .appelé  au  gouvernement , on  vit  fe  raninier 
l’efprit  national.  Les  Arabes,  prefTés  de  tous  les 
côtés , fiireirc  dépouillés  fucceflivoment.  A la  fin 
lia  quinzième  aède,  il  ne  leur  reftoit  qu’un  petit 
royaume. 
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Leur  diciclonce  aiiroic  été  plus  rapide , s’ils 
avoient  eu  aftiure  à une  puifiance  qui  pût  réunie 
vers  un  centre  commun,  toiites  les  conquêtes 
qu’on  failoit  l'ur  eux.  Les  cliofes  ne  fe  pafsèrtmr 
pas  ainli.  Les  Maliomérans  furent  attaqués  par 
didérens  chefs,  dont  chacun  forma  un  état  indé- 
pendant. L’Efpagne  fut  divifée  en  autant  de  fou- 
Verainetés  qu’elle  contenoit  de  provinces.  Com- 
bien il  fallut  de  temps,  de  fuccclîlons,  de  guerres, 
de  révolutions , pour  que  ces  foibles  états  fe 
trouv.iirent  fondus  dans  ceux  de  Caftille  Sc  d’A- 
ragon ! Enfin  le  mariage  d’Ifabelle  & de  Ferdi- 
nand ayant  heureufement  réuni  dans  une  même 
famille  toutes  les  couronnes  d’Efpagne , on  fe 
trouva  des  forces  funifantes  pour  attaquer  le 
royaume  de  Grenade. 

Cet  état , qui  faifoit  à peine  la  huitième  partie 
de  la  péninfule,  avoir  été  toujours  Horiilànt,  de- 
puis l’invaiion  des  Sarrazins  ; mais  il  avoir  vu 
croître  fes  profpérités,  à mefure  c]ue  les  concjuêtes 
des  chrétiens  avoient  déterminé  un  grand  nenabre 
d’infidèles  à s’y  réfugier,  l.e  refte  de  l’Europe 
n’odl'oit  pas  des  terres  auffi  bien  cultivées  , des 
manutadtures  auill  nombreufes  & aulll  pariaites , 
une  navigation  auHi  fuivie , aufii  étendue.  Le 
revenu  public  montoit,  dit-cn,  à 7,000,000  liv., 
/ 
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richefTe  proôi^ieiife  clans  un  tcinps  où  l’or  &:  l’ar- 
gent étoient  très-rares. 

Tajit  d’avantages  , loin  de  détourner  les  fou- 
verains  de  la  Caftille  & de  l’Aragon  d’attaquer 
Grenade  , furent  les  motifs  qui  les  pouftèrent 
le  plus  vivement  à cette  entreprife.  Il  leur  lailut 
dix  ans  d’iine  guerre  fanglante  ôc  opiniâtre,  pour 
fubjuguer  cetse  florilTante  province.  La  conquête 
en  fut  achevée  par  la  prife  de  la  capitale , verà 
les  premiers  jours  de  l’an  1491. 

Ce  fut  dans  ces  circonftanccs  gloricufes , qu’un 
homme  obfcur  , plus  avancé  que  fon  fècle  dans 
la  connoiiïance  de  l’aftronomie  & de  la  naviga- 
tion , propofa  à l’Efpagne,  heureufe  aii-dedans , de 
s’agrandir  au-dehors.  Chrilloplie  Colomb  fentoit 
comme  par  inftinél  cju’il  devoir  y avoir  un  autre 
confinent , & que  c’étoit  à lui  de  le  découvrir. 
Les  Antipodes,  que  la  raifon  même  traitoit  de 
chimère,  & la  fupcrllition  d’erreur  & d’impiété, 
étoient,  aux  yeux  de  cet  homme  de  génie,  une 
vérité  incontcftablc.  Plein  de  cette  idée  , l’une 
des  plus  grandes  qui  fotent  entrées  dans  l’afprit 
humain,  il  propofa  à Gènes  fa  p.itrie  de  mettre 
fous  fes  lois  un  autre  hémifplitre.  Méprifé  p.ir 
ceae  petite  république  , par  le  Pertugal  où  il 
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vlvoic , &c  par  l’Angleterre  même , qu’il  devoit 
trouver  difpofée  à toutes  les  entreprifes  maritimes , 
il  porta  fes  vues  & fes  projets  à Ifabelle. 

Les  miniftres  de  cette  princelTe  prirent  d’abord 
pour  un  vifionnaire  un  homme  qui  vouloir  décou- 
vrir un  monde.  Ils  le  traitèrent  long-temps  avec 
cette  hauteur  infultante  que  les  hommes  en  place 
afFeélent  fi  fouvent  avec  ceux  qui  n’ont  que  du 
génie.  Colomb  ne  fut  pas  rebuté  par  les  difficultés. 
Il  avoir  , comme  tous  ceux  qui  forment  des 
projets  extraordinaires,  cet  enthoufiafme  qui  les 
, roldit  contre  les  jugemens  de  l’ignorance , les 
dédains  de  l’orgueil,  les  petltefies  de  l’avarice, 
les  délais  de  la  parclfe.  Son  ame  ferme,  élevée, 
courageufe , fa  prudence  & Ion  adrelfe , le  firent 
enfin  triompher  de  tous  les  obftacles.  On  lui  ac- 
corda trois  petits  navires  6c  quatre-vingt-dix  hom- 
mes. Sur  cette  foible  efeadre,  dont  l’arinement 
ne  coûtolt  pas  cent  mille  francs , il  mit  à la  voile 
le  5 août  1491 , avec  le  titre  d’amiral  & de  vice- 
roi  des  îles  6c  des  terres  qu’il  découvriroit , 6c 
arriva  aux  Canaries  où  il  s’étoit  propofe  de  re- 
• lâcher. 

TV  Ces  îles , fituées  à cinq  cents  milles  des  côtes 

Colomb  cm-  . ^ \ 

le  d'abord  d’Efpasue  6c  à cent  milles  du  continent  d’Afri- 

cTS  les  Ca-  ’ ? » • • . 

iiaiies-Déraiis  quc  , foiît  u’u  iiombrc  clc  fcpt.  L’antiqulté  les 
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connut  fous  le  nom  d’îles  Fortunées.  Ce  fut  à la 
partie  la  plus  occidentale  de  ce  petit  archipel  que 
le  célèbre  Ptolomée , qui  vivoit  dans  le  fécond 
liècle  de  l’ète  chrétienne , établit  un  premier  mé- 
ridien , d’où  il  compta  les  longitudes'  de  tous  les 
lieux,  dont  il  détermina  la  pofttion  géographique. 
Il  auroit  pu,  félon  la  remarque  judlcieufe  des  trois 
aftronomcs  français  qui  ont  publié  en  1778  la 
relation  fi  curieufe  fie  fi  inftruétive  d’un  voyage 
fait  en  1771  fie  en  1771 , il  auroit  pu  choifir 
Alexandrie  : mais  il  craignit , fans  doute , que 
cette  prédilcéflon  pour  fon  pays  ne  fut  imitée 
par  d’autres , & qu’il  ne  réfultât  quelque  embar- 
ras de  ces  variations.  Le  parti  auquel  s’arrêta  ce 
pliilofophe  , de  prendre  pour  premier  méridien 
celui  qui  paroilfoit  lalfTer  à fon  orient  toute  la 
partie  alors  connue  de  la  terre , fut  généralement 
approuvé  , généralement  fuivl  pendant  plufîeurs 
fiècles.  Ce  n’cil  que  dans  les  temps  modernes  que 
plufieurs  nations  lui  ont  mal-à-propos  fubftitué  la 
capitale  de  leur  empire. 

L’habitude  qu’on  avoir  contraélée  d’employer 
le  nom  des  îles  Fortunées  n’empêcholt  pas  qu’on 
, ne  les  eût  perdues  entièrement  de  vue.  Quelques 
navigateurs  avoir  fans  doute  reconnu  de  nouveau 
ces  terres  infidelies,  puifqu’en  1344  la  cour  de 
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Rome  en  donna  b propriété  à Louis  de  b C«ida, 
un  des  eabns  de  Caftilie.  Obftiiiément  traverfé 
par  le  chef  de  fa  famille,  ce  prince  ii’avolt  en- 
core pu  rien  tenter  pour  mettre  à profit  cette 
étrange  libéralité  , lorfcjue  E’éthencouft  partit  de 
la  Rochelle  le  ü mai  1402,  & s’empara  deux  mois 
après  de  Lancerote.  Dans  rimpollibilité  de  rien 
opérer  de  plus  avec  les  moyens  qui  lui  rcftoienc, 
cet  aventurier  fe  détermina  à rendre  homniatie 
au  roi  de  Caftilie  de  tontes  les  conquêtes  qu’il 
pourroit  faire.  Avec  les  fecours  que  lui  donna  ce 
fouverain  , il  envahit  Fortaventure  en  1404, 
Gomere  en  1405 , l’île  de  Fer  en  14^06.  Canaric, 
Palme  te  TcnerifFne  fubirent  le  joug  qu  en  1483, 
en  1491  6c  eu  1496.  Cet  archipel,  fous  le  nom 
d’îles  Canaries , a fait  toujours  depuis  partie  de 
la  domination  efpagnole  &c  a été  conduit  par  les 
lois  de  Caftilie. 

Les  Canaries  Jouiflent  d’un  ciel  communément 
ferein.  Les  chaleurs  font  vives  fur  les  côtes  j 
mais  l’air  eft  agréablcmeVit  tempéré  fut  les  lieux 
un  peu  élevés , 5c  trqp  froid  fur  quelques  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  b plus  grande  partie 
de  l’année. 

Les  fruits  de  les  animaux  de  l’ancien,  du  nou- 
veau Monde,  profpèrcut  tous  ou  pfel.i  te  tous  fur 
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fe  fol  varié  de  ces  îles.  On  y récolte  des  huiles , 
spelque  foie  , beaucoup  d’orfeiile  & une  alTcz 
grande  quantité  de  fucre  iniérieur  à celui  que 
donne  l’Amérique.  Les  grains  qu’il  fournit  fufli- 
fent  le  plus  fouvent  à la  confommation  du  pays  } 
& l.ms  compter  les  boilfons  de  moindre  qualité  , 
fcs  exportations  en  vin  s’élèvent  annuellement  à 
dix  on  douze  mille  pipes  de' !Malvoii;c. 

En  1768  , les  Canaries  cemptoient  cent  cin- 
quante-cinq mille  cent  foixante-llx  habitans,  in- 
dépendaimnciiî  de  cinq  cent  huit  eccicüaftiques  , 
de  neuf  cent  vingt-deux  moines , & de  fept  cent 
quaranté-li.x  religitufcs.  Vingc-neul  mille  hait  cents 
de  ces  citoyens  étoient  enrégimentés.  Ces  milices 
n’étotent  rien  alors  : mais  depuis  on  les  a un  peut 
exercées',  comme  toutes  celles  des  autres  colonies 
cfpagnoles. 

Quoique  l’audience  ou  le  tribunal  fupérieur  de 
juftlce  foit  dans  l’île  fpéclalement  appelée  Cana- 
rie  , on  regarde  comme  la  capitale  de  l’Archipel 
celle  de  Tenerlff,  connue  par  fes  volcans,  Sc  par 
une  montagne  qui , félon  les  dernières  & les 
meilleures  obfervations , s’élève  mille  neuf  cenr 
quatre  toifes  au-delTus  de  la  mer.  C’eft  la  plus 
étendue,  la  plus  riche  &c  la. plus  peuplée.  Elle  eft 
le  féjour  du  'commandant  général  Sc  le  liège  de 
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l’adminiftration.  , Les  navigateurs , prefque  toiM 
anglais  ou  américains , font  leurs  ventes  dans 
fon  port  de  Sainte  - Croix  & y prennent  leur 
chargement. 

L’argent  que  ces  négocians  y verfcnt,  circule 
rarement  dans  les  îles.  Ce  ne  font  pas  les  impôts 
qui  l’en  font  fortir,  puifqu’ils  fe  réduifent  au 
monopole  du  tab.ac , & à une  taxe  de  fix  pour  cent 
fur  ce  qui  fort,  fur  ce  qui  entre  : foibles  relTour- 
ces  que  doivent  abforber  les  dépenfes  de  fouve- 
raineté.  Si  les  Canaries  envoient  annuellement 
quinze  ou  feize  cent  mille  francs  à la  métropole  , 
c’efl:  pour  la  fuperftifion  de  la  cfoifade  j c’eft  poiu 
la  moitié  de  leurs  appointemens  que  doivent  la 
première  année  à la  couronne  ceux  des  citoyens 
qui  en  ont  obtenu  quelque  place  j c’eft  pour  le 
droit  des  lances,  fubfticué  fur  toute  l’étendue  de 
l’empire  à l’obligation  anciennement  impofée  à 
tous  les  gens  titrés  de  fuivre  le  roi  à la  guerre  ÿ 
c’eft  pour  le  tiers  du  revenu  des  évêchés  qui , 
dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  puilîè  être, 
appartient  au  gouvernement  j c’eft  pour  le  pro- 
duit des  terres  acquifes  ou  confervées  par  quel- 
ques familles  fixées  en  Efpagne  ; c’eft  enfin  pour 
payer  les  dépenfes  de  ceux  que  l’inquiétude  , 

l’ambition 
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r'ambition  ou  le  clefir  d’acquérir  quelques  con- 
noilTances  font  forrir  de  leur  archipel. 

Une  exportation  fi  confidéiabîe  de  métaux  a 
tenu  les  Canaries  dans  un  épuifement  continuel. 
Elles  en  ferolent  forties , fi  on  les  eût  laiflc  paifi- 
blement  jouir  de  la  liberté  qui,  en  1657,  leur 
fut  accordée  d’expédier  tous  les  ans  pour  l’autre 
hémifphère  cinq  bàtimens  chargés  de  mille  ton- 
neaux de  denrées  ou  de  marchandifes.  Malheu- 
reufement,  les  entraves  que  mit  Cadix  à ce  com- 
merce le  réduifirent  peu-à-peu  à l’envoi  d’un  très- 
petit  navire  à Caraque.  Cette  tyrannie  expire  ; & 
BOUS  parlerons  de  fa  chute  -,  après  que  nous  aiir 
rons  fuivi  Colomb  fur  le  grand  théâtre  où  fou 
génie  & fon  courage  vont  fe  développer. 

Ce  fut  le  6 feptcmbre  qu’il  quitta  Gomère  où 
fes  trop  frêles  bàtimens  avoient  été  radoubés  & 
fes  vivres  renouvelés;  qu’il  abandonna  les  routes 
fuivies  par  les  navigateurs  qui  l’avoient  précédé  ; 
qu’il  fit  voile  à l’oueft  pour  fe  jeter  dans  un  océan 
inconnu. 

Bientôt,  fes  équipages  épouvantés  de  l’immenfe 
étendue  des  mers  qui  les  féparoient  de  leur  pa- 
trie, commencèrent  à s’effrayer.  Ils  murmuroient, 
& les  plus  intraitables  des  mutins  proposèrent  i 
plufieurs  teprifes  de  jeter  rauteur  de  leurs  dan- 
Tome  III,  y. 


V. 

Arrlv 

Coiuiltb 

le  Noa 


Hl  ST  OIRM  P HI  LOS  O r H I Qü  E 

gers  dans  les  flots.  Ses  plus  zélés  partifans  même 
étoient  fans  efpolr  ; ic  ils  ne  pouvoient  plus  rien 
fe  promettre , ni  de  la  févérité , ni  de  la  douceur. 
Si  la  une  ne  paraît  dans  trois  jours  ^ je  me  livre 
À votre  vengeance  f dit  alors  l’amiral.  Le  difeouts 
étoit  hardi , fans  être  téméraire.  Depuis  quelque 
temps , il  trouvoit  le  fond  avec  la  fonde  j ^ des 
indices  qui  trompent  rarement  , lui  faifoient 
juger  qu’il  n’étoit  pas  éloigné  du  but  qu’il  s’étoit 
propofé. 

Ce  fut  au  mois  d’oûobre  que  fiit  découvert  le 
Nouveau-Monde.  Colomb  aborda  à une  des  îles 
veau-  Ltjcaycs , qu’il  nomma  San-Salvador , & dont  il 
prit  poirefiion  au  nem  d’Ifabellc.  Perfonne  en 
Europe  n’étoit  capable  depenfer  qu’il  pût  y avoir 
quelque  injulticcde  s’emparer  d’un  pays  qui  n’étoit 
pas  habité  par  des  chrétiens. 

Les  iniulaires , à la  vue  des  vaiflèaux  & de  ces 
hommes  ii  diflérens  d’eux  , furent  d’abord  effrayés, 
6c  prirent  la  fuite  : les  Efpagnols  en  arrêtèrent 
quelques-uns,  qu’ils  renvoyèrent  après  les  avoir 
comblés  de  carefles  & de  préfens  j il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  ralfurer  toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le  rivage  > 
pluffeurs  entrèrent  dans  les  vaiflèaux-,  ils  exami" 
noient  tout  avec  admiration  ; on  remarquoit  en 
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<füx  de  la  confiance  ôc  de  la  gaieté  *,  Us  apportoienc 
des  fruits  ; ils  mettoient  les  Efpagnols  fur  leurs 
épaules , pour  les  aider  à defcendre  à terre.  Les 
habicans  des  îles  voiilnes  montrèrent  la  même 
douceur  & les  mêmes  mœurs.  Les  matelots  que 
Colomb  envoyoit  à la  découverte , étolent  fctés 
dans  toutes  les  habitations  j les  hommes , les 
femmes , les  enfans  , leur  alloient  chercher  des 
vivres  ; on  remplifibit  du  coton  le  plus  fin  les  lits 
fufpendus  dans  lefquels  ils  couchqient. 

Ledtcur  , dites-moi , font-ce  des  peuples  civi-» 
lifés  qui  font  defeendus  chez  des  fauvages , ou 
des  fauvages  chez  des  peuples  civilifés  ? Et  qu’im* 
porte  qu’ils  foient  nus , qu’ils  liabitent  le  fond 
des  forêts,  qu’ils  vivent  fous  des  huttes,  qu’il  n’y 
ait  parmi  eux  ni  code  de  lois , ni  juftice  civile  » 
ni  juftice  criminelle,  s’ils  font  doux,  humains, 
bienfaifans , s’ils  ont  les  vertus  qui  caraâérifenc 
l’homme.  Hélas!  par-tout  on  aurôit  obtenu  le 
même  accueil  avec  les  mêmes  procédés.  Oublions, 
s’il  fe  peut , ou  plutôt  rappelons-nous  ce  moment 
de  la  découverte,  cette  première  entrevue  des 
deux  mondes , pour  bien  détefter  le  nôtre. 

C’étoit  de  l’or  que  cherchoient  les  Efpagnols  : 
ils  en  virent.  Plufieurs  fauvages  portoient  des  or- 
ixemens  de  ce  riche  métal;  ils  en  donnèrent  à 

Va 
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leurs  nouveau^  hôtes.  Ceux-ci  fuient  plus  révoltai 
de  la  nudité,  de  la  fimplicité  de  ces  peuples» 
t[ue  touches  de  leur  bonté  : ils  ne  furent  point 
Tcconnoître  en  eux  l’empreinte  de  la  nature. 
Etonnés  de  trouver  des  hoiatties  couleur  de 
cuivre  , fans  barbe  & fans  poil  fur  le  corps , ils  les 
regardèrent  comme  des  animaux  Imparfaits , qu’on 
fturoit  dès-lors  traités  Inhumainement,  fans  l’in- 
térêt qu’on  avoit  de  faVoir  d’eux  des  détails  impor* 
tans  fur  les  contrées  voifines , Sc  dans  quel  pays 
■éroient  les  mines  d’or. 

Après  avoir  reconnu  quelques  îles  d’une  mé-» 
C’cftàsaiDt.  étendue  , Colomb  aborda  au  nord  d’une 

Dorainj<,ue  • _ , . 

que  les  Efpa-  grande  île  , qne  les  infulaires  appeloient  Hayti  » 
n)ciu  leur  & qu’il  nomma  l’Efpagnole  ; elle  porte  aujour- 
^liffement  en^’hui  le  noin  de  Saint-Dom'mgue  : il  y fut  conduit 
Mocuis  des  par  quelques  fauvages  des  autres  îles  , qui  l’avolent 
c«re*îî«.  * fuivi  fans  défiance,  & qui  lui  avoient  fait  en- 
tendre que  la  grande  île  étoit  le  pays  qui  leur 
fourniflbit  ce  métal  dont  les  Efpagnols  étoient 
lî  avides.  • 

L’île  de  Hayti , qui  a deux  cents  lieues  de  long 
fur  foixante  & quelquefois  quatre  - vingt  de 
large  , eft  coupée^  dans  toute  fa  largeur , de  l’eft 
à l’oueft  , par  une  chaîne  de  montagnes , la  plu* 
part  efcarpées  , qui  en  occupent  le  milieu.  On  U 
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tîoava  partagée  entre  cinq  nations  fort  nonabreufes 
qui  vi voient  en  paix  : elles  avoient  des  rois  nom- 
més caciques , d’autant  plus  abfolus , qu’ils  étoienc 
fort  aimés.  Ces  peuples  étoient  plus  blancs  que; 
ceux  des  autres  îles  y ils  fe  peignoient  le  corps  ; 
les  hommes  étoient  entièrement  nus  j les  femmes 
portoient  une  forte  de  jupe  de  coton  qui  net 
palfoit  pas  le  genou;  les  filles  étoient  nues  comme 
les  hommes  : ils  vivoient  de  maïs , de  racines  t. 
de  fruits  & de  coquillages.  Sobres,  légers,  agiles, 
peu  robultes,  ils  avoient  de  l’éloignement  pour  le 
travail  ; ils  couloient  leurs  jours  fans  inquiétude 
& dans  une  douce  indolence.  Leur  temps  s’em- 
ployoit  à danfer  , à jouer,  à dormit:  ils  mon- 
troient  peu  d’cfprit , à ce  quedifent  les  £fpagnols| 
& en  effet,  des  infulaires  féparés  des  autres  peu- 
ples, ne  dévoient  avoir  que  peu  de  lumières.  Les 
fociétés  ifolées  s’éclairent  lentement,  difficilement  ; 
«lies  ne  s’enrichi  ifent  d’aucune  des  découvertes 
que  le  temps  & l’expériencç  font  naître  chez  les 
autres  peuples  : le  nombre  des  hafards  qui  tuènenû 
à rinftruûion  eft  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Bfpagnols  eux-mêmes  qiii  nous 
attellent  que  ces  peuples  étoient  humains  , fans 
malignité , fans  efprit  de  vengeance , prefqu^ 
faijis  pallions. 
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Ils  ne  favoient  rien , mais  ils  n’avoient  aiicim 
défit  d’apprendre  : cette  indifférence  & la  con- 
fiance avec  laquelle  ils  fe  livroienc  à des  étran- 
gers , prouvent  qu’ils  étoient  heureux. 

Leur  hiftoire  , leur  morale,  étoient  renfermées 
d^ns  un  recueil  de  chanfons  qu’on  leur  apprenoit 
dès  l’enfance. 

Ils  àv oient,  comme  tous  les  peuples , quelques 
fables  fur  l’origine  du  genre  humain. 

On  fait  peu  de  chofe  de  leur  religion , à laquelle 
ils  n’étoient  pas  fort  attachés  j & il  y a apparence 
que  fur  cet  article  comme  fur  beaucoup  d’autres , 
leurs  déftruéleurs  les  ont  calomniés  ; ils  ont  pré-* 
tendu  que  ces  infulaires  fi  doux  adotoient  une 
multitude  d’êtres  malfaifans  : on  ne  le  fauroit 
croire  ; les  adorateurs  d’un  dieu  cruel  n’ont  jamais 
été  bons.  Et  qu’importoient  leurs  dieux  & leur 
culte  ? Firent-ils  aux  nouveaux  venus  quelque 
queftion  fur  leur  religion  ? Leur  croyance  fut-elle 
un  motif  de  cunofité , de  haine  ou  de  mépris  pour 
eux  ? C’eft  l’Européen  qui  fe  conduifit  comme 
s’il  eût  été  confeillé  par  les  démons  de  l’infulairej 
c’ell  1'  infulaire  qui  fe  conduifit  comnle  s’il  eût 
obéi  à la  divnité  de  l’Européen.  ^ 

Aucune  loi  ne  régloit  c'nez  eux  le  nombre  des 
fetmtres  : ordinairemeut  une  d’entre  elles  avoit 
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^elques  privilèges,  quelques  diftindions , mrds 
fans  autorité  fur  les  autres  5 c’étoit  celle  que  le 
mari  aimoit  le  plus,  & dont  il  fe  croyoit  le  plus 
aimé.  Quelquefois , à la  mort  de  cet  époux  , elle 
fe  falfoit  enterrer  avec  lui  ; ce  n’étoit  point  chez 
ce  peuple  un  ufage,  un  devoir,  un  point  d’hon- 
neur; e’étoit  dans  la  femme  une  impolfibilité  de 
furvlvte  à ce  que  fon  coeur  avoir  de  plus  cher.  Les 
Efpagnols  appelolent  débauche,  licence,  crime, 
cette  liberté  dans  le  mariage  Sc  dans  l’amour , au- 
torifée  par  les  lois  & par  les  mœurs  ; & ‘^^s  attri- 
buoient  aux  prétendus  excès  des  infulalres,  l’ori- 
gine d’un  mal  honteux  8c  deftrudeut  qu’on  croit 
communément  avoir  été  inconnu  en  Europe  avant 
la  découverte  de  l’Amérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes'  que  l’arc 
avec  des  flèc’nes  d’un  bois  donc  la  pointe  , duteie 
au  feu , étoit  quelquefois  garnie  de  pierres  tran- 
chantes , ou  d’arêtes  de  poilTons.  Les  fimples 
habits  des  Efpagnols  étoient  des  cuiralTes  impéné- 
trables contre  ces  flèches  lancées  avec  peu  d’adrefle. 
Ces  armes  jointes  à de  petites  nurtues,  ou  plutôt 
à de  gros  bâtons , dont  le  coup  devoit  être  rare- 
ment mortel , ne  rendoient  pas  ce  peuple  bien 
redoutable. 

Il  étoit  compofé  de  différentes  clafTes , dont  une 
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s’arrogeplt  une  cfpèce  de  noblelTe  ; mais  on  fait 
peu  quelles  étoient  les  prérogatives  de  cette  diftinc- 
tion , ôc  ce  qui  pouvoir  y conduire.  Çe  peuple 
ignorant  Ôc  fauvage  avoir  aufii  des  forciers,  en- 
fans  ou  pères  de  la  fuperftition, 

Colomb  ne  négligea  aycun  des  moyens  qui 
pouvoient  lui  concilier  ces  infulaires  : mais  il  leur 
fit  fentir  aulîi  que,  fans  avoir  la  volonté  de  leur 
nuire , il  en  avoir  le  pouvoir.  Les  effets  furprenans 
de  fon  artillede  , dont  il  fit  des  épreuves  en  leur 
préfence,  les  covainquirent  de  ce  qu’il  leur  difoir. 
Les  Efpagnols  leur  parurent  des  hommes  defcendus 
du  ciel  J &Mespréfensqu’ilsenrecevoient,  n’étoient 
pas  pour  eux  de  fimples  curiofités , mais  des  cliofes 
facrées.  Cette  erreur,  étoit  avantageufe  : elle  ne 
fut  détruite  par  aucun  aèle  de  foiblefle  ou  de 
cruauté.  On  donnoit  à ces  fauvages  des  bonnets  ^ 
rouges,  des  grains  de  verre,  des  épingles,  des 
couteaux  , des  fonnettes , & ils  donnoient  de  l’or 
& des  vivres. 

Datis  les  premiers  moinens  de  cette  union  j 
Colomb  marqua  la  place  d’un  établilfement  qu’il 
/deftinoit  à être  le  centre  de  tous  les  projets  qu’il 
fe  propofoit  d’exécuter  j il  conftruifit  le  fort  de  la 
Nativité  avec  le  fccours  des  infulaires , qui  tra- 
yailloieiit  gaiement  à forger  leurs  fers  : il  y lÿli% 
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trente-neuf  Callillaasj  & p.prcs  avoir  reconnu  la 
plus  grande  partie  de  l’île , il  fit  voile  pour  i’Ef- 
pagne. 

Il  arriva  à Palos,  port  de  l’Andaloufie,  crdj 
fept  mois  auparavant  il  étoit  parti  : il  fe  rendit 
par  terre  à Barcelone,  où  étoit  la  cour.  Ce  voyage 
fut  un  triomphe  : la  noblefie&  le  peuple  allèrent 
au-devant  de  lui , le  fulvirent  en  foule  jufqu’aux 
pieds  de  Ferdinand  & d’Ifabelle.  Il  leur  préfenta 
des  infulalres,  qui  l’avoient  faivl  volontairerntiitj 
il  fit  apporter  des  monceaux  d’or , des  oifeaux  , 
du  coton  , beaucoup  de  raretés  que  la  nouveauté 
rendoit  précieufes.  Cette  multitude  d’objets  étran- 
gers , expofée  aux  yeux  d’une  nation  dont  la 
vanité  Sc  l’imagination  exagèrent  tout , leur  fit 
voir  au  loin,  dans  le  temps  & l’efpace,  une 
fource  inépuifable  de  richell'es  qui  devoir  couler 
éternellement  dans  fon  fein.  L’enthoufiafme  gagna 
jufqu’aux  fouverains.  Dans  l’audience  publique 
qu’ils  donnèrent  à Colomb , ils  le  firent  couvrir  & 
s’alTeoir,  comme  un  grand  d’Efpagne  : il  leur 
raconta  fon  voyage  ;'^s  le  comblèrent  de  carefiès , 
de  louanges,  d’honneurs;  & bientôt  après,  il  re- 
partit avec  dlx-fepc  vallfeaux  pour  faire  de  nou- 
velles découverres,  & fonder  des  colonies. 

A fon  arrivée  à Sau;:-Domingue , avec  quinze 
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cents  hommes , foldats , ouvriers , mifiîoiinaires  ; 
avec  des  vivres  pour  leur  fubfiftance , avec  les 
femences  de  toutes  les  plantes  qu’on  croyoit  pou- 
voir réulîir  fous  ce  climat  humide  Sc  chaud  j avec 
les  animaux  domeltiques  de  l’ancien  hémlfphtr*, 
dont  le  nouveau  n’avoit  pas  un  feul , Colomb  ne 
trouva  que  des  ruines  & des  cadavres , où  il  avoir 
lailfé  des  fortilications  Ôc  des  Efpagnols.  Ces  bri- 
gands avoient  piovoqué  leur  ruine  par  leur  or- 
gueil, par  leur  licence  & leur  tyrannie.  L’amiral 
n’en  douta  pas  après  les  éclalrciiremens  qu’il  fe  fit 
doune-rj  <Sc  il  fut  perfuader  à ceux  qui  avoient 
moins  de  modération  que  lui,  qu’il  étoit  de  la 
bonne  politique  de  renvoyer  la  vengeance  à un 
autre  temps.  Un  fort , honoré  du  nom  d’Ifabelle , 
fut  conflrult  aux  bords  de  l’océan , & celui  de 
Saint-Thomas  fur  les  montaqnes  de  Cibao  , où 
les  infulaires  ramaffoient  dans  des  torrens , la  plus 
grande  partie  de  l’or  qu’ils  faifoient  fervir  à leur 
parure , ôc  où  les  conquérans  fe  propofoient  d’ou- 
vrir des  mines. 

Pendant  qu’on  étoit  occup'é  de  ces  travaux  , les 
vivres  apportés  d’Europe  avoient  été  confommés 
ou  s’étoient  corrompus.  La  colonie  rr’en  avoir  pas 
alfez  reçu  de  nouveaux  pour  remplir  le  vulde  ; & 
des  foldats,  des  matelots  ri’avoient  eu  ni  le  temps. 
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ni  le  talent , ni  la  volonté  de  créer  des  fubiiftanccs: 
il  fallut  recoutit  aux  naturels  du  pays  qui , no 
cultivant  que  peu , étaient  hors  d’état  de  nourrir 
des  étrangers  qui , quoique  les  plus  fobres  de 
l’ancien  hémifphère  , confommoient  cliacün  ce 
qui  auroit  fufH  aiix  befoins  de  plufieurs  Indiens. 

Ces  maliieureux  livroient  tout  ce  qu’ils  avoient, 

& l’on  exigeoit  davantage.  Ces  exactions  conti- 
nuelles les  firent  forcir  de  leur  caraftére  naturelle- 
ment timide  j & tous  les  caciques , à l’exception 
de  Guacanaliari , qui  le  premier  avoir  reçu  les 
Efpagnols  dans  fes  états , réfolurent  d’unir  leurs 
forces  pour  brifer  un  joug  qui  devenoit  chaqu» 
jour  plus  intolérable. 

Colomb  interrompit  le  cours  dû  fes  décou-  vtt.^ 

. . — , . Cruautif 

vertes  pour  prévenir  ou  pourdiiiiper  ce  danger  mat- coHuniiVsiu» 
tendu.  Quoique  la  misère,  le  climat  & la  débauche  [1rs 
euÛcnt  précipité  au  tombeau  les  deux  tiers  de  fes  ’ co 
compagnons  j quoique  la  maladie  empêchât  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  avoient  échappé  â ces  fléaux 
^ terribles , de  fe  joindte  à lui  j quoiqu’il  ne  pût 
mener  à l’ennemi  que  deux  cents  fantalïiiis  $c  vingt 
c.'ivaliers  , cet  homme  extraordinaire  ne  craignit 
pas  d’attaquer,  en  1495,  dans  les  plaines  de 
Vega-Real,  une  armée  que  les  hiftoriens  ont 
généralement  portée  à cent  mille  combattans":  la 
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principale  précaution  qu’on  prit  fut  de  fondré 
lut  elle  durant  la  nuit. 

Les  infiilaires  étoient  vaincus  avant  que  l’adiion 
s’engageât  ; ils  tegardoient  les  Efpagnols  comme 
des  êtres  d’une  nature  fupérieure.  Les  armes  de 
l'Europe  avoient  augmenté  leur  admiration , leur 
refpeift  &:  leur  crainte  j la  vue  des  chevaux  les 
avoir  fur  - tout  frappés  d’admiration  : plufieurs 
étoient  alTcz  (impies  pour  croire  que  l’homme  & 
le  cheval  n’étoient  qu’un  feul  & meme  animal, 
ou  une  efpèce  de  divinité.  Quand  une  Impreflion 
de  terreur  n’auroit  pas  trahi  leur  courage , ils  n’au- 
rolent  pu  faire  encore  qu’une  foible  réfiftance.  Le 
feu  du  canon  , les  piques,  une  difeiplîne  inconnue, 
les  aiiroient  aifément  difperfés  j ils  prirent  la  fuite 
de  tous  côtés.  Pour  les  punir  de  ce  qu’on  appeloic 
leur  rébellion,  chaque  Indien  au-delTus  de  qua-- 
torze  ans  fiit  alTervi  à un  tribut  en  or  ou  en  coton, 
félon  la  contrée  qu’il  habitoir. 

Cet  ordre  de  chofes,  qui  exigeoit  un  travail 
aflidu , parut  le  plus  grand  des  maux  |à  un  peuple 
qui  n’avolt  pas  l’habitude  de  l’occupation.  Le  défit 
de  fe  débarrafler  de  fes  opprefleurs  devint  fa  paflion 
unique.  Comme  l’efpoir  de  les  renvoyer  au-delà 
des  mers  par.  la  force  ne  lui  étoit  plus  permis , il 
iinagina,  en  149^,  de  les  y contraindre  ^ax  la. 
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ikmine.  Dans  cette  vue , il  ne  fema  plus  de  maïs  > 
il  arraclia  les  racines  de  manioc  qui  étoicnt  plan- 
tées, ôc  il  fe  réfugia  dans  les  montagnes  les  plus 
arides , les  plus  efcarpées. 

Rarement  les  réfolutions  défefpérées  font-elles 
heureufes  : celle  que  venoient  de  prendre  les  In- 
diens leur  fut  Infiniment  fiinefte.  Les  dons  d’un* 
nature  brute  & ingrate  ne  purent  les  nourrir  j 
comme  ils  l’avoient  inconfidérément  efpéré;  &c 
leur  afyle,  quelque  dllîicile  qu’en  fût  l’accès , ne 
put  les  fouftraire  aux  poorfuites  d’un  tyran  irrité' 
qui , dans  cette  privation  abfolue  de  toutes  les  ref- 
fources  locales  , reçut , par  hafard , quelques  fub- 
fiftances  de  fa  métropole.  La  rage  fut  portée  au 
point  de  former  des  chiens  à découvrir,  à dévorer 
ces  malheureux  : on  amèmê  prétendu  que  quelques 
Caftillans  avoient  fait  vœu  d’en  maflacrer  douze 
chaque  jour,  en  l’honneur  desdouze  apôtres.  Il  eft 
reçu  qu’avant  cet  événement , l’île  comptoit  un 
million  d’habitans  : le  tiers  d’une  fi  grande  popu- 
lation périt  en  cette  occafion , par  la  fatigue  , par 
la  faim  & par  le  glaive. 

A peine  ceux  de  ces  infortunés  qui  avqicnt 
échappé  à tant  de  défaflres  étolent  rentrés  dans 
leurs  foyers , où  des  calamités  d’un  autre  genre 
leur  étoient  préparées,  que  leurs  perfécuteurs  f« 
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dlvistrcnt.  La  tranflation  du  chef-lieu  de  la  co- 
lonie, du  nord  au  fud,  d’Ifabelle  à San-Domingo, 
put  bien  fervir  de  prétexte  à quelques  plaintes  ; 
mais  les  difcordes  tiroient  principalement  leur 
fource  des  pallions  nilfes  en  fermentation  par  un 
ciel  ardent , 5c  trop  peu  réprimées  par  une  auto- 
rité mal  affermie.  On  obéilfoit  au  frère , au  repré- 
fentaut  de  Colomb , lorfqu’il  y avoir  quelque 
cacique  à détrôner  , un  canton  à piller , des 
bourgades  à exterminer.  Après  le  partage  du 
butin,  l’efprit  d’indépendance  redevenoit  l’efprit 
dominant  ; les  haines  & les  jaloulies  étoient  feules 
écoutées.  Les  faétions  finirent  par  tourner  leurs 
armes  les  unes  contrfe  les  autres  5 elles  fe  firent 
ouvertement  la  guerre. 

Durant  le  cours  de  ces  dlvifions  , l’amiral  étoit 
en  Efpagne  •,  il  y avoir  palfé  pour  dilfiper  les  accu- 
fatlons  qu’on  ne  cellblt  de  renouveler  contre  lui. 
Le  récit  de  ce  qu’il  avoir  fait  de  grand , l’expofé 
de  ce  qu’il  fe  propofoit  d’exécuter  d’utile,  lui 
regagnèrent  affez  aifément  la  confiance  d’I  fa- 
belle.  Ferdinand  lui-mème  fe  réconcilia  un  peu 
avec  les  navigations  lontalnes  : l’on  traça  le  plan 
d’un  gouvernement  régulier,  qui  ferolt  d’abord 
elfayé  à Saint-Domingue ^ & enfuite  fulvl , avec 
les  changemens  dont  l’expérience  auroit  démontré 
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la  nécelîîté , dans  les  divers  érabiiireraeiis  que  la 
fucceflion  des  temps  devoir  élever  fur  l’autre  hé- 
mifphère.  Des  hommes  habiles  dans  l’exploitation 
des  mines  furent  choifis  avec  beaucoup  de  foin  ; 
& le  lîfc  fe  chargea  de  leur  folde  , de  leur  entre- 
tien pour  plaiîeurs  années. 

La  nation  penfa  autrement  que  fes  fouverains. 
Le  temps , qui  amène  la  réflexion  .à  la  lune  de 
l’enthouflafme , avoir  fait  tomber  le  deflr , origi- 
nairement il  vif,  d’aller  dans  le  Nouveau-Monde. 
Son  or  neiemolc  plus  pcrfonne.  La  couleur  livide 
de  tous  ceux  qui  en  éroient  revenus  j les  maladies 
cruelles  & honteufes  de  la  plupart  j ce  qu’on  dlfoit 
de  la  malignité  du  climat,  de  la  multitude  de 
ceux  qui  y avolent  péri , des  difettes  qui  s’y  fal- 
foientfemir  j la  répugnance  d’obéir  à un  étranger 
dont  la  févérlté  étoit  généralement  bhâmée  ; peut- 
être  la  crainte  de  contribuer  à fa  gloire;  toutes  ces 
c.aufes  avoient  donné  un  éloignement  invincible 
pour  Saint-Domingue  aux  fujets  de  la  couronne  de 
Caftille,  les  feuls  des  Efpagnols  .auxquels  il  fut 
permis  d’y  palfer  jufqu’en  i 595. 

Il  falloir  pourtant  des  colons  : l’amiral  propofa 
de  les  prendre  dans  les  prifons  ; de  dérober  des 
criminels  à la  mort,  à l’infamie,  pour  l’agrandlf- 
fement  d’une  patrie  dont  ils  étolent  le  rebut  vc  le 


ifio  Histoire  Phi'loso  PüiQVE 
flj.iu.  Ce  projet  eût  eu  moins  d’inconvéïilens  pouf 
ùes  colonies  foIiJement  établies , ou  la  vigueur 
des  lois  auroit  contenu  ou  réprimé  des  fujets  ef-i 
trénés  ou  corrompus.  Il  faut  aux  nouveaux  états 
d’autres  foiulareurs  que  des  fcélérats.  L’Amérique 
ne  le  purgera  peut-être  jamais  du  levain , de 
l’écume  qui  entrèrent  dans  la  malTe  des  premières 
populations  que  l’Europe  y jeta  ^ & Colomb  lui- 
méme  ne  tarda  pas  à fe  convaincre  qu’il  avoir 
ouvert  un  mauvais  avis. 

Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement  amené 
avec  lui  des  hommes  ordinaires,  il  leur  auroit 
infpiré,  dans  la  traverfée,  des  principes  peut-être 
élevés , du  moins  des  fentimens  honnêtes.  For- 
mant à leur  arrivée  le  plus  grand  nombre,  ils 
auroient  donné  l’exemple  de  la  foumillion , & 
auroient  nécelTairement  fait  rentrer  dans  l’ordre 
ceux  tpi  s’en  étoient  écartés.  Cette  harmonie  au- 
roit produit  les  meilleurs  effets  ; les  Indiens  eulïent 
été  mieux  traités,  l,es  mines  mieux  exploitées,  les 
tributs  mieux  payés  ; encouragée  par  le  fuccès  à 
de  nouveaux  efforts,  la  métropole  auroit  formé 
d’autres  érabliliemens  qui  euffent  étendu  la  gloire, 
les  richeffts  , la  puifiânee  de  l’Efpagne  ■:  quelques 
années  dévoient  amener  ces  évéucmens  j une  idée 
peu  réfléchie  gâtât  tout.  ’ 

Les 
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Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb,  joints 
aux  brigands  qui  intcftoient  Saint  - Domingue  , 
formèrent  un  des  peuples  les  plus  dénaturés  que 
le  globe  eût  jamais  portés.  Leur  alTociation  les 
mit  en  état  de  btaver  audacieufement  l’autorité  j 
& l’impoiUbiUté  de  les  réduire  fit  recourir  au* 
moyens  de  les  gagner  ; plufieurs  furent  inutile- 
ment tentés  : enfin  on  imagina , en  i4vÿ , d’atta- 
cher aux  terres  que  recevoir  chaque  Efpagnol , un 
nombre  plus  ou  moins  confidérable  d’infulaires  qui 
devroient  tout  leur  temps,  toutes  leuts  fueurs,  à. 
des  maîtres  fans  humanité  & fans  prévoyance.  Cet 
adle  de  foiblelle  rendit  une  tranquillité  apparente 
à la  colonie , mais  fans  concilier  à l’amiral  l’affec- 
tion de  ceux  qui  en  profitoient.  Les  plaintes  for- 
mées contre  lui  furent  même  plus  fuivies,  plus 
ardentes,  plus  appuyées  ,&  plus  accueillies  qu’elles 
ne  l’avoient  encore  été. 

Cet  homme  extraordinaire  achetoit  bien  cher 
la  célébrité  que  fon  génie  & fes  travaux  lui 
avolent  acquife.  Sa  vie  fut  un  contrafte  perpétuel 
d’élévation  Sc  d’abaifTemcnt  : toujours  en  butte 
aux  complots , aux  calomnies , à l’ingratitude  des 
particuliers , il  eut  encore  à foucenir  les  caprices 
d’une  cour  hère  & orageufe , qui , tour-à-tour, 
le  récompenfoit  ôc  le  punilfoit,  le  réduifoit  à 
Tome  JJL  X 
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d’humiliantes  juftifications,  & lui  rendoic  façon* 
fiance. 

La  prévention  du  miniftère  d’Efpagne  contre 
l’auteur  de  la  plus  grande  découverte  qui  eût  jamais 
été  faite , alla  fi  loin , qu’on  envoya  dans  le  Nou- 
veau-Monde un  arbitre  pour  juger  entre  Colomb 
Sc  fes  foldats.  Bovadilla,  le  plus  avide,  le  plus 
injufte  , le  plus  féroce  de  tous  ceux  qui  étoient 
palTés  en  Amérique,  arrive  en  1500  à Saint- 
Domingue  , dépouille  l’amiral  de  fes  biens , de 
fes  honneurs,  de  fon  autorité , & l’envoie  en 
Europe  chargé  de  fers.  L’indignation  publique 
avertit  les  fouverains  que  l’univers  attend  fans 
délai  la  punition  d’un  forfait  fi  audacieux , la 
réparation  d’un  fi  grand  outrage.  Pour  concilier 
les  bienféances  avec  leurs  préjugés',  Ifabelle  6c 
Ferdinand  rappellent , avec  une  indignation  vraie 
ou  funulée , l’agent  qui  avoir  fi  cruellement  abufé 
du  pouvoir  qu’ils  lui  avoient  commis;  mais  ils 
ne  renvoient  pas  à fon  pofte  la  déplorable  vlâime 
de  fon  incompréhenfible  fcélérateCTe.  Plutôt  que 
de  languir  dans  l’oifiveté,  plutôt  que  de  vivre 
dans  l’humiliation  , Colomb  fe  détermine  à faire , 
comme  aventurier , un  quatrième  voyage  dans 
des  régions  qu’on  pouvoir  prefque  dire  de  fa 
création.  Après  ce  nouvel  effort , que  la  malice 
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des  hommes,  que  le  caprice  des  élémens  ne  réiif- 
firent  pas  à rendre  inutile,  il  termina  , en  i 506  , 
à Valladolid,  une  carrière  brillante  , que  la  mort 
récente  d’Ifabelle  lui  avoir  ôté  toute  efpérance  de 
voir  jamais  heureufe‘:  quoiqu’il  n’eût  que  cin- 
quante-neuf ans,  fes  forces  phyfiques  étoient  très- 
affoiblies  ; mais  fes  facultés  morales  n’avoient  rien 
perdu  de  leur  énergie. 

Telle  fiit  la  fin  de  cet  homme  fingulier  qui 
avoir  étonné  l’Europe  en  ajoutant  une  quatrième 
partie  d la  terre,  ou  plutôt  une  moitié  du  monde  à 
ce  globe  fi  long-temps  dévafté  Sc  fi  peu  connu.  La 
reconnoiflance  publique  aurolt  dû  donner  à cet 
hémifphère  étranger,  le  nom  du  premier  naviga- 
teur qui  y avoir  pénétré  5 c’étolt  le  moindre  hom- 
mage qu’on  dût  à fa  mémoire  : mais  , foit  envie , 
foit  inattention  , foit  jeu  de  la  fortune  qui  difpofe 
aufli  de  la  renommée , il  n en  fiit  pas  ainfi  : cet 
honneur  étoit  réfervé  au  Florentin  Améric  Vef- 
puce,  quoiqu’il  ne  fît  que  fui  vie  les  traces  d’un 
homme  dont  le  nom  doit  être  placé  à côté  des 
plus  grands  noms  : ainfi  le  premier  inftant  où 
l’Amérique  fut  connue  du  refte  de  la  terre,  fut 
marqué  par  une  injuftice , préfage  fatal  de  toutes 
celles  dont  ce  malheureux  pays  devoir  être  1« 
théâtre. 

X a 
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Ses  malheurs  avoiem  commencé  avec  la  décou- 

t 

verte  : malgré  fon  humanité  & fes  lumières, 
Colomb  les  multiplia  lui-même  , en  attachant  des 
Américains  aux  champs  qu’il  diftribuoit  à fes  fol- 
dats.  Ce  qu’il  s’étolt  permis  pour  fortir  des  em- 
barras où  le  jetoit  une  infubordination  rarement 
interrompue,  Bovadilla  le  continua  & l’étendit 
dans  la  vue  de  fe  rendre  agréable.  Ovando,  qui  le 
remplaça , rompit  tous  ces  liens , félon  l’ordre 
qu’il  en  avçit  reçu.  Le  repos  fiit  la  première  jouif- 
fance  des  êtres  folbles  que  la  violence  avoir  con- 
damnés à des  travaux  que  leur  nourriture , leur 
conftitution  & leurs  habitudes  ne  comportoient 
pas  : ils  erroient  au  hafard,  ou  reftolent  accroupis 
fans  rien  faire.  La  fuite  de  cette  inaélion  fut  une 
famine  qui  leur  fut  funefte,  Sc  qui  le  fut  à leurs 
opprelfeurs.  Avec  de  la  douceur , des  réglemens 
fages  & beaucoup  de  patience,  il  étoit  poflîble 
d’opérer  d’heureux  changemens  : ces  voles  lentes 
& tempérées  ne  convenoient  pas  à des  conqué- 
rans  prcllés  d’acquérir,  prelTés  de  jouir  j ils  deman- 
dèrent , avec  la  chaleur  infépar.ible  d’un  grand  in- 
térêt , que  tous  les  Indiens  leur  fuirent  répartis 
pour  être  employés  à l’exploitation  des  mines, 
à la  culmre  des  grains,  aux  différentes  occupations 
dent  on  les  jugetoit  capables.  La  religion  Sc  la 
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politiquf  furent  les  <ieux,  voiles  dont  fe  touvrit 
cet  affreux  fyftéme  : tout  le  temps , difoit-on , que 
ces  fauvages  auront  • le  lihre  exercice  de  leurs 
fuperftitions-,.  ils  n’embralïcront  pas  le  chriftia-' 
nifme,  & ils  nourriront  toujours  un  efprit  de  ré-’ 
volte,  à moins  que  leur  difperfîdn  ne  les  mette 
hors  d’état  de  rien  entreprendre.  La  cour, 
après  bien  des  difcuiïions,  fe  décida  pour  un 
ocdre>  de  chofes  fi  contraire  à tous  les  bons  prin- 
cipes. L’île  entière  futdivifée  en  un  grand  nombre 
de  diftriéts  que  les  Efpagnols  obtinrent  plus  ou 
moins  étendus,  félon  leur  grade,  leur  crédit  ou 
leur  naiffance.  Les  Indiens,  attachés  à ces  pof- 
fefllons  précaires,  furent  des  efclaves  que  la  loi 
voulut  toujours  prôtéger,  & qu’elle  ne  protégea 
jamais  efficacement , ni  à Saint-Domingue , ni 
dans  les  autres  parties  du  Nouveau-Monde , où 
cette  horrible  difpofition  s’établit  depuis  généra- 
lement. 

Quelques  commotions  fuivirent  cet  arrange- 
ment ; mais  elles  furent  arrêtées  par  des  perfidies 
ou  étouffées  dans  le  fang.  Lorfque  la  fervitiide 
fut  imperturbablement  établie , les  mines  don- 
nèrent un  produit  plus  fixe  : la  couronne  en  avoir 
d’abord  la  moitié  3 elle  fc  réduifit  dans  la  fuite  aa 
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tiers , & fut  enfin  obligée  de  borner  - au  cin- 
quièrne.  ' 

. Les  tréfors  qui  venoient  de  Saint-Domingue 
enflammèrent  la  cupidité  de  ceux-là  même  qui  ne 
vûuloient  point  pafler  les.  mers  : les  grands,  les 
favoris  ôc  les  gens  en  place  fe  firent  donner  de  ces 
propriétés  qui procuroient  des  richefles , fans  foins, 
fans  avances  Sc  fans  inquiétude;  ils  les  faifoient 
régir  par  des  agens , qui  avoietv  leur  fortune  à 
faire  i en  augmentant  celle  de  leurs  commcttans.^ 
En  moins  de  fix  ans  foixante  mille  familles  amé- 
ricaines fe  trouvèrent  réduites  à quatorze  mille  ; 
il  fallut  aller  chercher  fur  le  continent  &>dans 
les  lies  voifines  d’autres  fuivages  pour  les  rem- 
placer. I . • L ■ ' ' 

Les  uns  & les  autres  étoient  accouplés  au  travail 
comme  des  bêtes  : on  laifoit  relever,  à force  de 
coups , ceux  qui  plioicnt  fous  leurs  fardeaux.  II 
ify  avoir  4e  communication  entre  les  deux  fexes, 
qu’à  la  dérobée  ; les  hommes  périflTolent  dans  les 
mines , & les  femmes  dans  les  champs  que  culti- 
voienr  leurs  foiblcs  mains.  Une  nourrimre  mal- 
faine , infnflifante,  achevoic  d’épuifer  des  corps 
excédés  de  fatigues  : le  lait  tariflbit  dans  le  fein 
des  mères  ; elles  expiroient  de  faim  , de  laflitude , 
preflànt;  contre  leurs  mamelles  de  fléchées  leurs 
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«nfans  morts  oa  môurans.  Les  ptres  s’empolfon- 
noient  ; quelques-uns  fe  pendirent  aux  arbres , 
après  y avoir  pcndu‘  leurs  fils  & leurs  époufes. 

Leur  race  n’eft  plus.  Il  faut  ^que  je  m’arrête  Ici  un 
moment  : mes  yeux  fe  remplilTent  de  larmes,  Sc 
je  ne  vois  plus  ce  que  j’écris. 

‘ -Avant  que  ces  fcèneS  d’horreur  euflènt  con-  vm. 

f I WAvizaciont 

lomme  la  ruine  des  -premières  plages  reconnues  ^ui  cunùui- 
par  les  Efpagnols  dans  le  Nouveau-Monde , quel- g„ou'‘i'îr 
ques  aventuriers  de  cette  nation  avoient  formé 
des  établilTemens  moins  confidérables  à la  Ja- 
maïque , à Porto-Pv.ico  , à Cuba.  X^elafquès , 

, fondateur  de  ce  dernier  , defiroit  que  fa  colonie 
partageât  avec  celle  de  Saint-Domingue.  l’avan- 
èàgfe  de  faire  des  découvenes  dans  le  cgiitinent;  & 
il  trouva  très-difpofés  à fcconder  fes  vues , la  plu- 
part de  ceux  qu’une  avidité  aétive  Sc  infatiable 
âvoit  conduits  dans  fon  île.  Cent  dix  s’embar- 
quèrent le  8 février  1 5 1 7 , fur  trois  petits  bâtimens , 
â Saint-Iago , cinglèrent  à l’oueft;  débarquèrent 
futeeflivement  à Yucaten , à Cainpèche  j furent 
reçus  en  ennemis  fur  les  deux  côtes  ÿ périrent  en 
grand  nombre  des  coups  qu’on  leur  porta,"  Sc 
regagnèrent  dans  le  plus  grand  défordre  le  port 
d’où,  quelques  mois  auparavant,  ils  étoient partis., 
avec  de  fi  flatteufes  efpcrances.  Leur  retour  fut. 

' X 4 
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marqué  par  la  fin  du  chef  derexpédition,Cordovaj 
qui  mourut  de  fes  blelfures.  j. ...  , • ’ 

Jufqu’à  cette  époque,  l’autre  hémifphère  n’avoit 
offert  aux  ixfpagnGls  que  des  fauvagcs  nus  , errant 
' fans  induftrie  , fans  gouvernement.  Pour  la  pre- 
mière fois  , on  venoit  de  voir  des  peuples  logés  , 
vécus,  formés,  eu  corps  de  nation,  afîez  avancés 
dans  les  arts  pour  convertir  en  vafes  des  métaux 
précieux.  - • . 

Cette  découverte  pouvoit  faire  craindre  des 
dangers  nouveaux  ^ mais  elle  préfentoit  auifi  l’appât 
d’un  burin  plus  riche  , de  deux  cent  quarante 
Efpagnols  fe  précipitèrent  dans  quatre  navires, 
qu’armoic , à fes  dépens , le  chef  de  la  colonie  : 
ils  commencèrent  par  vérifier  ce  qu’avoient  publ/4 
les  aventuriers  qui  ks  avoient  précédés , poulsèrent 
enfuice  leur  navigation  jufqu’à  la  rivière  de  Panuco, 
& crurent  ap percevoir  par-tout  des  traces  encore 
plus  décifives  de  civilifation.  Souvent  ils  débar- 
quèrent : quelquefois  on  les  attaqua  très-vivement, 
& quelquefois  on  Ls  reçut  avec  un  refpeét  qui . 
tenoit  de  radoration.  Dans  une  ou  deux  occasions» 
Us  pui\.n:  échanger  contre  l’or  du  nouvel  hémif- 
phère  quelques  bagatelles  de  l’ancien.  Les  plus 
encreprenans  d’entre  eux  opinoient  à former  un 
établiilement  fur  ces  belles  plages  j leur  comman- 
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dant,  Grijalva,  qui,  quoique  adif,  quoique 
intrépide,  n’avoit  pas  l’ame  d’un  héros,  ne  trouva 
pas  fes  forces  fuffifantes  pour  une  entreprife  dé 
cette  importance  : il  reprit  la  route  de  Cuba,  où 
il  rendit  un  comptç  plus  ou  moins  exagéré  de  tout 
ce  qu’il  avoit  vu , de. tout  ce  qu’il  avoir  pu  ap- 
prendre de  l’empire  du  Mexique. 

La  conquête  de  cette  vafte  & opulente  région 
çft  auffitôt  arrêtée  par  Velafquès.  Le  .choix  de 
rinftrument  qu’il  y emploiera  l’occupe  plus  long- 
temps ; il  craint  également  de  la  confier  à un 
homme  qui  manquera  des  qualités  indifpenfables 
pour  le  faire  céuÛir,  ou  qui  aura  «pp,  d’ambition 
pour  lui  en  rendre  hommage.  Sesconfidens  le  dé-, 
cident  enfin  pour  Fernand  Cortès  , celui  de  fes 
Ueutenans  que  fes  talens  appellent  le  plus  impé- 
rieufement  à l’exécution  du  projet,  mais  le  moins 
propre  à remplir  fes  vues  petfonnelles.  L’activité, 
l’élévation , l’audace  que  montre  le  nouveau  chef 
dans  les  préparatifs  d’une  expédition  dont  il  prévoit 
& veut  écarter  les  difficultés  , réveillent  toutes  les 
inquiétudes  d’un  gouverneur  naturellement  trop 
foupçonneux.  On  le  voit  occupé,  d’abord  en  fecret 
ic  publiquement  enfuite , du  projet  de  retirer  une 
comtfiiliion  importante  qii’il  fe  reproche  d’avoir 
inconlidéiément  donnée.  Repentir  tardif  : avant 
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que  foient  achevés  les  arrangemens  imaginés  pouf 
retenir  la  flotte  compofée  de  onze  petits  bâtimens, 
elle  a mis  à la  voile  le  i o février  1519,  avec  cent 
neuf  matelots,  cinq  cent  huit  foldats,  feize  che- 
vaux , treize  moufquets , trente-deux  arbalètes , un 
grand  nombre  d’épées  & de  piques,  quatre  faucon- 
neaux , 6c  dix  pièces  de  campagne.  'i 

Ces  moyens  d’invalîon  , tout  infuffifans  qu’ils 
pourront  paroî.tre , n’avoiemr  pas  même  été  four- 
nis par  la  couronne  qui  ne  contribuoit  alors  que 
de  fon  nom  aux  découvertes , aux  établiflemens. 
C’étoient  les  particuliers  qui  formoient  des  plans 
d’agrandiflèment , qui  les  dirigeoient  par  des  com- 
binaifons  bien  ou  mal  réfléchies,  qui  les  exécu- 
tolent  à leurs  dépens.  La  foif  de  l’or  & l’efpric 
de  chevalerie  qui  régnolt  encore,  excltoient  prin- 
cipalement la  fermentation.  Ces  deux  aiguillons 
faifoient  à la  fois  courir  dans  le  Nouveau-Monde, 
des  hommes' de  la  première  6c  de  la  dernière  claflc 
de  la  fociété  j des  brigands  qui  ne  refplroient  que' 
le  pillage,  6c  des  efprits  exaltés  qui  ctoyolent  aller 
à la  gloire.  C’eft  pourquoi  la  tr;ice  de  ces  premiers 
conquérans  fut  marquée  par  tant  de  forfaits  &: 
par  tant  d’adions  extraordinaires  j c’eft  pourquoi 
leur  cupidité  fut  fi  atroce  & leur  bravbure"  fi 
gigantefque. 
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La  double  paflion  des  richellès  & de  la  renom- 
mée paroît  animer  Cortès.  En  fc  rendant  1 fa 
deftinadon  , il  attaque  les  Indiens  de  Tabafco  , 
batplulïcurs  fois  leurs  troupes , les  réduit  à deman- 
der la  paix,  reçoit  leur  hommage , & fe  fait  don- 
ner des  vivres , quelques  toiles  de  coton , & vingt 
femmes  qui  le  fuivent  avec  joie.  Cet  emprelTement 
avoit  une  caufe  trop  légitime. 

En  Amérique , les  hommes  fe  livroient  géné- 
ralement à cette  débauche  honteufe  qui  choque  la 
namre  & pervertit  l’inftind  animal.  On  a voulu 
attribuer  cette  dépravation  à la  foibleffe  phyfique, 
qui  cependant  devroit  plutôt  en  éloigner  qu’y  en- 
traîner. Il  faut  en  chercher  la  caufe  dans  la  cha- 
leur du  climat;  dans  le  mépris  pour  un  fexe 
Ibible  ; dans  Flnfipldité  du  plaifir  entre  les  bras  d’une 
femme  haraffée  de  fatigue  ; dans  l’inconftance  du 
. goût  ; dans  la  bizarrerie  qui  pouffe  en  tout  à des 
jouiffances  moins  communes;  dans  une  recherche 
de  volupté , plus  facile  à concevoir  qu’honnête  à 
expliquer.  D’ailleurs,  ces  chalfes  qui  féparoient 
quelquefois  pendant  des  mois  entiers  l’homme  de 
la  femme,  ne  tendoient-elles  pas  à rapprocher 
l’homme  de  l’homme  ? Le  refte  n’eft  plus  que  la 
fuite  d’une  paflion  générale  6c  violente , qui  foule 
^ux  pieds , même  dans  les  contrées  policées , 
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l’honneur,  la  vertu,  la  décence , la  |«:obité,  les 
lois  du  fang,  le  fentlment.patnotique  : faiis  cpipp^ 
ter  qu’il  eft  des  adions, auxquelles  les  peuples, 
policés  ont  attaché  avec  raifon  des  idées  dç  .mora- 
lité touc-à-Fait  étrangères  à des  fauvages. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’arrivée  des  Européens  fit 
luire  un  nouveau  jour  aux  yeux  des  femmes  amé- 
ricaines. On  les  vit  fe  précipiter  fans  tépi^trsance 
dans  les  bras  de  ces  lubriques  étrangers , qui 
ç’étoient  fait  des  cœurs  de  tigre , & dont  les  mains 
avares  dégouttolent  de  fang.  Tandis  que  les  reftes 
infortunés  de  ces  nations  fauvages  cherchoient  â 
mettre  entre  eux  & le  glaive  qui  les  pourfuivoit, 
des  déferts  Immenfes , des  femmes  jufqu’alors  trop 
négligées,  foulant  audacieufement  les  cadavres  de 
leurs  enfans  & de  leurs  époux  niairacrés , alloient 
chercher  leurs  exterminateurs  jufque  dans  leur 
propre  camp , pour  leur  faire  partager  les  tranf- 
ports  de  l’ardeur  qui  les  dévoroit.  Parmi  les 
caufes  qui  contribuèrent  à la  conquête  du  Nouveau- 
Monde  , on  doit  comptât  cette  fureur  des  femmes 
américaines  pour  les  Efpagnols.  Ce  furent  elles 
qui  leur  fervirent  communément  de  guides , qui 
leur  procurèrent  fouvent  des  vivres , & qui  quel- 
quefois leur  découvrirent  dés  confpirations. 

La  plus  célèbre  de  ces  femmes  fut  appelée 
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Marina. , Quoique  fille  d’un  cacique  alTez  paifTant, 
elle  fut  , par  des  événeinens  finguliers , efclave 
chez  les  Mexicains  dès  fa  première  enfance.  De 
nouveaux  hafards  l’a  voient  conduite  à Tabafco 
avant  l’arrivée  des  Efpagnols  ; frappés  de  fa  figure 
& de  fes  grâces  , ils  la  diftinguèrent.  Leur  géné- 
ral lui  donna  fon  cœur , & lui  infpira  une 
paillon  très-vive.  Dans  de  tendres  onibrallèracns , 
elle  apprit  bientôt  le  caflillan  : Cortès , de  fon 
côté , connut  l’étendue  de  l’efprit , la  fermeté  du 
caractère  de  fon  amante  ; & il  n’en  fit  pas  feule- 
ment fon  interprète , mais  encore  fon  confeil.  De 
l’aveu  de  tous  les  hlftoriens,  elle  eut  une  influence 
pruicipale  dans  tout  ce  qu’on  entreprit  contre  le 
Mexique. 

Cet  empire  obélflblt  à Montezuma , lorfque  les 
Efpagnols  y abordèrent.  Le  fouveraln  ne  tarda 
pas  à être  averti  de  l’arrivée  de  ces  étrangers. 
Dans  cette  vafte  domination , des  courlcrs  placés 
de  diftance  en  diftance,  inftruifoient  rapidement 
la  cour  de  tout  ce  qui  arrl voit  dans  les  provinces 
les  plus  reciilées.  Leurs  dépêches  confiftoient  en 
des  toiles  de  coton,  où  étoient  repréfenrées  les 
différentes  clrconftances  des  affaires  qui  méritoient 
l’attention  du  gouvernement.  Les  figures  étoient 
entremêlées  de  caraéfères  hyérogliphiques , qui 


IX. 

Les  Efp*- 
pnois  abot- 
i!em  au 
Mexique. 
Leurs  pre- 
miers com- 
bats ■font 
conirc  la  i!- 
piibliquc  de 
TUfeaU. 
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fuppléoient  à ce  que  l’art  du  peintre  n avoit  pu 
exprimer. 

On  devoir  s’attendre  qu’un  prince  que  fa  valeur 
avoit  élevé  au  trône , dont  les  conquêtes  avoient 
étendu  l’empire , qui  avoit  des  armées  nombreufes 
& aguerries , feroit  attaquer  ou  attaqueroit  lui- 
même  une  poignée  d’aventuriers , qui  ofoient  in- 
fefter  fon  domaine  de  leurs  brigandages.  Il  n’en' 
fut  pas  ainfi  •,  & les  Efpagnolj,  toujours  invin- 
ciblement poufles  vers  le  merveilleux , cherchè- 
rent , dans  un  miracle , l’explication  d’une  con- 
duite n vifiblement  oppofée  au  caraélère  du  mo- 
narque , fl  peu  alTortie  aux  circonftances  où  il  fe 
trouvoit.  Les  écrivains  de  cette  fuperftltieufe  na- 
tion ne  craignirent  pas  de  publier , à la  face  de 
Tunivers,  qu’un  peu  avant  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde , on  avoit  annoncé  aux  Mexicains 
que  bientôt  il  arriveroit  du  côté  de  l’Orient  un 
peuple  invincible  , qui  vengeroit , d’une  manière 
à jamais  terrible , les  dieu*  irrités  par  les  plus 
horribles*  crimes  3 par  celui  en  particulier  que  la 
nature  repoulTe  avec  le  plus  de  dégoût , & que 
cette  prédlétion  fatale  avoit  feule  enchaîné  les  ta- 
lens  de  Montezuma.  Ils  crurent  trouver  dans  cette 
impofture  le  double  avantage  de  juftifîer  leurs 
ufurpations,  & d’alTocier  le  ciel  à leurs  cruautés. 
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Une  fable  fi  groffière  trouva  long-temps  des  partifans 
dans  les  deux  hémifphères  j &c  cet  aveuglement 
n’eft  pas  aulfi  furprenant  qu’on  le  pourroit  croire. 
Quelques  réflexions  pourront,  en  développer  les 
caufes. 

• D’anciennes  révolutions , dont  l’époque  eft  in- 
connue , ont  bouleverfé  la  terre  j & l’aftronomie 
nous  montre  la  poflibilité  de  ces  cataftrophes  > 
dont  rhiik>ire  phyfique  & morale  du  monde  oflfe 
une  infinité  de  preuves  înconteftables.  Un  grand 
nombre  dç  comètes  fe  meuvent  dans  tous  les  fens 
autour  du  foieil.  Loin  que  les  mouvemens  de  leurs 
orbites  foient  invariables,  ils  font  fenfiblement  al- 
térés par  l’aûion  des  planètes.  Plufieuts  de  ces 
grands  corps  ont  pafle  près  de  la  terre , & peuvent 
l’avoir  rencontrée.  Cet  événement  eft  peu  vrai- 
femblable  dans  le  cours  d’une  année  ou  même 
d’un  fiècle  : mais  fa  probabilité  augmente  telle- 
ment pat  le  nombre  des  révolutions  de  la  terre, 
qu’on  peut  prefque  alTurer  que  cette  planète  n’a 
p^  toujours  échappé  au  choc  des  différentes  comètes 
qui  traverfolent  fon  orbite. 

Cette  rencontre  a dû  occafionner , fur  la  fur- 
face  du  globe , des  ravages  inexprimables.  L’axe 
de  rotation  changé^  les  mecs  abandonnant  leur 
ancienne  pofition  pour  fe  précipiter  vers  le  nou- 
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vel  équateur  ; la  plus  grande  partie  des  animailr 
noyée  par  le  déluge , ou  détruite  par  la  violente 
fecoufTe  imprimée  à la  terre  par  la  comète  j des 
efpèces  entières  anéanties  : tels  font  les  défaftres 

qu’une  comète  a dû  produire.  i 

\ 

Indépendamment  de  cette  caufe  générale  de 
dévaluation , les  tremblemens  de  terre , les  volcans , 
mille  autres  caufes  inconnues,  qui  agiflent  dans 
riiitévieur  du  globe  ôc  à fa  furface , doivent  chan- 
ger la  polition  refpeétive  de  fes  parties  , &,  par 
une  fuite  néceflaire , la  lituation  de  fes  pôles  de 
rotation.  Les  eaux  de  la  mer  , déplacées  par  ces 
cbangemens , doivent  quitter  un  pays  pour  cou- 
vrir l’autre,  & caufer  ainfi  ces  inondations  , ces 
déluges  fucceflifs  qui  ont  lailTé  par-tout  des  mb- 
numens  vilibles  de  ruine , de  dévaftation , Sc  des 
traces  profondes  de  leurs  cavages  dans  le  fouvenic 
des  hommes. 

Cette  lutte  continuelle  d’un  élément  contre 
l’autre , de  la  terre  qui  engloutit  une  partie  de  l’océan 
dans  fes  cavités  intérieures , de  la  mer  qui  ronge 
Ôc  emporte  de  grandes  portions  de  la  terre  dans 
fes  abîmes  j ce  combat  éternel  des  deux  élémens 
incompatibles , ce  femble , & pourtant  infépa- 
cables , tient  les  habitans  du  globe  dans  un  péril 

fenûble , 


i . 
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fenfible,  & dans  des  alarmes  vives  fur  leur  defti-* 
née.  La  mémoire  ineffaçable  des  changemeng 
arrivés,  infpire  naturellement  la  crainte  des  chan- 
gcmens  à venir.  De  U ces  traditions  univcrfelles  de, 
déluges  paflés , & cette  attente  de  l’embrâfement 
du  monde.  Les  tremblemens  de  terre  occalionnés 
par  les  inondations  ôc  les  volcans , que  ces  fe- 
coull'es  reproduifent  à leur  tour , ces  crifes  vio- 
lentes dont  aucune  partie  du  globe  ne  doit  erre 
exempte , engendrent  & perpétuent  la  frayeur 
parmi  les  hommes.  On  la  trouve  répandue  Sc  con- 
facrée  dans  toutes  les  fupetftitions.  Elle  eft  plus 
vive  dans  les  pays  où  , comme  l’Amérique  , les 
marques  de  ces  révolutions  du  globe  font  plus 
fenlibles  Sc  plus  récentes. 

L’homme  épouvanté  voit  dans  un  fewl  mal  le 
germe  de  mille  autres.  11  en  attend  de  la  terre  & 
des  cieux  ; il  croit  voir  la  mort  fur  fa  tête  Sc 
fous  fes  pieds.  Des  événemens  que  le  hafard  jl 
rapprochés , lui  paroiirent  liés  dans  la  nature 
même  Sc  dans  l’ordre  deschofes.  Comme  il  n’arrive 
jamais  rien  fur  la  terre , fans  quelle  fe  trouve  fous 
l’afpeét  de  quelque  confteüaticn , on  s’en  prend 
aux  étoiles  de  tous  les  malheurs  dont  on  ignore 
la  caufe  ; Sc  de  fimples  rapports  de  fituation  entre 
des  planètes , ont  pour  l’efprit  humain , qui  a 
Tome  III.  y 
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toujours  cherché  dans  les  ténèbres  l’origine  du 
mal , une  influence  immédiate  ôc  néceiraire  fur 
toutes  les  révolutions  qui  les  fuivent  ou  les  accoip- 
pagnent. 

Mais  les  événemens  politiques  /comme  les  plus 
intérelTans  pour  l’homme , ont  toujours  eu  à fes 
yeux  une  dépendance  très-prochaine  du  mouve- 
ment des  aftres.  De  là  les  faufTes  prédirions  & 
les  terreurs  qu’elles  ont  infpirées  : terreurs  qui  ont 
toujours  troublé  la  terre , & dont  l’ignorance  eft 
tout-à-la-fois  le  principe  & la  mefure. 

Quoique  Montezuma  eût  pu  , comme  tant 
d’autres , être  atteint  de  cette  maladie  de  l’efprlt 
humain  , rien  ne  porte  à penfer  qu’il  ait  eu  une 
folblelTe  alors  fi  commune.  Mais  fa  conduite 
politique  n’en  fut  pas  meilleure.  Depuis  que  ce 
prince  étoit  fur  le  trône , il  ne  montroit  aucun 
des  talens  qui  l’y  avoient  fait  monter.  Du  fein 
de  la  mollefie , il  méprifoit  fes  fujets , il  opprimoit 
fes  tributaires.  L’arrivée  des  Efpagnols  ne  rendit 
pas  du  refibrt  à cette  ame  avilie  & corrompue.  Il 
perdit  en  négociations  le  temps  qu’il  falloit  em- 
ployer en  combats , & voulut  renvoyer  avec  des 
préfens  des  ennemis  qu’il  falloit  détruire.  Çortès , 
à qui  cet  engourdifiement  convenoit  beaucoup, 
n’oublioit  rien  pour  le  perpétuer.  Ses  difcours 
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étoient  d’im  ami.  Sa  mUrion  fe  boînoit,  difoit-il, 
à entretenir , de  la  part  du  plus  grand  monarque 
de  l’Orient , le  puilfant  maître  du  Mexique.  A 
toutes  les  inftances'qu’on  faifoit  pour  prelTer  fon 
rembarquement,  il  répondoit  toujours  qu’on  n’a- 
voit  jamais  renvoyé  un  ambalTadeur  fans  lui  don- 
ner audience.  Cette  obftination  ayant  réduit  les 
envoyés  de  Montezuma  à recourir,  félon  leurs 
inftrudtions , aux  menaces , & à vanter  les  tréfors 
Sc  les  forces  de  leur  patrie  : voUâ  j dit  le  général 
Efpagnol  en  fe  tournant  vers  fes  foldats , voilà 
ce  que  nous  cherchons  j de  grands  périls  & de 
grandes  richejj'es.  Il  avoit  alors  fini  fes  prépara- 
tifs , Sc  acquis  toutes  les  connoilTances  qui  lui 
étoient  nécelTaires.  Réfolu  à vaincre  ou  à périr, 
il  brûla  fes  vailfcaux , & marcha  vers  la  capitale 
de  l’empire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de  Tlaf- 
cala , de  tout  temps  enn.emie  des  Mexicains , qui 
voulcient  la  foumettre  à leur  dominaricn.  Cortès 
ne  doutant  pas  qu’elle  ne  dût  favorifer  fes  pro- 
jets , lui  fir  demander  palTage  , & propofer  une 
alliance.  Des  peuples  qui  s’étoient  interdit 
ptefque  toute  communication  .avec  leurs  voifins,  5c 
que  ce  principe  infociable  avoit  accoutumés  à une 
défiance  imiverfelle  , ne  dévoient  pas  être  favo- 
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rablement  dlfpofés  pour  des  étrangers  dont  le  ton 
étoit  impérieux , Sc  qui  avoient  fignalé  leur  arrivée 
par  des  Infultes  faites  aux  dieux  du  pays.  Auflî 
repoufsèrenc-ils , fans  ménagement , les  deux  ous 
vertures.  Les  merveilles  qu’on  racontoit  des  Ef- 
pagnols  étonnoient  les  Tlafcaltèques,  mais  ne  les 
etfrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ©u  cinq  com- 
bats. Une  fols  les  Efpagnols  furent  rompus.  Cor- 
tès fe  crut  obligé  de  fe  retrancher , de  les  Indiens 
fe  firent  tuer  fur  les  parapets.  Que  leur  manquoit- 
il  pour  vaincre  ? des  armes. 

Un  point  d’henneur  qui  • tient  à l’humanité  5 

un  point  d’honneur  qu’on  trouva  chez  les  Grecs 

au  fiège  de  Troye , qui  fe  fit  remarquer  chez 

quelques  peuples  des  Gaules  Sc  qui  paroît  établi 

chez  plufieurs  nations , contribua  beaucoup  à la 

défaite  des  Tlafcaltèques.  C’étoit  la  crainte  & la 

honte  d’abandonner  à l’ennemi  leurs  blefics  & 

leurs  morts  ; à chaque  nroment , le  foin  de  les 

enlever  rompoit  les  rangs  Sc  ralcmllîoit  les  at- 

« 

laques. 

Une  conftltution  politique,  qu’on  ne  fe  ferolt 
p.as  attendu  à trouver  dans  le  Nouveau-Monde  , 
s’étoit  formée  dans  cette  centrée.  Le  pays  étoit 
partagé  en  plufieurs  cantons,  où  régnoient  des 
hommes  qu’on  appeloit  caciques.  Ils  condui- 
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foient  leurs  fujets  à la  guerre , levoient  les  impôts 
& rendoienc  la  juftice  : mais  il  falloir  que  leurs 
édits  fulTent  confirmés  par  le  fénat  de  Tlafcala, 
qui  étoit  le  véritable  fouverain.  Il  étoit  compofé 
de  citoyens  choifis  dans  chaque  dlftrléb  par  les 
aflemblées  du  peuple. 

Les  Tlafcaltèques  avolent  des  mœurs  extrême- 
ment févcres  j ils  punilToient  de  mort  le  men- 
fonge , le  manque  de  refpeét  du  fils  à fon  père, 
le  péché  contre  nature.  Le  larcin,  l’adultère  & 
l’ivrognerie  étoicnt  en  horreur  : ceux  qui  éroient 
coupables  de  ces  crimes  étoient  bannis.  Les  lois 
permettoicnt  la  pluralité  des  femmes  ] le  climat  y 
portoit , & le  gouvernement  y encoiirageolt. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  honoré , 
comme  il  l’eft  toujours  chez  les  peuples  fau- 
vages  ou  conquérans.  A la  guerre  , les  Tlafcal- 
tèques portoient  dans  leurs  carquois  deux  flèches, 
fur  lefquelles  étoient  gravées  les  images  de  leurs 
anciens  héros.  On  commençoit  le  combat  par 
lancer  une  de  ces  flèches , & l’honneur  obligeoit 
à la  reprendre. 

Dans  la  ville  , ils  étoient  vêtus  ; mais  ils  fe 
dépouillolent  de  leurs  habits  pour  combattre. 

ün  vantoit  leur  bonne -foi  & leur  franchife 
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dans  les  traités  ; & entre  eux  ils  honoroient  lei 
vieillards. 

Leur  pays  , quoiqu’inégal , quoique  peu  éten- 
du , quoique  médiocrement  fertile , étoit  fort 
peuplé  , aflez  bien  cultivé  , & l’on  y vivoit  heu- 
reux. 

Voilà  les  hommes  que  les  Efpagnols  ne 
daignoient  pas  admettre  dans  l’efpèce  humaine. 
Une  des  qualités  qu’ils  méprifoient  le  plus  chez 
les  Tlafcaltèques , c’étoit  l’amour  de  la  liberté. 
Ils  ne  trouvoient  pas  que  ce  peuple  eût  un  gou- 
vernement , parce  qu’il  n’avoit  pas  celui  d’un 
feul  J ni  une  police  , parce  qu’il  n’avoit  pas  celle 
de  Madrid  ; ni  des  vernis  , parce  qu’il  n’avoit 
pas  leur  culte  j ni  de  l’efprit , parce  qu’il  n’avoit 
pas  leurs  opinions. 

Jamais,  peut-être , aucune  nation  ne  fut  idolâtre 
de  fes  préjugés  au  point  où  l’étoient  alors , où  le 
font  peut-être  encore  aujourd’hui  les  Efpagnols. 
Ces  préjugés  faifoient  le  fond  de  toutes  leurs  pen- 
fées,  influoient  fur  tous  leurs  jugemens,  formoient 
leur  caradère.  ils  n’employoient  le  génie  ardent 
& vigoureux  que  leur  a donné  la  nature , qu’à 
inventer  une  foule  de  fophifmes  pour  s’affermir 
dans  leurs  erreurs.  Jamais  la  déraifon  n’a  été  plus 
dogmatique , plus  décidée , plus  ferme  Sc  plus 


DES  DEUX  Indes.  Liv.  VI.  54J 

fubrile.  Ils  étoienc  attachés  à leurs  ufages  comme 
à leurs  préjugés.  Ils  ne  reconnoilfoient  qu’eux  dans 
l’univers  de  fenfés , d’éclalrés , de  vertueux.  Avec 
cet  orgueil  national , le  plus  aveugle  qui  fut 
jamais , ils  auroient  eu  pour  Athènes  le  mépris 
qu’ils  avolsnt  pour  Tlafcala:  ils  auroient  traité  les 
Chinois  comme  des  bêtes  \ Sc  par-tout  ils  auroient 
outragé , opprimé  , dévafté. 

Malgré  cette  manière  de  penfer  fi  hautaine  & fi 
dédaigneufe , les  Efpagnols  firent  alliance  avec  les 
Tlafcaltèques , qui  leur  donnèrent  fix  mille  foldats 
pour  les  conduire  & les  appuyer. 

Avec  ce  fecours , Cortès  s’avançoit  vers  Mexi- 
co , à travers  un  pays  abondant , arrofé  , couvert  . 

’ _ 1 ■'  _ _ dans  1a  capi- 

de  bois , de  champs  cultivés , de  villages  & de 
jardins.  La  campagne  étoit  féconde  en  plantes  font 

• uf.  • r t obligcidel'é. 

inconnues  a 1 Europe.  On  y voyoït  une  foule  v^ciicr  itprèc 
d’oifeaux  d’un  plumage  éclatant  , des  animaux  nement  cx- 
d’efpèces  nouvelles.  La  nature  étoit  différente 
d’elle-même  , & n’en  étoit  que  plus  agréable 
& plus  riche.  Un  air  tempéré , des  chaleurs 
continues  , mais  fupportables , entretenoient  la 
parure  & la  fécondité  de  la  terre.  On  voyoit  dans 
le  même  canton,  des  arbres  couverts  de  fleurs,, 
des  arbres  ch.\rgés  de  fruits.  On  femoit  dans  un 
champ  le  grain  qu’on  moiffounoit  dans  l’autre. 

.Y  4 
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Les  Efpagnols  ne  parurenr  point  fenfibles  à ce 
nouveau  fpeûacle.  Tant  àe  beauté  ne  les  tou- 
choit  pas.  Ils  voyoicnt  l’or  fervir  d’ornement 
dans  les  maifons  & dans  les  temples  , embellir 
les  armes  des  Mexicains  , leurs  meubles  ôc  leurs 
perfonnes  j ils  ne  voyoient  que  ce  métal  : sem- 
blables à ce  Mammona  dont  parle  Milton,  qui 
dans  le  ciel  oubliant  la  divinité  même,  avoit  tou- 
jours les  yeux  fixés  fur  le  parvis  qui  étoit  d’or. 

Montezuma , que  fes  incertitudes , & peut-être 
la  crainte  de  commettre  fon  anccnne  gloire  » 
avoient  empêché  d’attaquer  les  Efpagnols  à leur 
arrivée  J de  fc  joindre  depuis  aux  ’l  lafca' tèques 
plus  hardis  que  lui  •,  d’aflaillir  enfin  des  vainqueurs 
fatigués  de  leurs  propres  triomphes  ; Montezuma, 
dont  les  mouvemens  s’étoient  réduits  à détourner 
Cortès  du  deflein  de  venir  dans  fa  capitale  , prit 
le  parti  de  l’y  Introduire  lui-même.  Il  comman- 
doit  à trente  princes  , dont  plulieurs  pouvoient 
mettre  fur  pied  des  armées.  Ses  richeffes  étoient 
conlidérablcs , Sc  fon  pouvoir  abfolu.  Il  paroît 
que  fes  fujets  avoient  (juelques  connoilfances  & 
de  rinduftrle  : ce  peuple  étoit  guerrier  & rempli 
d’honneur. 

Si -l’empereur  du  Mexique  eût  fu  faire  ufage 
de  ce  moyen  , fon  trône  eût  été  inébranlable; 
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mais  ce  pr:nce  oubliant  ce  cjii’il  fe  devoit , ce 
qu’il  devoit  à fa  couronne  , ne  montra  pas  le 
moindre  courage,  la  moindre  intelligence.  Tan- 
dis qu’il  pouvoit  accabler  les  Efpagnols  de  toute 
fa  puiirance  , malgré  l’avantage  de  leur  difcipüne 
&:  de  leurs  armes , il  voulut  employer  contre  eux 
la  perfidie. 

Il  les-combloit  à Mexico  de  préfens , d’égards , 
de  carefl'es , & il  falfoit  attaquer  la  Vera-Crux, 
colonie  que  les  Efpagnols  avoient  fondée  dans 
le  lieu  où  ils  avoient  débarqué  pour  s’alfurcr  une 
retraite,  ou  pour  recevoir  des  fecours.  Il  faut ^ 
dit  Cortès  à fes  compagnons , en  leur  apprenant 
cette  nouvelle  , il  faut  étonner,  ces  barbares  par 
une  aclion  d'éclat  : j’ai  réfolu  d’arrêter  l’empe- 
reur & de  me  rendre  maître  de  fa  perfonne.  Ce 
delfein  fut  approuvé.  Auili-tôt , accompagné  de 
fes  officiers,  il  marche  au  palais  de  Montezuma, 
&c  lui  déclare  qu’il  faut  le  fuivre , ou  fe  réfoudre 
à périr.  Ce  prince  , par  une  balfelfe  égale  à la 
témérité  de  fes  ennemis,  fe  met  entre  leurs  mains. 
Il  eft  obligé  de  livrer  au  fupplice  les  généraux 
qui  n’avoient  agi  que  par  fes  ordres  j ôc  il  met 
le  comble  .à  fou  avililfement , en  rendant  hom- 
mage de  fa  couronne  au  roi  d’Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès , on  apprend  que 
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Narvaès  vient  d’airiver  de  Cuba  avec  huit  cents 
fantalîins , avec  quatre-vingt  chevaux,  avec  douze 
. pièces  de  canon,  pour  prendre  le  commandement 

de  l’armée , Sc  pour  exercer  des  vengeances.  Ces 
forces  étoient  envoyées  par  Velafquès , mécon- 
tent que  des  aventuriers  partis  fous  fes  aufpices 
euflent  renoncé  à toute  liaifon  avec  lui , qu’ils 
^ fe  fulTent  déclarés  Indépendans  de  fon  autorité , ôc 

; qu’ils  eulîent  envoyé  des  députés  en  Europe , 

pour  obtenir  la  confirmation  des  pouvoirs  qu’ils 
s’étoient  arrogés  eux  - mêmes.  Quoique  Cortès 
I.  n’ait  que  deux  cent  cinquante  hommes , il  mar- 

che à fon  rival  j il  le  combat , le  fait  prifonnier, 
oblige  les  vaincus  à mettre  bas  les  armes , puis 
'•  les  leur  rend  en  leur  propofant  de  le  fuivre.  Il 

.y  gîigne  leur  cœur  par  fa  confiance  & fa  magna- 

••  / nimité.  Ces  foldats  fe  rangent  fous  fes  drapeaux  ; 

ôc  avec  eux  il  reprend  , fans  perdre  un  pioment , 
‘ ^ la  route  de  Mexico  , où  il  n’avoit  pu  laifler  que 

cent  cinquante  Efpagnols , qui , avec  les  Tlafcal- 
tèques , gardoient  étroitement  l’empereur. 

Il  y avoir  des  mouvemens  dans  la  noblefle 
’ mexicaine  , qui  étoit  indignée  de  la  captivité  de 

fou  prince  3 & le  zèle  indiferet  des  Efpagnols, 
qui,  dans  une  fête  publique  en  l’honneur  des  dieux 
du  pays , renversèrent  les  autels  & malTacrèrent 
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les  adorateurs  & les  prêtres,  avoir  fait  prendre 
les  armes  au  peuple. 

Les  Mexicains  avoient  des  fuperftitions  barba- 
res , & leurs  prêtres  étoien/  des  monftres , qui 
faifoient  l’abus  le  plus  affreux  du  culte  abominable 
qu’ils  avoient  impofé  à la  crédulité  de  la  nation. 
Elle  reconnoiflblt , comme  tous  les  peuples  po- 
licés , un  être  fuprème  , une  vie  a venir , avec 
fes-  peines  & fes  récompenfes  ; mais  ces  dogmes 
fublimcs  étoient  mêlés  d’abfurdltés , qui  les  ren- 
doient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  , orr  attendoit  la 
fin  du  monde  à la  fin  de  chaque  fiêcle  ; & cette 
année  était  dans  l’empire  un  temps  de  deuil  Sc  de 
défolation. 

Les  Mexicains  invoquoient  des  pulflances  fu- 
balternes , comme  les  autres  nations  en  ont  invo- 
quées, fous  le  nom  de  génies,  de  camis,  de  ma- 
nitous , d’anges , de  fétiches.  La  moindre  de  ces 
divinités  avoir  fes  temples  , fes  Images , fes  fonc- 
tions , fon  autorité  paniculiêre , & toutes  faifoient 
des  miracles. 

' Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  falfoit  des 
afperfions.  On  en  faifolt  boire  à l’empereur.  Les 
pèlerinages , les  procédions , les  dons  faits  aux 
prêtres , étoient  de  bonnes  œuvres. 
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On  connoiiroit  chez  eux  des  expiations , dei 
pénitences  , des  macérations , des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperftitions  leur  étoient 
particulières.  Tous  les  ans  ils  choifiiToient  un 
efclave.  On  l’enfernioit  dans  le  temple , on  l’ado- 
roit , on  rencenfoic , on  l’invoquoit , 8c  on  finif- 
foit  par  fégorger  en  cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperftition  qu’on  ne  trou- 
volt  pas  allleius.  Les  prêtres  pétrifloient , en 
certains  jours , une  ftatue  de  pâte  qu’ils  faifoient 
cuire.  Ils  la  plaçoient  fur  l’autel , où  elle  deve- 
noit  un  dieu.  Ce  jour-là  , une  foule  innombrable 
de  peuple  fc  rendoit  dans  le  temple  ; les  prêtres 
découpoient  la  ftatae  ; ils  en  donnoient  un  mor- 
ceau à chacun  des  aflîftans , qui  le  mangeoit , & 
fe  croyoit  fandilié  après  avoir  mangé  fon  dieu. 

11  vaut  mieux  manger  des  dieux  que  des  hommes  •, 
niaisjes  Mexicains  immoloicnt  anlfi  des  prifon- 
niers'de  guerre  dans  le  temple  du  dieu  des  ba- 
tailles. I.es  prêtres  , dit-on , mangccient  enfuite 
ces  prifonmers , & en  envoyaient  des  morceaux 
à» l’empereur  u;  aax  principaux  fc-igneurs  de 
l’empire. 

Quand  la  paix  avoir  duré  quelque  temps  , les 
pretres  taiioicnt  dire  à l’empereur  que  les  dieux 
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ivolent  faim  \ Sc  dans  la  feule  vue  de  faire  des 
priicnniers,  on  recoinmençcic  la  guerre. 

A tous  égards , cette  religion  étolt  atroce 
terrible  j toutes  fes  cérémonies  étoient  lugubres 
& fanglantes  : elle  tenolt  fans  cefie  l’homme  dans 
la  crainte  •,  elle  devoit  rendre  les  hommes  inhu- 
mains , & les  prêtres  tout-puilTans. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnols  d’a- 
voir été  révoltes  de  ces  abfurdes  barbaries  •,  mais 
il  ne  falloir  pas  les  détruire  par  de  plus  grandes 
cruautés  ; il  ne  falloir  pas  fe  jeter  fur  le  peuple 
aflemblé  dans  le  premier  temple  de  la  ville , Sc 
l’égorger  J il  ne  falloit  pas  afi'affiner  les  nobles  pour 
les  dépo  liller. 

Cortès,  à fon  retour  à Mexico,  trouva  les  liens 
alTiégés  dans  le  quartier  où  il  les  avoir  lailfés. 
C’étoit  un  efpace  alfez  vafte  pour  contenir  les 
Efpagnols  & leurs  alliés , & c-nrouré  d’un  mur 
épais,  avec  des  tours  placées  de  dlftance  cndif- 
tance.  On  y avoir  difpofo  l’artillerie  le  mieux 
qu’il  avoir,  été  poflible  ; & le  fervice  s’y  étoit 
toujours  fait  avec  autant  de  régularité  Sc  de 
vigilance  que  dans  une  pl.ace  alTiégée  ou  dans  le 
camp  le  plus  expofé.  Le  général  ne  pénétra  dans 
«ette  efpêce  de  forterelTe  , qu’après  avoir  furmonté 
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beaucoup  de  difficultés  j & quand  il  y fut  enfin 
parvenu,  les  dangers  conclnuoient  encore.  L’achar- 
nement des  naturels  du  pays  étoit  tel , qu’ils  hafar- 
doient  de  pénétrer  par  les  embràfures  du  canon , 
dans  l’afyle  qu’ils  vouloient  forcer. 

Pour  fe  tirer  d’une  fituation  fi  défefpérée,  les 
Efpagnols  ont  recours  à des  forties  j elles  font 
heureufes  fans  être  décifives.  Les  Mexicains  mon- 
trent un  courage  extraordinaire  j ils  fe  dévouent 
gaiement  à une  mort  certaine  : on  les  voit  fe  pré- 
cipiter nus  8c  fans  défenfe  dans  les  rangs  de  leurs 
ennemis , pour  rendre  leurs  armes  inutiles  ou  pour 
les  leur  arracher  : tous  veulent  périr  pour  délivrer 
leur 'patrie  de  ces  étraiagers  qui  ptérendoient  y 
régner. 

Le  combat  le  plus  fanglant  fe  donne  fur  une 
élévation  dont  les  Américains  s’étoient  emparés, 
ôc  d’où  ils  accabloient  de  traits  plus  ou  moins 
meurtriers  tout  ce  qui  fe  pi'éfentoit.  La  troupe 
chargée  de  les  déloger  eft  trois  fois  repouffée. 
Cortès  s’indigne  de  cette  réfiftance  quoique 
afiez  grièvement  bleffe,  veut  fe^charger  lui-même 
de  l’att.aque.  A peine  eft-il  en  polfelfion  de  ce 
porte  important,  que  deux  jeunes  Mexicains 
jettent  leurs  armes  ôc  viennent  à lui  comme 
déferteurs.  Ils  mettent  un  genou  à terre  , dajis 
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la  pofture  de  fupplians  , le  faifîiTent  & s’élan- 
cent avec  une  extrême  vivacité  dans  refpérance 
de  Iq  faire  périr  , en  l’entraînaut  avec  eux.  Sa 
force  ou  fon  adrclfe  le  débarrade  de  leurs 
mains,  8c  ils  meurent  vidâmes  d’une  entreprife 
généreufe  8c  inutile. 

Cette  adion  , mille  autres  "d’une  vigueur  pa- 
reille , font  délirer  aux  Efpagnols  qu’on  pullTe 
trouver  des  moyens  de  conciliation.  Montezuma, 
toujours  prifonnier,  confent  à devenir  l’indru-  , 
ment  de  l’efclavage  de  fon  peuple  , & il  fe 
montre  , avec  tout  l’appareil  du  trône  , fur  la 
muraille,  pour  engager  fes  fujets  à celTer  les  holH- 
lités.  Leur  Indignation  lui  apprend  que  fon  règne 
elt  fini  j & les  traits  qu’ils  lui  lancent  le  percent 
d’un  coup  mortel,  v 

Un  nouvel  ordre  de  chofes  fuit  de  près  cet 
événement  tragique.  Les  Mexicains  voient  à la 
fin  que  leur  plan  de  défenfe  , que  leur  plan 
d’attaque,  font  également  mauvais  ^ & ils  fe  bor- 
nent à couper  les  vivres  à un  ennemi  que  la 
fupérlorité  de  fa  difcipllne  & de  fes  armes  rend 
invincible.  Cortès  ne  s’apperçoit  pas  plutôt  de  ce 
changement  de  fyftême,  qu’il  penfe  à fe  retirer 
chez  les  Tlafcaltèques. 

L’exécution  de  ce  projet  exigeoit  une  grande 
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célérité , un  fecret  impénétrable  , des  mefures 
bien  combinées.  On  fe  me:  en  marche  vers  le 
milieu  de  la  nuit.  L’armée  défiloit  en  lilence  6c 
en  ordre  ifur  une  digue , lorfque  fon  arrière-  * 
garde  fut  attaquée  avec  impétuofité  par  un  corps 
nombreux , & fes  flancs  par  des  canots  diftribués 
aux  deux  côtés  de  la  chauflTée.  Si  les  Mexicains, 
qui  avolent  plus  de  forces  qu’ils  n’en  pouvoicnt 
faire  agir,  eulTent  eu  la  précaution  de  jeter  des 
troupes  à l’extrémité  des  ponts  qu’ils  avolent 
fagement  rompus  , les  Efpagnols  & leurs  alliés 
auroient  tous  péri  dans  çette  aétion  fanglante. 
I.eur  boniieur  voulut  que  leur  ennemi  ne  fût 
pas  profiter  de  rons  fes  avantages  j 6c  ils  arrivèrent 
enfin  fur  les  bords  du  lac  , après  de^  dangers  &c 
des  fatigues  Incroyables.  Le  défordre  où  ils  étoiem, 
les  expofoit  encore  à une  défaite  entière  : uue 
nouvelle  faute  vint  à leur  fecours. 

L’aurore  permit  à peine  aux  Mexicains  de  dé- 
couvrir le  champ  de  bataille  dont  ils  étoient  reftés 
les  maîtres , qu’ils  apperçurent  parmi  les  morts 
un  fils  6c  deux  filles  de  Montezuma  , que  les 
Efpagnols  ammenoient  avec  quelques  autres  pn- 
fonniers.  Ce  fpedacle  les  glaça  d’efiroi  j l’idée 
d’avoir  mafiacré  les  enfans  après  avoir  immolé 
le  père  , étoit  trop  forte  , pour  que  des  âmes 
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foibles  & énervées  par  l’habitude  d une  obéif- 
fance  aveuglé  , puflent  la  fourcnir  : Ils  craignirent 
de  joindre  I iinpiécé  au  régicide  ; & ils  donnèrent 
à de  vaines  cérémonies  hincbres , un  temps  cju’ib 
dévoient  au  falut  de  leur  patrie* 

Durant  cet  intervalle,  l’armee  battue,  c^ui  avait 
perdu  fon  artillerie,  fes  munitions,  fes  bagages, 
fon  butin , cinq  ou  iix  cents  Efpagnols,  deux  mille 
Tlafcaltèques , & à laquelle  il  ne  relloit  prefque 
pas  un  foldat  qui  ne  fût  blelîé , fe  remettoit  en 
marche.  On  ne  tarda  pas  à la  pourfuivre , à la 
harceler , à l’envelopper  ehfin  dans  la  vallée 
d’Ou  mb.!.  Le  feu  du  canon  & de  la  moufque- 
terie  , le  fer  des  lances  & des  épées  n’empê- 
choient  pas  les  Indiens  , tcit  nus  qu’ils  étaient , 
d’approcher  & de  fe  jeter  fur  leurs  ennemis  avec 
une  grande  animohté.  La  vabar  alloit  céder  au 
nombre , Icifque  Cortès  décida  de  la  fomine  de 
cette  journée. Il  .avoir  enrendudire  que,  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde , le  fort  des  batailles 
dépendoic  de  l’étendard  toval.  Ce  drapeau , dont 
la  forme  croit  remarquable  , <Sc  qu’on  ne  mettoic 
en  c.ampagne  tjiie  dans  les  cccafions  les  plus  im- 
porcaïues ,'étoit  allez  piès  de  lui:  il  s’élance  avec 
fes  plus  braves  compagnons  pour  le  prendre  j 
l'un  d'eux  le  failit  &c  l’emporte  dans  les  rangs 
Tcinc  lil,  Z 
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des  Espagnols.  Les  Alexicains  perdent  courage  } 
ils  prennent  la  fuite  en  jetant  leurs  armes.  Cortès 
pourfult  fa  marche , Sc  arrive  fans  obllacle  cheï 
les  Tlafcaltèques. 

xn  II  n’avoit  perdu  ni  le  delfein  ni  l’efpérance  de 
gnoiV  foumettrc  l’empire  du  Mexique  j mais  il  avoir  Lit 
^îiiM  vcaux  nouveau  plan.  Il  vouloir  fe  fervir  d’une  partie 
peupl  es  , pour  affujenir  l’autre.  La  forme  dil 
gouvernement  , la  difpofition  des  cfprits  , la 
fituation  de  Mexico,  favor;foieht  ce  projet  & les 
moyens  de  l’exécuter. 

L’empire  étoit  élcdtlf,  Sc  quelques  rois  ou 
caciques  étoieiu  les  électeurs  j ils  choififfoienc 
d’ordinaire  un  d’entre  eux  : on  lui  faifoit  jurer  que 
tout  le  temps  qu’il  feroit  fur  le  trône  , les  pluies 
toinberoient  à propos , les  rivières  ne  caaferoient 
point  de  ravages  , les  campagnes  n’éprouveroient 
point  de  ftériiité  , les  hommes  ne  périroient  point 
. par  les  influences  malignes  d’un  air  contagieux* 

Cet  ufage  pouvoit  tenir  au  gouvernement  théo- 
cratique , dont  on  trouve  encore  des  traces  dans 
prefque  toutes  les  nations  de  l’univers.  Peut-être 
aufli  le  but  de  ce  ferment  bizarre  étolt-il  de  faire 
entendre  au  nouveau  fouveraln , que  les  malheurs 
d’un  état  venant  prefque  toujours  des  défordres 
de  l’adminlftration,  il  devoir  régner  avec  tant  de 
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hiodération  & de  fagefTe , qu  on  ne  pût  jamais 
regarder  les  calamités  publiques  comme  l’eft'et  de 
fon  imprudence,  ou  comme  une  jude  punition  de 
les  déréglemens. 

On  avoit  fait  les  plus  belles  lois  pour  obliger 
à ne  donner  la  couronne  qu’au  mérite  j mais  la 
fuperlVitlon  donnoit  aux  prêtres  une  grairde  in- 
fluence dans  les  éleélions. 

Dès  que  l’empereur  étoit  inftallé , il  étoit  obligé 
de  taire  la  guerre , Sc  d’amener  des  prifoimiers 
aux  dieux.  Ce  prince  , quoiqu’éleétif,  étoit  fort 
abfolu  , parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  lois  écrites , 
& qu’il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juftice  6c  les 
étiquettes  de  la  cour  étoient  confacrées  par  la  reli- 
gion. 

Les  lois  punifTolent  les  crimes  qui  fe  pimifTent 
par-tout  J mais  les  prêtres  fauvoient  fouvent  les 
criminels. 

Il  y avoit  deux  lois  propres  à faire  périr  bien 
des  innocens , ■ & qui  dévoient  appefantir  fur  les 
Mexicains  le  double  joug  du  defpotifme  & de  la 
fuperftltion.  Elles  cond^mnoient  à mort  ceux  qui 
auroient  blelTé  la  fainteté  de  la  religion  , & ceux 
qui  auroient  blefle  la  majefté  du  prince.  On  voie 
combien  des  lois  fi  peu  préclfes  facilitoient  les 
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vengeances  partiçullères , ou  les  vues  inteielTées 
des  prêtres  & des  courtifans. 

On  ne  parvenoit  à la  noblefle,  & les  nobles 
ne  parvenoient  aux  dignités  , que  par  des  preuves 
de  courage  , de  piété  & de  patience.  On  faifoit 
dans  les  temples  un  noviciat  plus  pénible  que 
dans  les  armées  5 & enfulte  ces  nobles  auxquels 
il  en  avoir  tant  coûté  pour  l’être , fe  dévouoient 
aux  fonflions  les  plus  viles  dans  le  palais  des 
empereurs. 

Cortès  penfa  que,  dans  la  multitude  des  vaflaux 
du  Mexique  , il  y en  auroit  qui  fecoiieroient 
volontiers  le  joug , &c  s’aflbcleroient  aux  Ef- 
pagnols. 

Il  avoir  vu  combien  les  Mexicains  étoient  haïs 
des  petites  nations  dépendantes  de  leur  empire , 
&:  combien  les  empereurs  faifoient  ftntir  dure- 
ment leur  puilTance. 

Il  s’étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces 
déteftoient  la  religion  de  la  capitale , Sc  que  dans 
Mexico  même  les  grands  , les  hommes  riches , 
dans  qui  rcfprlt  de  fociété  dimlnuoit  la  férocité 
des  préjugés  3c  des  mœurs  du  peuple,  n’avoient 
plus  que  de  l’indlfFérence  pour  cette  religion.  Plu- 
fieurs  d'entre  les  nobles  étoient  révoltés  d’exercer 
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les  emplois  les  plus  humilians  auprès  de  leurs 
maîtres. 

Depuis  fix  mois  Cortès  mùriiroit  en  filence 
fes  grands  projets , lorfqu’on  le  vit  fortir  de  fa 
retraite  , fuivl  de  cinq  cent  quatre-vingt-dix 
Efpagnols  , de  dix  mille  Tiafcaltèques  , de  quel- 
ques autres  Indiens  , amenant  quarante  chevaux,- 
& traînant  huit  ou  neuf  pièces  de  campagne.  Sa 
marche  vers  le  centre  des  états  mexicains  fut 
facile  de  rapide.  I.es  petites  nations  qui  auroient 
pu  la  retarder  ou  rembarraifer , furent  toutes 
aifément  fubjngnées,  ou  fe  donnèrent  librement 
à lui.  Pluiieurs  des  peuplades  qui  occupoient  les 
environs  de  la  capitale  de  l’empire , furent  aulli 
forcées  de  fubir  fes  lois,  ou  s’y  fournirent  d’elles- 
mèmes. 

Des  fuccès  propres  à étonner,  même  les  plus 
préfomptueux  , auroient  dû  naturellement  livrer 
tous  les  cœurs  au  chef  intrépide  & prévoyant 
dont  iis  étolent  l’ouvrage.  11  n’en  fut  pas  ainfi. 
Parmi  fes  foldats  efpagnols  , il  s’en  trouvoit  un 
alTcz  grand  nombre  qui  avolent  trop  bien  con- 
fervé  le  fouvenir  des  dangers  auxquels  ils  avoient 
h difiicilement  échappé.  La  crainte  de  ceux  qu’il 
falloir  courir  encore  les  rendit  pctlîdes.  Ils  con- 
vinrent entr’eux  de  mairacret  leur  général,  de  ae 

7.  5 


Digitized  by  Google 


J5S  HiSTOIRZ  PHILOSOZHIQZr  s 

faire  pa0èr  le  commandement  à un  officier  qui  » 
abandonnant  des  projets  qui  leur  paroiffbient  ex- 
travagans  , prendroit  des  mefures  figes  pour  leur 
confervation.  La  trahifon  alloit  s’exécuter , quand 
le  remords  conduifit  un  des  conjurés  aux  pieds 
de  Cortès.  Aulli-tôt  ce  génie  hardi , dont  les  évé-r 
nemens  inattendus  développoient  de  plus  en  plus 
les  relfources , fait  arrêter  , juger  & punir  Villa- 
fagna , moteur  principal  d’urn  fi  noir  complot , 
mais  après  lui  avoir  arraché  une  lifte  exade  de 
tous  fes  complices,  Il  s’agiffbit  de  difliper  les 
inquiétudes  que  cette  découverte  pouvoir  caufer. 
On  y réuffit , en  publiant  que  le  fcélérat  a déchiré 
un  papier  qui  contenoit  fans  doute  le  plan  de  la 
confpiration  ou  le  nom  des  aflbciés,  & qu’il  a 
emporté  fon  fecret  au  tombeau,  malgré  la  rigueur 
des  fupplices  employés  pour  le  lui  arracher. 

Cependant , pour  ne  pas  donner  aux  troupes  le 
temps  de  trop  réfléchir  fur  ce  qui  vient  de  fe 
palTcr , le  général  fe  hâta  d’attaquer  Mexico  , le 
grand  objet  de  fon  ambition  & le  terme  des 
efpérances  de  l’armée  : ce  projet  préfentoit  de 
grandes  difficultés. 

Des  montagnes  qui  la  plupart  avoient  mille 
pieds  d’élévation  , entouroient  une  plaine  d’en- 
viron c^uarante  lieues.  La  majeure  partie  de 


Digilized  by  Google 


'©Er  DT.V^  ÏKDES.  LiV.  VI.  îjj 
vafte  efpace  étolt  occupée  par  des  lacs  qui  ccm- 
muniquoient  enfem'ole.  A l’exircmité  fcprentrio- 
nale  du  plus  grand  , avoir  éré  bâtie , dans  quel- 
ques petites  îles  , la  plus  confidérable  cité  qui 
exidâc  dans  le  Nouveau-Monde  , avant  que  les 
Européens  reulTcnt  découvert.  On  y arrivoit  par 
trois  chaulTées  plus  ou  moins  longues,  mais  toutes 
larges  & folidement  conftruites.  Les  habitans  des 
rivages  trop  éloignés  de  ces  grandes  voies  , s’y 
rendoient  fur  leurs  canots. 

Cortès  fe  rendit  maître  de  la  navigation  par 
le  moyen  des  petits  navires  dont  on  avoit  pré- 
paré les  matériaux  â Tlafcala  j & il  fit  attaquer 
les  digues  par  Sandoval , par  Alvarado  & par 
Olid  , à chacun  defquels  il  avoir  donné  un  nom- 
bre égal  de  canons  , d’Efpagnols  & d’indiens 
auxiliaires. 

Tout  étoit  difpofé  de  longue  main  pour  une 
réfiftance  opiniâtre  : les  moyens  de  défenfe  avoienc 
été  préparés  par  Quetlavaca , qui  avdit  remplacé 
Montezuma , fon  frère  j mais  la  petite  vérole, 
portée  dans  ces  contrées  par  un  cfclave  de  Nar- 
vaès  , l’avoit  fait  périr  5 Sc  lorfque  le  fiége  com- 
mença , c’étoit  Guatlmofin  qui  tenoit  les  rênes 
de  l’empire. 

Les  aétions  de  ce  jeune  prince  furent  toutes. 
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héroïques  & tontes  prudentes.  Le  feu  de  fes 
regards , l’élévation  de  fes  difcoars , l’éclat  de 
fon  courage , faifoient  fur  fes  peuples  l’imprelllon 
qu’il  défiroit.  Il  difputa  le  tcrrein  pied  à piedj 
6c  jamais  il  n’e^i  abandonna  un  pouce  qui  ne 
fût  jonché  des  cadavres  de  fes  foldats  & teint 
du  fang  de  fes  ennemis.  Cinquante  mille  hommes, 
accourus  de  toutes  les  parties  de  l’empire  à la 
défcMife  de  leur  maître  & ,de  leurs  dieux,  avoient 
péri  par  le  fer  ou  par  le.  feu  j la  famine  faifoit 
tous  les  jours  de»  rayages  iijexprimables  j des  ma- 
ladies contagieuffs  ^s’étoient  jointes  à tant  de 
calamités  , fans  c;ue-fju  ame  eût  été  un  Inftant, 
un  ieul  inllar.r  ébraiflce.  Les  afiaiUans,  après  cent 
combats  meuraiers  & ,dç  grande,  perces,  étolent 
parvenus  au  centre  de  la  place  , qii  il  ne  fongeolt 
pas  encore  à céder.  ’On  le  lit  enfin  confentir  à 
s’éloigner  des  décembres  qui  ne  pouvoient  plus 
être  défendus  , pour  aller  continuer  la  guerre  dans 
les  provinces.  Dans  la  vue  de  faciliter  cette  retraite, 
quelques  ouvertures  de  p.iix  furent  faites  à Cortès  j 
mais  cette  noble  ruie  n’eut  p.as  le  fuccès  qu’elle 
mérlmlt , & un  brigantin  s’empara  du  canot  où 
étoit  Iç  généreux  ôc  Infortuné  monarque.  Un 
financier  efpagnol  imagina  que  Guatlmofin  avoir 
dçs  ttéfors  cachés  j 6c  pour  Iç  forcer  à les  déclarer. 
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il  le  fit  étendre  fur  des  charbons  ardens.  Son 
favori , expofé  à la  même  torture  , lui  adreiïbit 
de  trlftts  plaintes  : Et  moi  j lui  dit  l’en  pereur, 
fuis-je  fur  des  rofes  ? Mot  comparable  à tous 
ceux  que  Thiftoire  a tranfmis  à l’admiration  des 
hommes.  Les  Mexicains  le  rediroient  à leurs 
enfans,  fi  quelques  jours  ils  pouvoient  rendre 
aux  Efpagnols  fupplicc  pour  fiippücc,  noyer  cette 
race  d’exterminateurs  dans  la  mer  ou  dans  le  fang. 

Ce  peuple  auroit  peut-être  les  a«5les  de  fes  mar- 
tyrs, les  annales  de  fes  perfécutions.  On  y luoit, 
fans  doute,  que  Guatlmofin  fut  tiré  demi-mort 
d’un  gril  ardent,  &:  que  , trois  ans  après , il  fut 
pendu  publiquement  , fous  prétexte  d’avoir  cons- 
piré contre  fes  tyrans  &:  fes  bourreaux. 

Si  l’on  en  croit  les  Efpagnols  , Mexico  , dont,  xx, 
après  deux  mois  & demi  d’une  attaque  vive  ^ 
régulière,  ils  s’étolent  enfin  emparés  avec  le  fecours 
de  foixante  ou  de  cent  mille  Indiens  alliés, 
par  la  fupérlorlté  de  leur  difeipline  , de  leurs 
armes  ôc  de  leurs  navires  j ce  Mexico  étoit  une 
ville  fuperbe.  Ses  murs  rcnfermolent  trente  mille 
maifons  , un  peuple  immenfc  , de  beaux  édifices. 

Le  palais  du  chef  de  l’état , bâti  de  marbre  & de 
Jafpe  , avoir  une  étendue  prodigieufe.  f)es  bains, 
des  fontaines,  des  ft.arucs  le  décoroient.  11  étoit 
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rempli  de  tableaux  , qui , quoique  faits  avec  de$ 
plumes  feulement  , avoient  de  la  couleur , de 
l’éclat,  de  la  vérité.  La  plupart  des  grands  avoient, 
ainfi  que  l’empereur,  des  ménageries  où  étoienç 
ralTemblés  tous  les  animaux  du  nouveau  continent. 

Des  plantes  de  toute  efpèce  couvroient  leurs  jar- 
dins. Ce  que  le  fol  & le  climat  avoient  de  rare 
& de  brillant , étoit  un  objet  de  luxe  chez  une 
nation  riche , où  la  nature  étoit  belle  & les  arts 
imparfaits.  Les  temples  étoient  en  grand  nombre, 

6c  la  plupart  magnifique? , mais  teints  du  fang  & 
taplflcs  des  têtes  des  malheureux  qu’on  avoir 
facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  cette  cité 
impofante  étoit  une  place,  ordinairement  remplie 
de  cent  mille  hommes  , couverte  de  tentes  Sc  de 
magafins  , où  les  marchands  étaloient  toutes  les  ' 
richelfes  des  campagnes , tous  les  ouvrages  de 
l’induftrie  des  Mexicains.  Des  oi féaux  de  toute 
couleur  , des  coquillages  brillans  , des  fleurs  fans 
nombre , des  émaux  , des  ouvrages  d’orfèvrerie , 
donnoient  à ces  marchés  un  coup-d’œil  plus  beau 

plus  éclatant  que  ne  peuvent  l’avoir  les  foires  les 
plus  riches  de  l’Europe. 

Cent  mille  canots  alloient  fans  ceflè  des  rivages  . 
^ la  ville  , dç  la  ville  aux  rivages.  Lçs  lacs  étoien? 
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bordés  de  cinquante  villes , &:  d’une  multiciide 
de  bourjzs  Sc  de  hameaiLX. 

O 

Le  refte  de  l’empire  , autant  que  le  permet- 
toient  les  fîtes  , préfentoit  le  même  fpedacle  j 
mais  avec  la  dllférence  qu’on  trouve  par- tout 
entre  la  capitale  & les  provinces.  Ce  peuple  qui 
n’étoit  pas  d’une  antiquité  bien  reculée  , fans 
communication  avec  des  nations  éclairées  , fans 
l’ufage  du  fer , fans  le  fecours  de  l’écriture , fans 
aucun  des  arts  à qui  nous  devons  l’avantage  d’en 
connoître  ôc  d’en  exercer  d’autres  , placé  fous 
un  climat  où  les  facultés  de  l’homme  ne  font 
pas  éveillées  par  fes  befoins  ; ce  peuple  , nous 
dit-on , s’étolt  élevé  à cette  hauteur  par  fon  feul 
génie. 

La  faufleté  de  cette  dcfcriprion  pompeufc , 
tracée  dans  des  momens  de  vanité  pa.r  un  vain- 
queur naturellement  porté  à l’exagération , ou 
trompé  par  la  grande  fupériorlté  qu’avoit  un  état 
régulièrement  ordonné  fur  les  contrées  fauvages, 
dévaftees  jufqu’alors  dans  l’autre  hémifphtre  ; 
cette  faufleté  petit  être  mife  aifémcnt  à la  portée 
de  tous  les  efprits.  Pour  y parvenir,  il  ne  fuffiroit 
pas  d’oppofer  l’étac  actuel  du  Mexique  à l’état 
où  les  conquérans  prétendent  l’avoir  trouvé.  Qui 
pç  connoît  les  déplorables  effets  d’une  tyranniq 
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tieftmdive , d’une  longue  oppreflîon  ? Mais  qu’on 
fe  rappelle  les  ravages  que  les  barbares , fortls 
du  Nord  , exercèrent  autrefois  dans  les  Gaules  & 
en  Italie.  Lorfque  ce  torrent  fat  écoulé , ne 
refca-t-il  pas  fur  la  terre  de  grandes  malTes  qui 
atteftoient,  qui  anellent  encore  la  puifiànce  des 
peuples  fubjugués  ? La  région  qui  nous  occupe, 
offre -t-elle  de  ces  magnitiques  ruines  ? Il  doit 
donc  paflei  pour  démontré  que  les  édifices  pu- 
blics ôc  particuliers,  fi  orgueilleufement  décrits, 
n’étoient  que  des  amas  informes  de  pierres  en- 
talfées  les  imes  fur  les  autres  •,  que  la  célèbre 
Mexico  ii’étoit  qu’une  bourgade  formée  d’une 
multitude  de  cabanes  ruftiques  répandues  irrégu- 
lièrement fur  un  grand  efpacej  & que  les  autres 
lieux  dont  on  a voulu  exalter  la  grandeur  ou  la 
beauté  , étolent  encore  inférieurs  à cette  première 
des  cités. 

Les  travaux  des  hommes  ont  toujours  été 
proportionnés  à leur  force  & aux  inftrumens 
dont  ils  fe  fervoient.  Sans  la  fcience  de  la 
mécanique  Sc  l’invention  de  fes  machines , poLu 
de  grands  monumens.  Sans  quarts  de  cercle  de 
fans  télefeope  , point  de  progrès  merveilleux  en 
afironomie , nulle  précifion  dans  les  obfervations. 
Sans  fer  , point  de  marteaux  , peint  de  tenailles. 
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point  d’enclumes , point  de  forges , point  de  fcies, 
point  de  haches,  point  de  cognées , aucun  ouvrage 
en  métaux  qui  mérite  d’etre  regardé , nulle  ma- 
çonnerie , nulle  charpente  , nulle  menuiferié , 
nulle  architecture  , nulle  gravure , nulle  fculpture. 
Avec  ces  moyens , quel  temps  ne  faut-il  pas  à 
nos  ouvriers  pour  fcparer  de  la  carrière,  enlever 
&c  tranfporter  un  blcc  de  pierre  ? quel  temps  pour 
l’équarrir  ? Sans  nos  rdlources , comment  en 
viendroit-on  à bout?  C’aiuoit  été  un  homme 
d’un  grand  fens  que  le  fauvage  qui , voyant  pour 
la  première  fois  un  de  nos  grands  édifices , l’auroit 
admiré  , non  comme  l’œuvre  de  notre  force  & de 
notre  indullrie  , mais  comme  un  phénomène  ex- 
traordinaire de  la  nacure  qui  auroit  élevé  d’elle- 
mème  ces  colonnes , percé  ces  fenêtres , pofé  ces 
entablcmens  & préparé  une  fi  merveilleufe  re- 
traite. C’eût  été  la  plus  belle  des  cavernes  que  les 
montagnes  lui  enflent  encore  offertes. 

Dépouillons  le  Mexique  de  rout  ce  que  des 
récits  fabuleux  lui  ont  prêté  , & nous  trouverons 
que  ce  pays  , fort  fupérieur  aux  contrées  fauva-* 
ges  que  les  Efpagnols  avoient  jufqu’alors  par- 
courues dans  le  Nouveau-Monde , n’étoit  rien 
en  comparaifon  des  peuples  avililés  de  l’ancien 
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L’empire  étoit  fournis  à un  defpotifme  auflî 
cruel  que  mal  combiné.  La  crainte , cette  grande 
roue  des  gouvernemens  arbitraires  , y tenoit  lieu 
de  morale  & de  principes.  Le  chef  de  l’état  étoit 
devenu  peu-à-peu  une  efpèce  de  divinité  fur  la- 
quelle les  plus  téméraires  n’ofoient  porter  un 
regard  , & dont  les  plus  imprudens  ne  fe  feroieur 
pas  j>crmis  de  juger  les  actions.  On  conçoit 
comment  des  citoyens  achètent  tous  les  jours , 
par  le  facrifice  de  leur  liberté , les  douceurs  St 
les  commodités  de  la  vie  auxquelles  ils  font  ac- 
coutumés dès  l’enfance  : mais  que  des  peuples  à 
qui  la  nature  brute  oftroit  plus  de  bonheur  que 
la  chaîne  foetale  qui  les  uniflbit  , reftalfent  tran- 
quillement dans  la  fervitude  , fans  penfer  qu’il 
n’y  avoit  qu’une  montagne  ou  ^une  rivière  à tra-* 
verfer  pour  être  libres  : voiLi  ce  tpi  feroit  in- 
compréhenfible  , Ir  l’on  ne  favoit  combien  l’ha- 
bitude & la  fuperflition  dénaturent  par -tout 
l’efpèce  humaine. 

Plufieurs  des  provinces  qu’on  pouvoir  regarder 
(tomme  faifant  partie  de  cette^afte  domination  , 
fe  gouvernoient  par  leurs  premières  lois  & félon 
leurs  maximes  anciennes.  Tributaires  feulement 
de  l’empire  , elles  Gontinuoient  à être  régies  par 
leurs  caciques.  Les  obligations  de  ces  grands  vaf' 
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laax  fe  réduifolent  â couvrir  ou  à rccubr  les 
frontières  de  l’érat  lorfqu’ils  en  recevoient  l’ordre  ; 
à contribuer  fans  cefTe  aux  charges  publiques  , 
originairement  d’après  un  tarif  réglé  , & dans  les 
derniers  temps  fuivant  les  bcfoins  , l’avidité  eu 
les  caprices  du  defpote. 

L’adminiftration  des  contrées  plus  immédiarc-i 
ment  dépendantes  du  trône  étoic  confiée  à lies 
grands  qui , dans  leurs  fondions , ét oient  foulages 
par  des  nobles  d’un  rang  inferieur.  Ces  oflicicrs 
eurent  d’abord  de  la  dignité  & de  l’importance  j 
mais  ils  n’étoient  plus  que  les  infirumens  de  la 
tyrannie  , depuis  que  le  pouvoir  arbitraire  s’étoit 
élevé  fur  les  ruines  d’un  régime  qu’on  eût  pii 
appeler  féodal. 

A chacune  de  fes  places  étoit  attachée  une 
portion  de  terre,  plus  ou  moins  étendue.  Ceux 
qui  dirlgeoient  les  confeils,  qui  conduifoient  les 
armées  , que  leurs  portes  fixoient  à la  cour  , 
jouUTuient  du  même  avantage.  On  changeolt  de 
domaine  en  changeant  d’occupation  , Sc  on  le 
perdoit  dès  qu’on  rentroit  dans  la  vie  privée. 

Il  exirtoit  des  polTeflions  plus  entières , & qu’eu 
pouvoir  aliéner  ou  tranfmettre  à fes  defcendans.i 
Elles  étoient  en  petit  nombre  &.  dévoient  êtra 
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occupées  par  les  citoyens  des  clalTes  les  plus  dif- 
ùnguées. 

Le  peuple  n’ avoir  que  des  communes.  Leur 
étendue  étoic  réglée  fur  le  nombre  des  habitans. 
Dans  quelques-unes , les  travaux  fe  falfoient  en 
fociété  , & les  récoltes  étoient  dépofées  dans  des 
greniers  publics  , pour  être  dillribuées  félon  les 
befoins.  Dans  d'autres  , les  cultivateurs  fe  par- 
tageoient  les  c'.amps  & les  exploitoient  pour 
leur  utilité  particulière.  Dans  aucune , il  n’étoit 
permis  de  difpofer  du  territoire. 

Plufieurs  diftriéls  , plus  ou  moins  étendus  , _ 
étoiejat  couverts  d’efpêces  de  ferfs  attachés  à la 
glèbe  , palFant  d’un  propriétaire  à l’autre  de  ne 
pouvant  prétendre  qu’à  la  fabfiftance  la  plus 
grolîièrc  & la  plus  étroite. 

Des  hommes  plus  avilis  encore , c’étoient  les 
efclaves  domeftiques.  Lear  vie  étoit  cenfée  Ci 
méprifable  , qu’au  rapport  d’Hcrrera  , on  pou- 
voir les  en  priver  , fans  crainte  d’être  jamais 
recherché  par  la  loi. 

’J’ous  les  ordres  de  l’état  ccntribaoîent  au 
maintien  du  gouvernement.  Dans  les  fociétés  un 
peu  avancées , les  tributs  fe  paient  avec  des  mé- 
taux. Cette  mefurc  commune  de  routes  les  va- 
-curs  étoit  ignorée  des  Mexicains  > quoique  l'or 
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8c  ratgcnt  fiiflent  fous  leurs  mains.  Ils  avoient , 
à la  vérité  , commencé  à foupçonner  l’utilité 
d’un  moyen  univcrfel  d’échange  , & déjà  ils  em- 
ploy oient  les  grains  de  cacao  dans  quelques 
menus  détails  de  commerce  : mais  leur  emploi 
étoit  très-borné  & ne  pouvoir  s’étendre  jufqu’à 
.l’acquittement  de  l’impôt.  Les  redevances  dues 
au  fifc  étoient  donc  toutes  foldées  en  nature. 

Comme  tous  les  agens  du  fervice  public  rece- 
voient  leur  falaire  en  denrées  , on  retenoit  pour 
leur  contribution  une  partie  de  ce  qui  leur  étoit 
aliigné. 

Les  terres  attachées  à des  offices  & celles  i 
qu’on  podédoit  en  toute  propriété , donnolent  à 
l’état  une  partie  de  leurs  produétions. 

Outre  l’obligation  impofée  à toutes  les  com- 
munautés de  cultiver  une  ceaaine  étendue  de  ftd 
pour  la  couronne  , elles  lui  dévoient  encore  le 
tiers  de  leurs  récoltes. 

Les  cliafleurs  , les  pêcheurs  , les  potiers  j les 
peintres , tous  les  ouvriers  fans  diftinélion  reu-' 
dolent  chaque  mois  la  même  portion  de  leur 
indudrie. 

Les  mendians  même  étoient  taxés  à des  con- 
tributions fixes  que  des  travaux  ou  des  aumônes 
dévoient  les  mettre  en  eut  d’acquitter, 
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Au  Mexique  , l’agnculture  école  très-bornée  j 
quoique  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitans 
en  fifient  leur  occupaûon  unique.  Ses  foins  f« 
bornolent  au  maïs  & au  cacao  , & encore  ré- 
colcoit-on  fort  peu  de  ces  prcduéHons.  S’il  en 
eût  été  autrement , les  premiers  Efpagnols  n’au- 
iolent  pas  manqué  lî  fouvent  de  fublîftances. 
L’imperfeéllon  de  ce  premier  des  arts  pouvoir 
avoir  plufieurs  caufes.  Ces  peuples  avoient  un 
grand  penchant  à l’oifiveté.  Les  inftcumens  dont 
ils  fe  fervolent  écoient  défeétiieux.  Ils  n’avoient 
dompté  aucun  animal  qui  pût  les  foulagcr  dans 
leurs  travaux.  Des  peuples  errans  ou  des  bêtes 
fuives  ravageolent  leurs  champs.  Le  gouverne- 
ment les  opprimoit  fans  relâche.  Enfin  leur 
conftltutlon  phyfique  écolt  fingnlièrement  foible 
ce  qui  venoit  en  partie  d’une  nourriture  mau- 
vaife  infulHfantc. 

Celle  des  hommes  riches  , des  nobles  cC  des 
gens  en  place  avoit  pour  bafe  , outre  le  produit 
des  chaffes  Sc  des  pêches , les  poules  d’Inde  , les 
Canards  & les  lapins,  les  feuls  animaux  , avec 
de  petits  chiens,  qu’on  eût  fa  apprivolfer  dans 
ces  contrées.  Mais  les  vivres  de  la  multitude  fe 
téduifoienr  à du  maïs , préparé  de  diverfes  ma- 
nières j à du  caaao  délayé  dans  l’eaa  chaude  Sc 
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aïïaifonnc  avec  da  miel  Sc  du  plmant  ; aux  herbes 
des  cliamps  qui  n’ctoient  pas  trop  dures  ou  qui 
ri’avoient  pas  de  mauvaife  odeur.  Elle  faifoit 
ufage  de  quelques  boilfons  qui  ne  pouvoient  pas 
enivrer.  Pour  les  liqueurs  fortes , elles  écoient 
lî  rigoureufement  défendues  , que  pour  en  ufer 
il  falloir  la  [icrmiflion  du  gouvernement.  On  ne 
l’accorioit  qu’aux  vieillards  Sc  aux  malades.  Seu- 
lement , dans  quelques  folemnités  & dans  les 
travaux  publics  , chacun  en  avoir  une  mefure 
proportionnée  à l’âge.  L’ivrognerie  écolt  regardée 
comme  le  plus  odieux  des  vices.  On  rafoit  pu- 
bliquement ceux  qui  en  étoient  convaincus  , &; 
leur  maifon  éteit  abattue.  S’ils  exerçoient  quel- 
cue  efiiee  public , ils  en  étoient  dépouillés , Sc 
déclarés  incapables  de  jamais  polféder  des  charges. 

Les  Mexicains  'érolt  prcfque  généralement 
nus.  Leur  corps  étoit  peint.  Des  plumes  ombra- 
geolent  leur  tête.  Quelques  oflemens  ou  de  petits 
ouvrages  d’or,  félon  les  r.angs,  pendoient  à leur 
nez  Sc  à leurs  oreilles.  Les  femmes  n’avoient 
pour  tout  vêtement  qu’une  efpèce  de  chemife 
qui  defccndolt  jufqu’aux  genouS  , & qui  étoit 
ouverte  fur  la  poitrine.  C’étoit  dans  l’arrange- 
ment de  leurs  cheveux  que  conlifloir  leur  parure 
principale.  Les  pcrfofincs  d’un  ordre  fupérieur , 
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l’empereur  lui-même , n’éroient  diftingués  du  peu~ 
pie  que  par  une  efpècc  de  manteau  , compofé 
d’une  pièce  de  coton  quatrée , nouée  fur  l’épaule 
droite. 

Le  palais  du  prince  & ceux  des  grands , quoi- 
qu’aflez  étendus  &c  conltruits  de  pierres , n’avoient 
ni  commodités,  ni  élégance,  ni  même  des  fenêtres. 
La  multitude  occupoit  des  cabanes  bâties  avec  de 
la  terre  & couvertes  de  branches  zl’arbie.  II  lui 
étoit  défendu  de  les  élever  au-deflus  du  rez-de- 
chauflée.  Plufieurs  familles  étoient  fouvent  entaf- 
fées  fous  le  même  toit. 

L’ameublement  étoit  digne  des  habitations. 
Dans  la  plupart  , on  ne  trouvoit  pour  tapiflèric 
que  des  nattes , pour  lit  que  de  la  pa’dle  , pour 
liège  qu’un  tiflu  de  feuilles  de  palmier  , pour 
ullcnfiles  que  des  vafes  de  terre.  Des  toiles  & 
des  tapis  de  coton , travaillés  avec  plus  ou  moins 
de  foin  & employés  à divers  ufages  j c’étoit  ce 
qui  diftinguoit  principalement  les  maifons  riches 
de  celles  des  gens  du  commun. 

Si  les  arts  de  nécellité  piemiète  étoient  fi  im- 
parfaits au  Mexique  , il  en  faut  conclure  que 
ceux  d’agrément  l’étoient  encore  plus.  La  forme 
Sc  l’exécution  du  peu  de  vafes  &c  de  bijoux  d’or 
ou  -d’argent  qui  font  venus  jufqu’à  nous  j tout 
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•fi  également  barbare.  C’eft  la  même  grofliéreté 
dans  ces  tableaux  dont  les  premiers  Efpagnols 
parlèrent  avec  tant  d’admiration  , & qu’on  conir 
pofoit  avec  des  plumes  de  toutes  les  couleurs. 
jCes  peintures  n’exiftent  plus  ou  font  du  moins 
très-rares  : mais  elles  ont  été  gravées.  L’artifte 
eft  infiniment  au-deifous  de  fon  fujet , foit  qu’il 
repréfente  des  plantes  , des  animaux  ou  dc4 
hommes.  Il  n’y  a ni  lumière  , ni  ombre  , ni 
dellin  , ni  vérité  dans  fon  ouvrage.  L’architec- 
ture n’avoit  pas  fait  de  plus  grands  progrès.  On 
ne  retrouve  dans  toute  l’étendue  de  l’empire 
aucun  ancien  monument  qui  ait  de  la  majefié  , 
ni  même  des  ruines  qui  rappellent  le  fouvenir 
d’une  grandeur  palTée.  Jamais  le  Mexique  ne  put 
fe  glorifier  que  des  chauflees  qui  conduifoient  â 
fil  capitale , que  des  acqueducs  qui  y amenoient 
de  l’eau  pouble  d’une  diftance  fort  confidérable. 

On  étoit  encore  plus  reculé  dans  les  fciences 
que  dans  les  arts  , & c’étoit  une  fuite  naturelle 
de  la  marche  ordinaire  de  l’efprit  humain.  Il 
n’écoit  guère  polîible  qu’un  peuple  dont  la  civi- 
lifation  n’étoit  pas  ancienne  , & qui  n’avoit  pu 
recevoir  aucune  inftruélion  de  fes  volfins  , eût 
des  conncHTances  un  peu  étendues.  Tout  ce  qu’on 
pourroit  conclure  de  fes  inftitutiens  religieufes 
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ôc  politiques , c’eft  qu’il  avoir  fait  quelques  pas 
dans  l’aftionomie.  Combien  même  il  lui  auroir 
fallu  de  fiècles  pour  s’éclairer  , puifqu’il  étoit 
privé  du  fecours  de  l’écriture  , puifqu’il  étoit 
encore  très-éloigné  de  ce  moyen  puiflâut  & peut- 
être  unique  de  lumière  , par  l’impcrfeclion  de 
ces  hiéroglyphes  ! -* 

C’étoient  des  tableaux  tracés  fur  ies  écorces 
d’arbre , fur  des  peaux  de  bêtes  fauves^  fur  des 
toiles  de  coton  , & deftinés  à conferver  le  fou- 
venir  des  lois  , des  dogmes  , des  dévolutions  de 
l’empire.  Le  nombre  , la  couleur , l’attitude  des 
figures , tout  varioit  félon  les  objets  qu’il  s’agilToit 
d’exprimer.  Quoique  ces  fignes.  imparfaits  ne 
duifent  pas  avoir  ce  grand  caraélère  qui  exclut 
tout  doute  raifonnable  , on  peut  penfer  qu’aidés 
par  des  traditions  de  corps  ôc  de  familles  , ils 
donnoient  quelque  connoilfance  des  événemeias 
palTés.  L’indifîcrence  des  conquérans  pour  tout 
ce  qui  n’avoit  pas  trait  à une  avidité  infatiable 
leur  fit  négliger  la  clef  de  ces  dépôts  importans. 
Bientôt  leurs  moines  les  retratdèrent  comme  des 

• O 

momimens  d’idolâtrie  j ôc  le  premier  évêque  de 
Mexico  , Zummaraga  , condamna  aux  flammes 
tout  ce  qu’on  en  put  raflembler.  Le  peu  qui 
échappa  de  ce  faii.anqu<î  irteendie  ôc  qui  s’e(l: 


Digi'i  C :• 


DES  DEUX  Indes.  Liv.  VI.  j7| 

confervé  fous  l’un  &:  l’autre  hcmlfphère  , n’a  pa$ 
dillipé  depuis  les  ténèbres  où  la  négligence  de* 
premiers  Efpagnols  nous  avoir  plongés. 

On  ignoré  Jufqu’à  l’époque  de  la  fondation  dç 
l’empire.  A la  vérité  , les  hlftoriens  caftillans 
nous  difent  qu’avant  le  dixième  lîècle  ce  vafte 
efpace  n’étolt  habité  que  p.ar  des  hordes  errantes 
& tout-à-fait  faiivages;  ils  nous  difent  que  vers 
certe  époque  , des  tribus  venues  du  nord  ô:  du 
nord  - oueft  , occupèrent  quelques  parties  du  ter- 
ritoire y portèrent  des  mœurs  plus  douces  ÿ ils 
nous  difent  que  trois  cents  ans  après  , un  peuple 
encore  plus  avancé  dans  la  civillfation  Sc  fortl  du 
voifinage  de  la  Californie , s’établit  fur  les  bords 
des  lacs  & y bâtit  Mexico  ils  nous  difent  que 
certe  dernière  nation  , fi  fupérleute  aux  autres  , 
n’eut,  durant  un  afiez  long  période  , que  des 
chefs  plus  ou  moins  habiles  , qu’elle  élcvoit , 
qu’elle  defHtnoit  félon  qu’elle  le  Jugeoit  conve- 
nable à fes  intérêts  ; ils  nous  difent  que  l’auto- 
rité , jufqu’alors  partagée  & révocable  , fut  con- 
centrée dans  une  feule  main  & devint  inamo- 
vible , cent  trente  ou  cent  quatre-vingt  dix-fept 
ans  , avant  Tarrlvée  des  Efpagnols;  ils  nous 
difent  que  les  neuf  monarques  qui  portèrent  fuc- 
ceffivement  la  couronne  , donnèrent  au  domainQ 
' A a 4 


Digitized  by  Google 


I7Ô  Histoire  PniLosopHiquk 
<ie  l’état  une  extenfion  qu’il  n’avoit  pas  eue  fous 
l’ancien  gouverneijient.  Mais  quelle  foi  peut-on 
raifonnablement  accorder  à des  annales  confufes , 
contradidoires  6c  remplies  des  plus  abfurdes 
fables  qu’on  ait  jamais  expofées  à la  crédulité 
humaine  ? Pour  crpire  qu’une  fociété  dont  la  do- 
mmation  étoit  fi  étendue , dont  les  inftitutions 
étoient  fi  multipliées , dont  le  rit  étoit  fi  régulier» 
avoir  une  origine  aulU  moderne  qu’on  l’a  pu- 
blié , il  faudroit  d’autres  témoignages  que  ceux 
des  féroces  foldats  qui  n’avoient  ni  le  talent,  ni 
la  volonté  de  rien  examiner  ; il  faudroit  d’autres 
garans  que  des  prêtres  fanatiques  qui  ne  fon- 
geoient  qu’à  élever  leur  culte  fur  la  ruine  des 
fuperftitions  qu’ils  trouvoient  établies.  Quefiluroit- 
on  de  la  Chine , fi  les  Portugais  avoient  pu  l’in- 
cendier , la  bouleverfer  ou  la  détruire  comme  le 
Bréfil  ? Parleroit-on  aujourd’hui  de  l’antiquité  de 
fes  livres , de  fes  lois  & de  fes  mœurs  ? Quand 
on  aura  laiifé  pénétrer  au  Mexique  quelques  phi- 
lofophes  pour  y déterrer , pour  y déchiffrer  les 
ruines  de  fo»  hiftoire  , que  ces  favans  ne  feront 
ni  des  moines  , ni  des  Efpagnols , mais  des 
Anglais  , des  Français  qui  auront  toute  la  liberté , 
tous  les  moyens  de  découvrir  la  vérité  ^ peut-être 
alors  la  faura-t-on  , fi  la  barbarie  n’a  pas  détruit 
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tous  les  moiuimcns  qui  pouvolenc  en  marquer 
la  trace. 

Ces  recherches  ne  pourroient  pas  cependant 
conduire  à une  connoÜIance  exad^e  de  l’ancienne 
population  de  l’empire.  Elle  étoit  immenfe  , 
difent  les  conquérans.  Des  habit:ms  couvroient 
les  campagnes  ; les  citoyens  fonrmilloient  dans 
les  villes  j les  armées  étoient  très-nombreufes. , 
Stupides  relateurs  , n’eft-ce  pas  vous  qui  nous 
airurcr  que  c’étoit  un  état  naKfant  ; que  des 
guerres  opiniâtres  l’agitolent  fans  celle  j qu’on 
niairacroit  fur  le  champ  de  bataille  ou  qu’on 
facrinoit  aux  dieux  dans  les  temples  tous  les  pri- 
fonniers  ^ qu’à  la  mort  de  chaque  empereur,  de 
chaque  cacique  , de  chaque  grand  , un  nombre 
de  viélimes  proportionné  à leur  dignité  étoit  im- 
molé fur  leur  tombe  j qu’un  goût  dépravé  faifoit 
généralement  négliger  les  femmes  ; que  les  mères 
nourrilfoient  do  leur  propre  lait  leurs  enfans  du- 
rant quatre  eu  cinq  années , 5c  celfoient  de  bonne 
heure  d’être  fécondes  j que  les  peuples  gémilToient 
par-tout  5c  fans  relâche  fous  les  vexations  du 
fife  j que  des  eaux  corrompues  , que  de  vaftes 
forêts  couvroient  les  provinces  j que  les  aven- 
tiuiers  efpagnols  eurent  plus  à fouffrir  de  la  di- 
fetee  que  de  la  longueur  des  marches , que  des 
traits  de  l’ennemi. 
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Comment  coiiciiicr  c’es  faits  , certifés  par  tant 
de  témoins,  avec  cette  cxcelîlve  population  li 
lolemnellement  attefrée  dans  vos  orgueilleufes  an- 
nales? Avant  que  la  faine  philofophie  eût  fixé  un 
regard  attentif  fur  vos  étranges  contracliélions  , 
lorfque  la  haine  qu’on  vous  portoit  faifoit  ajouter 
une  foi  entière  à vos  folles  exagérations,  l’univers, 
qui  ne  voyoit  plus  qu’un  défert  dans  le  Mexique, 
éîoit  convaincu  que  vous  aviez  précipité  au  tom- 
beau des  générations  innombrables.  Sans  doute  , 
vos  firouches  foldats  fe  fouillèrent  trop  fouvent 
d’un  fang  innocent  ; fans  doute , vos  finatiques 
millionnaires  ne  s’opposèrent  pas  à ces  barbaries 
comme  ils  le  dévoient;  fans  doute,  une  tyrannie 
inquiète,  une  avarice  infatiable,  enlevèrent  à cette 
infortunée  partie  du  Nouveau-Monde  beaucotip  de 
fes  füibies  enfans  : mais  vos  cruautés  furent  nioin- 
dres  que  les  hiftoriens  de  vos  ravages  n’ont  au-r 
torifé  les  nations  à le  penfer  ; & c’clb  moi , moi 
que  vous  regardez  comme  le  détraéfeur  de  vôtre 
caraéî-ère , qui , même  en  vous  aceufant  d’ignorance 
Sc  d’impofiiire,  deviens,  autant  qu’il  fe  peut,  votre 
apologifte. 

Aimeriez-vous  mieux  qu’on  furfît  le  nombre 
de  vos  allalîiuats,  que  de  dévoiler  votre  ftupidité 
& vos  contradictions  ? Ici , j’en  attelle  le  ciel  > 
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je  ne  me  fuis  occupé  qu’à  vous  laver  du  fang 
dont  vous  paroilFez  glorieux  d’être  couverts  j Ôc 
par- tout  ailleurs  où  j’ai  parlé  de  vous , que  des 
moyens  de  rendre  à votre  nation-  fa  première 
fplendeur  de  d’adoucir  le  fort  des  peuples  mal- 
heureux qui  vous  font  fournis.  Si  vous  me  décou- 
vrez quelque  haine  fecrète  ou  quelque  vue  d’in^ 
térêt,  je  m’abandonne  à votre  mépris.  Ai-je  tnalté 
les  autres  dévaftareurs  du  Nouveau-Monde  , les 
Français  même  mes  compatriotes,  avec  plus  de 
ménagement  ? Pourquoi  donc  êtes-vous  les  feuls 
que  j’aie  oîTenfés  ? C’eft  qu’il  ne  vous  refte  que 
de  l’orgueil.  Devenez  puiiruis , vous  deviendrez 
moins  ombrageux  j de  la  vérité , qui  vous  fera 
rougir , ceirera  de  vous  Irriter. 

Quelle  que  fût  la  population  du  Mexique , la 
prlfe  de  la  c.apltale  entraîna  la  foumillion  de  l’état 
entier.  Il  n’étoit  pas  aulfi  étendu  qu’on  le  croit 
communément.  Sur  la  mer  du  Sud , l’empire  ne 
cemmençoit  qu’à  Nicaragua  Sc  fe  termlnoit  à 
Acapulco  : encore  une  partie  des  côtes  qui  baignent 
cet  océan  n’avoit-elle  jamais  été  fubjuguée.  Sur 
la  mer  du  Nord , rien  preftpe  ne  le  coupolt  de- 
puis la  rivière  de  Tabafeo  jufqu’à  celle  de  Pa- 
nuco  : mais  dans  l’intérieur  des  terres  , Tlafcala, 
Tepeaca,  Mechoacan , Chiapa,  quelques  autres 
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cUftridls  moins  coiiftclérables,  avoient  conféré  leur 
iiidcpenelance.  i a liberté  leur  fut  ravie,  en  moins 
d’une  année  , par  le  conquérant  auquel  il  fuffifoit 
d’envoyer  dix , quinze , vingt  chevaux  pour  n’é- 
prouver aucune  réiiftance  j & avant  la  fin  de 
15x1,  les  provinces  qui  avoient  repoufle  les  lois 
des  Mexicains  & rendu  la  communication  de  leurs 
polfedions  difficile  ou  impraticable  ^ firent  toutes 
partie  de  la  domination  efpagnole.  Avec  le  temps, 
elle  reçut  encore  des  accroiiremens  immmenfes 
du  côté  du  nord  ; ils  auroient  même  été  plus 
confidérables  , fur-tout  plus  utiles  , fans  les  bar- 
baries incroyables  qui  les  accompagnoient  ou  qui 
les  fuivoient. 

A peine  les  Caftillans  fe  virent-ils  les  maîtres 
du  Mexique , qu’ils  s’en  partagèrent  les  meilleures 
terres , qu’ils  réduifirent  en  fervitude  le  peuple 
qui  les  avoir  défrichées,  qu’ils  le  condamnèrent 
à des  travaux  que  fa  confeitution  phyfique  , que 
fes  habitudes  ne  comportoient  pas  : cette  oppref- 
lion  générale  excita  de  grands  foultvemens.  Il  n’y 
eut  point  de  concert , il  n’y  eut  point  de  chef , 
il  n’y  eut  point  de  plan  j & ce  fus  le  défefpoir 
feul  qui  produifit  cette  grande  explofion.  l e fort 
voulut  quelle  tournât  contre  les  trop  malheureiut 
Indiens.  Un  conquérant  irrité,  le  fer  & la  flamme 
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i la  main,  fe  porta 'avec  la  rapidité  de  l’éclair 
d’une  extrémité  de  l’empire  à l’autre , & LaUIa  par- 
tout des  traces  d’nne  vengeance  éclatante  dont  les 
détails  fjtoient  frémir  les  aines  les  plus  fangui- 
naires.  Il  y eut  une  barbare  émulation  entre  l’offi- 
cier & le  foldat  à qui  inimolcroit  le  plus  de 
viétimes  \ & le  général  lui-méme  furpalia  peut- 
être  en  férocité'  fes  troupes  &c  fes  lleutenans. 

Cependant , Cortès  ne  recueillit  pas  de  tant 
d’inhumanités  le  fruit  qu’il  s’en  pouvoir  promettre. 

Il  cominen^oit  à entrer  daiîs  la  politique  de  la 
cour  de  Madrid  de  ne  pas  lailler  à ceux  de  fes 
fujctsqui  s’étoient  fignalés  par  quelque  importante 
découverte  le  temps  de  s’affermir  dans  leur  domi- 
nation , dans  la  crainte  bien  ou  mal  fondée  qu’ils 
ne  fongealfent  à fe  rendre  indépendans  de  la  cou- 
ronne. Si  le  conquérant  du  Mexique  ne  donna  pas 
lieu  à ce  fyftème,  du  moins  en  fut-il  une  des 
premières  viétimes.  On  diminuoit  chaque  jour  les 
pouvoirs  illimités  dont  il  avoir  joui  d’abord  i & ' 
avec  le  temps  on  les  réduilit  à fi  peu  de  chofe, 
qu’il  crut  devoir  préférer  une  condition  privée  aux 
vaines  apparences  d’une  autorité  qu’accompa- 
gnoicnt  les  plus  grands  dégoûts. 

Cet  Efpagnol  fut  defpote  & cruel.  Ses  fuccès 
font  flétris  par  l’injudice  de  fes  projets.  C’tft  ita 
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aflaffin  couvert  de  fang  innocent  : mais  fes  vices 
font  de  fon  temps  ou  de  fa  nation , & fes  vertus 
font  à lui.  Placez  cet  homme  chez  les  peuples 
anciens  ; donnez-lui  une  autre  patrie  , une  autre 
éducation , un  autre  efprit , d’autres  mœurs*,  une 
autre  religion  j mcttcz-le  à la  tête  de  la  Hotte 
qui  s’avança  contre  Xerxès  j ccmptez-Ie  parmi  les 
Spartiates  qui  fe  préfentèrent  au  détroit  des  Tlicr- 
mopyles , ou  fuppofez-le  parmi  ces  généreux  Ba- 
taves  qui  s’affranchirent  de  la  tyrannie  de  fes  com- 
patriotes 'y  6c  Cortès  fera  un  grand  lioir.me  : fes 
qualités  feront  héroïques , fa  mémoire  fera  fans 
reproche.  Céfar  né  dans  le  quinzième  fiècle 
général  au  Mexique , eût  été  plus  mécliant  que 
Cortès.  Four  exeufer  les  fautes  qui  lui  ont  été 
reprochées,  il  faut  fe  demander  à foi-inême  ce 
qu’on  peut  attendre  de  mieux  d’un  homme  qui 
fait  les  premiers  pas  dans  des  régions  inconnues 
ôc  qui  eft  preffé  de  pourvoir  à fa  fùreté.  Il  feroic 
bien  injulle  de  le  confondre  avec  le  fond.\teur 
paifible  qui  connoît  la  contrée  & qui  difpofe  à fou 
gré  des  moyens,  de  l’elpace  & du  temps. 

Depuis  que  le  Mexique  eut  fubt  le  joug  des 
Caftillans , cette  vafte  contrée  ne  fut  plus  expo- 
fée  à l’invalion:  aucun  ennemi  voilîn  ou  éloigné 
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ne  ravagea  fes  provinces  ; la  paix  dont  elle  jonif- 
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folt  ne  fut  exténeiirement  troublée  que  par  cics  ç-.j- 
pirates.  Dans  la  mer  du  Sud  , les  entreprifes  de  '’o ,, 
ces  brigands,  fe  bornèrent  à la  prife  d’un  petit 
nombre  de  vailfcaux  : mais  au  nord , ils  pdièreut 
une  fois  Campèche,  deux  fois  Vera-Crax,  & fou'- 
vent  ils  portèrent  la  dciolation  fur  des  cotes  moins 
connues,  moins  riches‘&  moins  délendues. 

Pendant  que  la  navigation  £c  les  rivages  de 
cette  opulente  région  font  en  proie  aux  coifaires 
aux  efcadics  des  nations  révoltées  de  l’ambi- 
tion de  l’Efpagne,  ou  feulement  jalcufcs  de  la 
fupériorlté  , les  Chlclremccas  troublent  l'intérieur 
de  l’empire.  C’étolent,  fi  l’on  en  croit  Herrera 
vc  Torquemada,  les  peuples  qvfi  occupolcnt  lus 
meilleures  plaines  de  la  contrée  avant  l’arrivée  des 
Mexicains.  Pour  éviter  les  fers  que  leur  préparoir 
le  conquérant,  ils  fe  réfugièrent  dans  des  cavernes 
fc  dams  des  montagnes  où  s’accrut  leur  férocité 
naturelle , Sc  où  ils  menoieut  une  vie  entièrement 
animale.  La  nouvelle  révoluciou  qui  venolt  de 
changer  l’état  de  leur  ancienne  patrie  ne  les  dlf- 
pofa  pas  à des  mœurs  plus  douces;  & ce  qu’ils 
virent  ou  qu’ils  apprirent  du  caractère  efpagnol 
leur  infpita  une  haine  implac.sble  contre  une  î'.a- 
tlon  li  hère  & fi  opprelîi  ve.  Cette  pallion , toujours 
terrible  d.ans  des  fauvagss , fc  manifefta  par  les 
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ravages  qu’ils  portèrent  dans  tous  les  établürtmenr 
qu’on  fornioit  à leur  voiiînage  , par  les  cruautés* 
qu’ils  exerçoient  fur  ceux  qui  cnrreprenoient  d’y 
ouvrir  des  mines.  Inutilement,  pour  les  contenir 
ou  les  réprimer , il  fut  établi  ^es  forts  ôc  des  gar- 
nifons  fur  la  frontière,  leur  rage  ne  difcontimia 
pas  jufqu’en  15^2.  A cette  époque,  le  capitaine 
Caldena  leur  perfuada  de  mettre  fin  aux  hofti- 
lités.  Dans  la  vue  de  rendre  durables  ces  fentimens 
pacifiques , le  gouvernement  leur  fit  bâtir  des  ha- 
bitations, les  ralTembla  dans  plufieurs  bourgades, 
& envoya  au  milieu  d’eux  quatre  cents  familles' 
Tlafcaltèques  dont  l’emploi  devoir  être  de  former 
à quelques  arts , à quelques  cultures  , un  peuple 
qui  jufqu’aiors  n’avoit  été  couvert  que  de  peaux  ^ 
n’avoit  vécu  que  de  chalfe  ou  des  produâions 
fpontanées  de  la  nature.  Ces  mefures,  quoique 
fages , ne  réuflirent  que  tard.  Les  Chichemecas  fe 
refusèrent  long-temps  à l’inftruâion  qu’on  avoir 
entrepris  de  leur  donner , repoufsèrent  même  toute 
liaifon  avec  des  inftituteurs  bienfaifans  & améri- 
cains. Ce  ne  fut  qu’en  îéo8  que  l’Efpagne  fut  dé- 
chargée du  foin  de  les  habiller  & de  les  nourrir. 

Dix-huit  ans  après,  Mexico  voit  fe  heurter  avec 
le  plus  grand  éclat  la  puifiance  civile  & la  puif- 
fance  eccléfiaftique.  Un  homme  convaincu  de 
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mille  crimes  'cherche  au  p-Ci.1  tics  aurels  l’impu- 
nité de  tous  fes  forfaits  ; le  vice-rol  Gelves  l’cn 
fait  arracher.  Cer  aéic  d’une  juftice  néccllaire  pafTe 
pour  un  attentat  contre  la  divinité  intinc.  La  foudre 
de  l’excommunication  efl:  lancée.  I.e  peuple  fc 
foulève  : le  clergé  fé^ulter  ôc  régulier  prend  les 
armes  j on  brûle  le  palais  du  commandant  j en 
enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de  fes  g.trdcs', 
de  fes  amis , de  fes  partifans;  lui-même  il  eft  ntis 
aux  fers  & embarqué  pour  l’Europe  avec  foirrante- 
dix  gentilshommes  qui  n’ont  pas  craint  d’cmbra.Ter 
fes  intérêts.  L’archevêque  auteur  de  tant  de  ca- 
lamités & dont  la  vengeance  n’cft  pas  encore 
alïbuvie , fuit  fa  vidime  avec  le  defr  de  l’efpoir 
de  l’immoler^  après  avoir  quelque  temps  balancé, 
Ja  cour  fe  décide  enfin  pour  le  finatifô.'e  : le  dé- 
fenfeur  des  droits  du  trône  Sc  de  l’ordre  efl:  con- 
damné à un  oubli  entier  j & fon  fiiccefieur  autotifé 
à confacrer  folcnmcllemient  toutes  les  entreprifes 
de  la  fuperftition , Sc  plus  particulièrement  la  fu- 
perflition  des  afyles. 

Le  mot  afyle,  pris  d.ins  route  fon  étendue, 
pourroit  fignlficr  tout  lieu,  tour  privilège',  toute 
diftinftinn  qui  garantit  un  coupable  de  l’exercice 
impart'jil  de  la  juftice  ; car  qu’efl-ce  qu’un  rrre 
qui  afloiblit  ou  fjfpend  l’autorité  de  la  loi  ? un 
TcmcIIL  • B b 
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afyle  : qu’eft-ce  que'  la  prlfon  qui  dérobe  le  cri- 
minel à la  prifon  commune  de  cous  les  malfaiteurs? 
un  afyle  : qu’eft-ce  qu’une  retraite  où  le  créancier 
ne  peut  aller  faifir  le  débiteur  frauduleux  ? un 
afyle  : qu’eft-ce  que  l’enceinte  où  l’on  peut  exer- 
cer fans  titre  route  les  fondions  de  la  fociété , & 
cela  dans  une  contrée  où  le  relie  des  citoyens  n’en 
obtient  le  droit  qu’à  prix  d’argent  ? un  afyle  : 
qu’eft-ce  qu’un  tribunal  auquel  on  peut  appeler 
d’une  fentence  définitive  prononcée  par  un  autre 
tribunal  cenfé  le  dernier  de  la  loi?  un  afyle  : qu^tft- 
ce  qu’un  privilège  exclufif,  pour  quelque  motif 
qu’il  ait  été  folllcité  &c  obtenu  ? un  afyle  : dans 
un  empire  cù  les  citoyens  partageant  inégalement 
les  avantages  de  la  fociété , n’en  partagent  pas  les 
fardeaux  proportionnellement  à ces  avantages  , 
qu’eft-ce  que  les  diverfes  diftinélions  qui  foulagent 
les  uns  aux  dépens  des  autres  ? des  afyles. 

On  connoît  l’afyle  du  tyran,  l’afyle  du  prêtre, 
l’afyle  du  miniftrc , l’afyle  du  noble , l’afyle  du 
traitant , l’afyle  du  commerçant.  Je  nommerois 
prefque  toutes  les  conditions  de  la  fociété  : quelle 
eft  en  effet  celle  qui  n’a  pas  un  abri  en  faveur 
d’un  certain  ncmbre  de  malverfations  qu’elle  peut 
commettre  avec  impunité  ? 

Cependant  les  plus  dangereux  des  afyles  ne  font 
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pas  cejx  où  l’on  le  fauve  , mais  ceux  que  l’ou 
poire  avec  fol , qui  fulvenr  le  coupable  & qui 
l’entouieut,  qui  lai  fervent  de  bouclier  Sc  qui 
forment  entre  lui  & moi  une  enceinte  au  centre 
de  laquelle  il  eft  placé  , Sc  d’où  il  peut  in’infulter 
fans  que  le  châtiment  puillc  ratteiuure.  Tels  font 
l’habit  ^ le  caracKre  eccldiaftiquts  ^ l’un  £c  l’autre 
étoient  autrefois  une  forte  d’afyle  où  l’impunité 
des  iorfaits  les  plus  crians  croit  prefqu’alTurée  : 
ce  orivllèee  eft-il  bien  éteint?  J’ai  vu  fouvent  cou- 

I 

duire  des  moines  & des  ptetres  dans  les  ptifons  ; 
mais  je  n’en  ai  prcfque  jamais  vu  fortir  pour 
aller  au  lieu  public  des  exécutions. 

Eh  quoi  ! parce  qu’un  homme  par  fon  état  eft 
obligé  à dci  mar  ars  plus  faintes , il  obtiendra  des 
ménagemeus  , une  commifération  qu’on  refufera 
au  coupable  qui  n’efl:  pas  lié  par  1a  nv^me  obli- 
gation. . . . Iviuis  le  rcTpeél  dù  à fes  Kuidtions , d 
fon  vetement,  à fon  c.uaclère  ? . . . . Mais  la  juftlce 
due  également  & fans  diitinclion  à tous  les  ci- 
toyuis. . . • Si  le  glaive  de  la  loi  ne  fc  promène  pas 
indiféremmem  p.ar-tout  j s’il  vacille  ; s’il  s’élève 
ou  s’abaille  félon  la  tere  .au’il  rencontre  fur  fon 
palfaee,  la  focieté  eft  mal  ordonnnée.  Alors  il 
' exifte , fous  un  autre  nom , fous  une  autre  forme , 
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un  prlvlî  'gô  cléceftâble,  un  abri  interdit  aux  uns 
6c  réftrvé  aux  autres. 

Mais  ces  af/Ics  , quoique  généralement  con- 
traires à la  profpérité  des  fociécés , ne  fixeront 
pas  ici  notre  attention.  H s’agira  uniquement  de 
ceux  qu’ont  ofiert , qu’ofiienr  encore  aujourd’hui 
les  temples  dans  pluhearp  parties  du  globe. 

Ces  refuges  furent  connus  des  anciens  ; dans 
la  Grèce  encore  à demi-barbare,  on  penfa  que  la 
tyrannie  ne  pouvoir  être  refrénée  que  par  la  reli- 
gion. Les  ftatues  d’Hercule , de  Théfée , de  Piri- 
thoüs,  parurent  propres  à infpirer  de  la  terreur  aux 
fcé'érats , lcrfqu’iis  n’eurent  plus  à redouter  leurs 
maflues  : mais  aulîl-tôt  que  l’afyle  inftirué  en  fa- 
veur de  l’innocence  ne  fervit  plus  qu’au  falut  du 
coupable,  aux  Intérêts  & à la  vanité  des  confer- 
vateurs  du  privilège , ces  retraites  furent  abolies. 

D’autres  peuples , à l’imitation  des  Grecs , éta- 
blirent des  afyles;  mais  le  citoyen  ne  fe  jetoic 
dan.s  le  fein  des  dieux  que  pour  fe  fouftraire  d la 
main  année  qui  le  pourfuivoit  : là , il  invoquoit 
la  loi  ; il  appeioit  le  peuple  à fon  fecours  ; fes 
concitoyens  accouroient  : le  magifirat  approchait  ; 
il  étoit  interrogé  : s’il  avoir  abufé  de  l’afyle , il 
étoit  doublement  puni  : il  recevoir  le  châtiment  ôc 
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du  forfait  qu’il  avoir  commis , ôc  de  la  profma- 
tiou  du  lieu  où  il  s’étoit  fauve. 

• Romulus  voulut  peupler  fa  ville , ££■  il  eu  -fit  un 
afyle  ; quelques  temples  devinrent  des  aivleS  fous 
Ja  république  : après  la  mort  de  Céfar , les  Trium»- 
virs  vcKjJurent  que  fa  chapelle  fût  un  afyle  ; dans 
les  Cèdes  fuivans , la  bafltlfe  ces  peuples  é»'i"ca 
fouveru  les  ftatues  des  tyrans  en  alyles  : c’efi:  de- 
là que  l’efclave  infulcoit  fon  maître  ; c’eft  de-là 
.que  le  perféenteur  du  repos  public  fodevoit  la 
canaille  contre  les  <ïcns  de  bien. 

Cette  horrible  Infiimtiou  de  la  barbarie  & du 
pûganlfmc  caufeit  des  mau::  inexprimables , loif- 
que  le  clulflianlfme  , monté  fur  le  trône  de 
l’empire,  ne  rougit'’pas  de  l’adopter  Ce  même  de 
l’étendre  ; bientôt,  les  fuites  de  cette ’poiitifiuc 
‘ cccléiiaftique  fe  firent  cruellement  fentir  j les  lois 
perdirent  leur  autorité  ^ l’ordre  focial  écoit  inter- 
verti : alors  le  magiftrat  attaqua  les  afyles  avec 
courage , le  prêtre  les  défendit  avec  opiniâtreté  5 ce 
-iiic,  durant  plufiecrs  fiècles,  une  guerre  vive  &c 
pleine  d’animoCté.  Le  parti  qui  prévaloir  fous  un 
-règne  ferme,  fuccomboit  fous  un  prince  fupcrfti- 
tienx  : quelquefois  cet  afyle  étolt  général  , Ce 
quelquefois  il  croit  rertreint  ; anéanti  dansj  un 
temps  ,.relntégt'i  daiis  un  autre. 
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Ce  qui  doit  furprendre  dans  une  inftlmtion  fi 
viliblement  contrailé  à l’équité  naüitelle , à la  loi 
civile , à la  fainteté  de  la  religion , à refpiit  de 
l’évangile,  au  bon  ordre  de  là  fociété  oc’eft  fa 
durée  j c’eft  la  diverfité  des  édits  des  empereurs', 
la  contradiétion  des  canons , l’entcceraent  de  plu- 
ûeurs  évêques  *,  c’eft  fur-tout  l’extravagance  des 
jurifconfultes,  fur  l’étendue  de  l’afyle  félon  le  titre 
des  églifes  j fi  c’eft  une  grande  églife  , l’afyle  aura 
tant  de  pieds  de  franchife  hors  de  fon  enceinte  ; fi 
c’eft  une  moindre  églife , la  franchife  de  l’enceinte 
fera’  moins  étendue  ; moins  encore  fi  c’eft  une 
chapelle  j la  même  que  l’églife  foit  confacrée  ou 
ne  le  foie  pas. 

Il  eft  bien  étrange  que , dans  une  longue  fuite  * 
de  générations , pas  un  monarque , pas  un  ecclé- 
fiaftique , pas  un  magiftrat , pas  un  feul  homme 
n’ait  rappelé  à fes  contemporains  les  beaux  jours  < 
du  chrittianifme  : autrefois,  aurolt-il  pu  leur  dire, 
autrefois  le  pécheur  étoit  arrêté  pendant  des  an- 
nées à la  porte  du  temple  où  il  exploit  fa  faute 
expofé  aux  injures  de  l’air,  en  ptéfence  de  tous 
les  fidèles , de  tous  les  citoyens  j l’entrée  de  l’é- 
glife  ne  lui  étoit  accordée  que  pas  à pas.  Il  n’ap- 
prochoic  du  fanétuaire'qu'à  mefiire  que  fa  péni- 
tence s’avançoit  j & aujourd’hui  un  fcélétat , un 
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«oncufiîonr.aire  «n  voleur,  un  aflaflîn  couvert’ 
de  fang,  ne  trouve  pas  feulement  les  portes  de  nos 
V temples  ouvertes , il  y trouve  encore  prutedlion  , 
impunité  , aliment  &,  fccurité. 

Mats  fl  rafTainn  avoit  plongé  le  poignard  dans 
le  ftin  d’un  citoyen  fur  les  marches  même  de 
l'autel,  que  feriez- vous?  Le  lieu  de  la  fcène 
fanglante  devlendra-t-if  fon  afyîe  ? Voilà  certes 
un  privilège  bie*n  commode  pour  les  fcéiérats  : 
pourquoi  tueront-ils  dans  les'  rues,  dans  les  mai- 
fons,  fur  les  grands  chemins  où  ils  peuvent  être 
faifis?  que  ne  tuent-ils  dans  les  églifes  ? Jamais 
il  n’y  eut  un  exemple  plus  révoltant  du  mépris 
des  lois  Sc  de  l'ambition  eccléfiaftique , que  cette 
immunité  des  temples  j il  écolt  réfervé  à la  fuperf- 
tition  de  rendre  dans  ce  monde  l’Etre  fupréme 
protefteur  des  mêmes  crimes  qu’il  punit  dans  une 
autre  vie  par  des  peines  éternelles.  On  doit  efpé- 
rer  que  l’excès  du  mal  fera  fentir  la  néceffité  du 
remède. 

Cette  heureufe  révolution  arrivera  plus  tard  ail- 
leurs qu’au  Mexique  , où  les  peuples  font  plonges 
dans  une  ignorance  plus  profonde  encore  que  dans 
les  autres  régions  foumifes  à la  ^ ^ , 

les  élémens  conjurés  engloutirent  une  des  plus 
uches  flottes  qui  fulîènt  jamais  foreses  de  cette 
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opulente  partie  du  Nouveau-Monde  ; le  défefpoû:  ■ 
fut  univeriei  dans  les  deux  héinlfphties  : chez  un 
peuple  plongé  dans  la  fuperftitlon , tous  les  évé-* 
nemens  font  miraculeux  j & le  courroux  du  ciel , 
fut  généralement  regardé  comme  la  caufe  unique 
d’un  grand  défa4\ro,  que  l’inexpétience  du  pilot© 
i'c  d’autres  caules  tout  aulîl  naturelles  pouvoient 
fort  bien  avoir  amenée  un  auto  da  fé  parut  le' 
plus  iiir  moyen  de- recouvrer  les  bontés  divines  \ 
tk  tçsnte-huit  malheureux  périrentdans  les  danrmes 
vidtiraes  d’un  avcqglçment  li  déplorable.  ' , 

Il  me  fevnblc  que  l’aififte  à cette  horrible  ex- 
piation. Je  la  vois , Je  m’écrie  : « Monftres  exé- 
V crabîes , arrêtez.  Quelle  llaifon  y a-t-il  entre 
n le..malhenr  que  vous  avez  6prouvé,,i5c  le  crime 
5>  im.aginaire  ou  réel  de  ceux  que  vous  détenez 
dans  vos  prifons  ? S’ils  ont  des  opinâons  qui  les 
5>  rendent  od;cux  aux  yeux  de  l’Eterncl,  c’eft  â 
5>  lui  .à  lancer  la  foudre  fur  Icuïs  têtes  ? 11  les  a 
» fûuflcrts  pendant  un  grand  nombre  d’années  > 
5>  il  les  foufiie , Sc  vous  les  tourmentez  ; quand 
» il  auroit  à les  condamner  à des  peines  fans  fin 
« an  jour  terrible  de  fa  vengeance , eft-ce  à vous 
»>  d’accélérer  leurs  fupplices  ? Pourquoi  leur  ravir 
» le  moment  d’une  réhpilcencC  qui  les  attend  peut-, 
V!  é^rc  dans  la  caducité,  dans  le  danger,  dans 
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« maladie  ? Mais , inlames  que  vous  êtes , prêtres 
» diiïôlas  , moines  impudiques  , vos  crimes  ne 
» fuflifoient-ils  pas  pour  exciter  le  courroux  tia 
>1  ciel?  Corrigez-vous,  profternez-vous  aux  pieds 
» des  autels  ; couvrez-vous  de  facs&  dc  cendres  ; 
» implorez  la  miféneorde  d’en  haut , au  lieu  de 
» traîner  fur  un  bûcher  des  innocens  dent  la* 
U mort , loin  d’effacer  vos  forfaits , en  accroîtra' 
» le  nombre  de  trente-huit  autres  qui  ne  vous 
» feront  jamais  remis,  l’our  appaifcr  Dieu  , vous 
» brûlez  des  hoinnies  ! Ltes-vous  des  adorateurs 
» de  Molüch  ? » Mais  ils  ne  m’entendent  pas  , 
&c  les,  maiheurçufes  vitlifnes  de  leur  fupetditieufc 
barbarie  ont  été  précipitées  dans  Iss  flammes. 

■ Une  calamité  d’un  autre  genre  affligea  peu 
après  le  nouveau  Mexique,  limitrophe  &:  dépen- 
dant de  l’ancien.  Cette  vafte  contrée , finiée  pour 
la  plus  grande  partie  dans  la  Zone  tempérée , f it 
afiéz  long-temps  inconnue  aux  dsvalfarcurs  de 
l’Amérique:  le  millionnaire  RuVs  y pénétra  le 
premier  en  1 5 8o  ; il  fut  bientôt  fuivi  par  le  capitaine 
Efpajo,  & enfin  par  Jean  d'Onâte,  qui,  par  une 
fuite  de  travaux  commencés  en  1 599  J,;  ternrjnés 
en  idii  , parvint  à ouvrir  ces  mines,  à mnlri- 
pller  les  troupeaux  de  les  fnbufianres , à établie 
(blitlcment  la  dcrninacion  crpagnolc.  Des  troubles 
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civils  dérangent , en  1 6 5 z , l’ordre  qu’il  a établi. 
Dans  le  cours  de  ces  animolîtés  , le  commandant 
Rofas  eft  aflafllné  > & ceux  de  les  amis  qui  tentent 
de  venger  fa  mort , pétiirent  après  lui.  Les  atro- 
cités contuiuent  jufqu’à  l’arrivée  tardive  de  Pa- 
gjialofl'e.  Ce  chef  intrépide  & févère  avoir  prefque 
étouSé  la  rébellion  , lorfqae , dans  l’accès  d’une 
jufte  indignation , il  donne  un  foufflet  à un  irtoine 
turbulent  qui  lui  parîoit  avec  infolence , qui  ofolt 
même  le  menacer.  Aufli-tôc  les  cordeüers , maîtrer 
<lu  pays , l’arrêtent  ; il  eft  excommunié , livré  i 
l’inquifition  , & condamné  à des  amendes  con- 
lidérables.  Ihutilemént , il  prelTe  la  cour  de  venger 
l’autorité  royale  violée  en,  fa  perfonne , le  crédit 
de  fes  ennemis  l’emporte  fur  fes  follicitations.  Leur 
rage  & leur  inQueuce  lui  font  même  craindre  on 
fort  plus  funefte.;  & pour  fe  dérober  à leurs  poi- 
gnards , pour  fe  fcuftralre  A leurs  • intrigues  , il 
fe  réfugie  en  Angleterre , abandonnant  les  rênes 
du  gouvernement  à qui  voudra  ou  pourra  s’en 
faihr.  Cette  retraite  plonge  encore  la  province  dans 
de  nouveaux  malheurs  \ & ce  n’eft  qu’ après  dix 
ans  d’anarchie  &c  de  carnage,  que  tout  rentre  enfin 
dans  l’ordre  &c  la  fouiniflion. 

Eft-il  rien  de  plus  abfurde  que  cette  autorité 
CCS  moines  en  Amérique?  Ils  y font  fans  lumière» 
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& fans  mœurs  j leur  indépendance  y foule  aux 
pieds  leurs  conftitùrious  Sc  leurs  vœux  j leur  con- 
duite eft  fcandaleufe  ^ leurs  maifons  font  autant 
de  mauvais  lieux  , ôc  leurs  tribunaux  de  pénitence 
autant  de  boutiques  de  commerce  : c’ell:  là  que, 
pour  une  pièce  d’argent , ils  tranquillifent  la  con- 
fcience  d’un  fcélérat  ; c’eft  là  qu’ils  infinuent  la 
corruption  au  fond  des  âmes  iintocentcs  , Sc 
qu’ils  entraînent  les  femmes  & les  filles  dans  la 
débauche  î ce  font  autant  de  fimoniaques  qui  tra- 
fiquent publiquement  des  cliofes  falntes.  Le  chrif- 
tianifme  qu’ils  enfeignent  ell  fouillé  de  toutes 
fortes  d’abfurdités.  Captateurs  d’héritages  , ils 
trompent.  Us  volent  ,^lls  fe  parjurent  j ils  avi- 
lllTent  les  magiftrats  5 ils  les  croifent  dans  leurs 
opérations  ; il  n’y  à point  de  forfaits  qu’ils  ite 
pullfent  commettre  impunément  ; ils  infpirent 
aux  peuples  l’efprir  de  la  révolte  ; ce  font  autant 
de  fauteurs  de  la  fupcrrticion  , la  caufe  de  tous 
les  troubles  qui  ont  agité  ces  contrées  lointaines  : 
'tant  qu’ils  y fubfifleront , ils<  y entretiendront 
l’anarchie  , pat  la  confiance  aulli  aveugle  qu’illl-  ^ 
niltée  qu’ils  ont  obtenue  des  peuples  , ôc  ,par  la 
pufillaaiimité  qu’ils  ont  infpirée  aux  dépohtalres 
de  l’autorité  dont  ils  dilpofent  par  leurs  intrigues. 
De  quelle  fi  grande  iinllLé  fout-ils  donc  ? Seroicat- 
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ils  délateurs  ? une  fage  adminiftranon  n’a  pa* 
befoin  de  ce  moyen.  Les  ménageroit-on  comme 
un  contre-poids  à la  puilTance  des  vice-rois  ? c’eft 
une  terreur  panique.  Seroient-il  tributaires  des 
grands  ? c’eft  un  vice  qu’il  faut  faire  ceftèt. 
Sous  quelque  face  qu’on  coniidirc  les  chofes , les 
moines  font  des  miférables  qui  fcandalifent  & qui 
fatiguent  trop  le  Mexique  pour  les  y laiflèr  fub- 
lil’cer  plus  long-temps.. 

La  foumiliion , l’ordre , y furent  de  nouveau  & 
plus  généralement  troublés  en  lôç}  , par  une  loi 
qui  interdifoit  aux  Indiens  l’ufage  des  liqueurs 
fortes.  La  défenfe  ne  pouvoir  pas  avoir  pour  objet 
celles  de  l'Europe , d’un  prix  néce fiai rc ment  trop 
haut  pour  que  des  hommes  conftamment  oppri- 
mes, cor.ftammçnt  dépouillés , en  flfent  jamais 
ufage.  C’étoic  uniquement  du  pulque  que  le  gou- 
vernement clierchoit  à les  détacher. 

On  tue  cette  boiftbn  d’une  plaïue  connue  au 
Mexique  fous  le  'nom  de  maguey  , & femblable  à 
un  aloës  pour  la  forme.  Ses  feuilles , raflemblées 
autour  du  collet  de  la  nacine , font  épailfes , char- 
nues, prefque  droites,  longues  de  plufteurs  pieds, 
creufées  en  gouttières  i.  épineufes  fur  le  dos  , & 
terminées  par  une  poikiîe  très- acérée.  La  tige  qui 
foçt  du  milieu  de  certc  touffe  s’élève  -deux  foi* 
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plus  hlut , Sc  porte  à fon  fommet  mmifié  Jes  fleurs 
jaunâtres.  Leur  calice  à fix  ciiviflons  eft  chargé 
d’autant  d’étamines.  I!  adhère  par  le  bas  au  piftil 
qui  devient  avec  lui  une  cap  fuie  à trois  loges 
remplie  de  femences  ; le  magiicy  croît  par-tout 
dans  le  Mexique , de  fe  multiplie  facilement  de 
bouture.  On  en  fait  des  haies.  Ses  diverfés  parties 
on:  chacune  leur  utilité.  Les  racines  font  employées 
pour  faire  des  cordes  3 les  tiges  donnent  du  bois; 
les  peintes  des  feuilles  fervent  de  clous  ou  d’ai- 
guilles ; les  feuilles  elles-mêmes  font  bonnes  pour 
couvrir  les  toits  ; on  les  fut  auflî  rouir , &c  l’on 
<n  retire  un  fil  propre  à fabriquer  divers  tilfiis. 

Mais  le  produit  le  plus  efUmé  du  magiiey  eft 
une  eau  douce  &c  tranfparente  qui  f*c  ramalfe  dans 
un  trou  creufé  avec  un  inftrument  dans  le  milieu 
de  la  toufle  , après  qu’on  en  a arraché  les  bour- 
geons Sc  les  feuilles  intérieures  ; tous  les  jours, 
ce  rrou  profond  de  trois  ou  quatre  pouces  fe  rem- 
plit, tous  les  jours  on  le  vuide  ; de  cette  .abon- 
dance dure  une  année  entière  , quelquefois  même 
dix-huit  mois.  Cette  liqueur  épaiflle  forme  un  vé- 
rit.able  fucre  : mais  mêlée  avec  de  l’eau  de  fontaine 
de  dépofée  dans  de  grands  vafes , elle  acquiert  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours  de  fermentanon , le 
piquant  & prefque  le  goût  du  cidre.  Si  l’o'n  y ajoute 
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des  écorces  d’oranee  & de  citron , elle  devient  em- 
vrante.  Cette  propriété  la  rend  plus  agréable  aux 
Mexicains , qui , ne  pouvant  fe  confoler  de  la  perte 
de  leur  liberté,  cherchent  à s’étourdir  fur  l’humilia- 
tionde  leur  fei vitude.  Aufii  eft-ce  vers  les  maifons  où 
l’on  diltrlbue  le  pulque  que  font  continuellenient 
tournés  les  regards  de  tous  les  Indiens.  Ils  y pafTent 
les  Jours,  les  femaines^  ils  y laifl'ent  la  fubliftance 
de  leur  famille , très-fouvent  le  peu  qu’ils  ont  de 
vétemens. 

Le  minlftère  efpagnol , averti  de  ces  excès  , en 
voulut  arrêter  le  cours.  Le  remède  fut  mal  cholfi. 
Au  lieu  de  ramener  les  peuples  aux  bonnes  mcciirs 
par  des  foins  paternels , par  le  moyen  fi  efficace 
de  l’enfeignement,  on  eut  recours  .à  la  funefte  voie 
des  Interdiéllons.  Les  efprlts  s’échaufièrent , les 
féditlons  fc  multiplièrent , les  aères  de  violence  fe 
répétèrent  d’une  extrémité  de  l’empire  à l’autre.  Il 
fallut  céder.  Le  gouvernement  retira  fes  adtes  pro- 
hibitifs : mais  il  voulut  que  l’argent  le  dédomma- 
geât du  facrince  qu’il  fa.ifcit  de  fon  autorité.  Le 
pulque  fut  affiijeti  à des  Impofirions  qui  rendent 
annuellement  au  fife  onze  ou  douze  cent  mille  liv. 

Une  nouvelle  fcène,  d’im  genre  plus  particu- 
lier , s’ouvrit  vingt-cinq  ou  trente  ans  plus  tard 
au  Mexique.  Dans  cette  importante  poirellîon , la 
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police  étolc  négligée  au  point  qu’une  nombrcafe 
bande  de  voleurs  parvint  à s’emparer  de  toutes 
les  routes  ; fans  un  paîle-port  d’un  des  chefs  de 
ces  bandits  , aucun  citoyen  n’ofoit  fortir  de  fou 
domicile  : foit  inJid'ércnce , foit  fcibleffe  , fait 
corruption , le  magiftrat  ne  prenoit  aucune  mefiire 
pour  taire  celTer  une  fi  grande  calamité.  Enfin  ia 
cour  de  Madrid  ; réveillée  par  les  cris  de  tour  ;m 
peuple,  chargea  Velafquès  du  faluc  public.  Cet 
homme  jufte  , ferme , fevère , indépendant  des 
tribunaux  & du  vice-roi  , réutlit  enfin  à rérabiir 
l’ordre  & à lui  donner  des  tondemens  qui  depuis 
n’ont  pas  été  éhr.uilés. 

^ Une  guerre  entreprife  contre  les  peuples  de 
Cinaloa,  de  Sonora,  de  la  nouvelle  Navarre,  a 
été  le  dernier  événement  remarquable  qui  ait  agité 
l’empire.  Ces  provinces , fituées  entre  l’ancien 
le  nouveau  Mexique , ne  falfoienr  point  partie  des 
états  de  Montezuma.  Ce  ne  tut  qu’en  15*10,  que 
les  dévaftateurs  du  Nouveau-Monde  y pénétrèrent 
fous  les  ordres  de  Vafquès  Coronado  : ils  y trou- 
vèrent de  petites  nations  qui  vivoient  de  pèche 
' fur  les  bords  de  l’océan , de  chaire  dans  l’intérîeut 
des  terres  ; fc  qui , quand  ces  movens  de  fublif- 
tance  leur  manquoient,  n’a  voient  de  relfource  qua 
les  produélions  fponc.uaécs  de  la  nature.  Dans 
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cette  région , on  ne  ccnnoiirolt  ni  vctemcns  , ni 
cabanes  ; des  branc'ies  d’arbre  peur  fc  garantir  des 
ardeurs  d’un  folei!  brû'aut  j des  rofeaux  liés  les 
uns  aux  autres  pour  fe  mettre  à couvert  des  torrens 
de  pluies  : c’eft  roue  ce  que  les  babitans  avoient 
imagmé  contre  i’inciétncnçe  des  falions  j durant 
les  froids  les  plus  rigoureux  , ils  dermoient  à l’air 
libre  , aurcur  des  (eux  qu’ils  avoienc  allvunés. 

Ce  pays , ii  pauvre  en  apparence , renfermoir 
des  mines.  Quelques  Efpagnols  enrrenrirent  de 
les  exploiter;  elles  fe  trouvèrent  abondantes,  £s 
cependant  leurs  avides  propriétaires  ne  s’enrichif- 
foient  pas:  ccmrne  on  étoic  réduit  à tirer  de  la 
Ycra-Crux  , à dos  de  mulet,  par  une  roure  diffi- 
cile & dangereufe  de  fix  à fept  cents  lieues,  le  vif 
argent,  les  étoffes,  la  plupart  des  ckefes  néceffalres 
pour  la  nourrlrcrc  pour  les  travaux , tous  ces 
objets  avoient  à leur  terme  une  Valeur  fi  confi- 
dér.ablc , que  l’entrcprife  la  plus  heureufe  rendoit 
à peine  de  quoi  les  payer. 

Il  faÜoit  tout  abandonner,  ou  faire  d’autrei 
rrr.ar.gcmens.  On  s’arrêta  .au  dernier  parti.  I.e  Jé- 
friite  Fetdinand  Confairg  fut  chargé  , en  174^^  , 
de  veconnoître  le  golfe  de  la  Californie,  qui  borde 
ces  v.aftcs  contrées.  Après  cette  navigation , con- 
duite avec  intelligence,  la  cour  de  jVIadnd  connut 

les 
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les  cotes  de  ce  continent , les  ^>orts  que  la  nature 
y a formés , les  lieux  fablonneux  &c  arides  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  de  culture  , les  riviilres  qui_, 
par  la  fertilité  qu’elles  rép  indenc  fur  leurs  bords , 
invitent  à y établir  des  peuplades.  Rien , à l’ave- 
nir , ne  devoir  emp-cher  que  les  navires  , partis 
d’Acapalco,  n’entralfent  dans  la  mer  Vermeille* 
ne  portalTent  facdemcnt  dans  les  provinces  limi- 
trophes , des  millionnaires , des  foluats , des  mi- 
neurs , des  vivres  , des  marchandifes,  tout  ce  qui 
eft  nécelTaire  aux  colonies  , & n’en  revinllent 
chargés  de  métaux. 

Cependant  c’étoit  un  préliminaire  indifpeniablî 
de  gagner  les  naturels  du  pays  par  des  au.cS  u’Jm- 
manité  , ou  de  les  fubjuguet  par  la  force  des  ar- 
mes. Mais  comment  fe  concilietdes  hommes  dont 
on  vouloir  faire  des  bêtes  de  fomme , ou  qui  dé- 
voient être  enterrés  vivans  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ? Audi  le  gouvernement  fe  décida-t-il 
pour  la  violence.  La  guerre  ne  fut  dilférée  que 
par  l’impolUbilité  où  étoit  un  fife  obéré  d’en  faire 
la  dépenfe.  On  trouva  enfin  , en  176S  , un  crédit 
de  douze  cent  mille  livres,  & les  hoftilités  com- 
mencèrent. Quelques  hordes  de  lauvages  fe  fou- 
rnirent après  une  légère  réfiftance.  Il  n’en  fit  pas 
ainfi  des  Apaches , la  plus  belliqueufe  de  ces  na- 
Tome  II J,  C c 
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tions , la  plus  paflîonnce  pour  l’indépenclance.  Ou 
les  pourfuivit  fans  relâche  pendant  trois  ans  ^ avec 
le  pfojct  de  les  exterminer.  Grand  Dieu  , exter- 
miner des  hommes  ! Parleroit-on  autrement  des 
loups  ? Les  exterminer  , 3c  pourquoi  ? Parce  qu’ils 
avoient  l’ame  hère  , parce  qu’ils  fentoient  le  droit 
naturel  qu’ils  avoient  à la  liberté , parce  qu’ils  ne 
vouloient  pas  être  efclaves.  Et  nous  'fommes  des 
peuples  civilifés  , & nous  fommes  chrétiens  î 
L’éioignemenr  où  étoient  les  anciennes  3c  les 
nouvelles  conquêtes  du  centre  de  l’autorité  , fit 
juger  qu’elles  languiroient  jufqii’à  ce  qu’on  leur 
eût  accordé  une  idminiftra'non  indépendante.  On 
leur  donna  donc  un  cottimantlant  particulier,  qui  » 
avec  un  titre  moins  in’ipofant  que  celui  du  vice- 
roi  de  la  Nouvellë  - Efpagne  , jouit  des  mêmes 
prérogatives.  " ' c;.  - i ..  . 


xiv.  Il  faut  voir  maintenant  à quel  degré  de  prof- 

Qu’eftdeve-  , • . , n ,i  > ■ n,  • 1-1/ 

nu  le  Mexi  petite  S cit  élcve  le  Mexique , maigre  les  énormes 

que  fous  les  , . , 1 • ■ r • 

lois  de  l’lif.  pertes  que  des  ennemis  etrangers -lui  ont-rait 
elluyer , malgré  les  troubles  domeftiques  qui  lui 
ont  fi  fouvenc  déchire  le  fein. 


La  grande  Cordelière,  après  avoir  travèrfé  toute 
l’Amérique  Méridionale  , s’abailfe  3c  fe  rétrécit 
dans  l’ifthme  de  Panama;  fuit  dans  la  même  forme 
les  provinces  de  Cofta-Ricca  , de  Nicaragua  , de 
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Güat'imala  *,  s’élargit  , s’élève  de  nouveau  'dans 
le  relie  du  Mexique  , mais  fans  approcher  jamais 
de  la  liauteur  prodigicufe  qu’elle  a clans  le  Pérou. 
Ce  changement  cft  fur-tout  remarquable  vers  la 
mer  du  Sud.  Les  rives_  y font  très- profondes  , Sc 
n’oflTent  un  fond  que  fort  près  de  terre  , tandis 
que  dans  la  mer  du  Nord  on  le  trouve  à une  très- 
grande  d’.llance  du  continent.  AuHi  les  rades  font- 
elles  auflt  bonnes  , aullii  multipliées  dans  la  pre- 
mière de  ces  mers,  qu’elles  font  rares  & maiivai- 
fes  dans  l’autre. 

I.e  climat  d’une  région  fituée  prefqu’enrièrement 
dans  la  zone  torride , eft  alternativement  humidâ 
& chaud.  Ces  variations  font  plus  fenfibles  Sc  plus 
communes  dans  les  contrées  balfes,  marécageufes , 
remplies  de  forêts  & incultes  de  l’eft,  que  dans  leS 
parties  de  i’empire  qu’une  nature  bienfaifante  à 
traitées  plus  favorablement. 

La  qualité  du  fol  eft  anftî  très-dilTérente.  Il  eft! 
quelquefois  ingrat , quelquefois  fertile  , félon  qu’il 
eft  montueux , uni  ou  fubmergé. 

Les  Efp.agnols  ne  fe  virent  pas  plutôt  les  maî- 
tres de  cette  riche  Sc  vafte  région , qu’ils  s’empref- 
lèrent  d’y  édifier  des  villes  dans  les  lieux  qui  leur 
paroiflbient  le  plus  favorables  au  maintien  de  leut'" 
tutorité  , dans  ceux  qui  leur  promettclcnt  de  plus 

Ce  a 
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grande  avantage  de  leur.  conquête;,Ceux  des  Eu- 
ropéens qui  vouloient  s’y  fixer  ,obtenoient  unepof- 
! feflîon  alfez  étendue  : mais  iisétoient  réduits  à cher- 
cher des  cultivateurs  que  la  loi  ne  leur  donnoitpas. 

Un  autre  ordre  de  chofes  s’obfervoit  dans  les 
campagnes.  Elles  étoient  la  plupart  diftribuées  aux 
conquérans  pour  prix  de  leur  fang  ou  de  leurs 
fervices.  L’étendue  de  ces  domaines,  qui  n’étoient' 
accordés  que  pour  deux  ou  trois  générations  , étoit 
proportionnée  au  grade  & à la  faveur.  On  y at- 
tacha , comme  ferfs , un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  Mexicains.  Cortès  en  eut  vingt-  trois 
mille  dans  les  provinces  de  Mexico  , de  , Tlaf- 
cala , de  Mechoacan  & de  Oaxaca,  avec  cette  dif- 
tindion  qu’ils  dévoient  être  l’apanage  de  fa  fe- 
mille  à perpétuité..  Il  faire  que  l’opprelîîon  ait  été 
^noindre  dans  ces  polfellions  héréditaires  que  dans 
le  refte  de  l’empire  , puifqu’en  1746  on  y comp- 
toir encore  quinze  mille  neuf  cent  quarante  In- 
diens , dix-huit  cents  Efpagnols  , métis  ou  mulâ- 
tres , & feize  cents  efclaves  noirs. 

pays  n avoir  aucun  des  animaux  néceflaires 
pour  la  fubfiftance.de  çesnouveaux  habitans,  pour 
le  labourage  & pour  les  autres  Ijefoins  infépara- 
bles  d’une  fociété  un  peu  compliquée.  On  les  fit  ' 
venir  des  îles  déjà  foumifes  à la  Caftiire,  qui  elles- 
mêmes  les  avoient  naguère  reçus  de  i^otre  héraif- 
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phère.  Us  propagèrent  avec  une  incroyable  célé- 
rité. Tous  dégénérèrent;  & comment  aflfoiblis  par 
le  trajet  des  mers , privés  de  leur  nourriture  ori- 
ginaire , livrés  à des  mains  incapables  de  les  éle- 
ver ôc  de  les  foigner , comment  n’auroient-ils  pas 
fonffert  des  altérations  fenfibles  ? La  plus  mar- 
quée fut  celle  qii’éproava  la  brebis.  Mendoza 
fit  venir  des  béliers  d’Efpagne  pour  renouveler 
des  races  abâtardies  ; &:  depuis  cette  époque  , 
les  roifons  fe  trouvèrent  de  qualité  futbfantc  pour 
fervir  d’aliment  à plulleurs  manufrclurcs  affez 
importantes. 

La  multiplication  des  troupeaux  amena  une 
grande  augmentation  dans  les  cultures.  Au  maïs , 
qui  avoir  toujours  fait  la  principale  nourriture 
des  Mexicains , on  aflbcia  les  grenns  de  nos  con- 
trées. Dans  l’origine  ils  ne  rénilirent  pas.  Leurs 
femences  jetées  an'  hafard  dans  des  ronces  , ne 
donnèrent  d’abord  que  des  herbes  epailles  de  fté- 
riler.  Une  végétation  trop  rapide  de  trop  vigon-  - 
reufe  ne  leur  lailToir  pas  le  temps  de  mûrir  , ni 
même  de  fe  former  ; mais  cette  furabondance  de 
fucs  dimimia  pen-à-peu  ; & l’on  vit  cnHn  profpé- 
rer  la  plupart  de  nos  grains,  de  nos  légumes  Sc 
de  nos  fruits.  Si  la  vigne  Sc  l’olivier  ne  furent 
pas  naturalifés  tians  cette  patrie  du  Nouveau- 
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Monde,  ce  fut  le  gouvernement  qui  l’empêcha, . 
drais  la  vue  de  lailTer  des  débouchés  aux  produc- 
tions de  la  métropole.  Peut-être  le  fol  & le  cUm.it 
, ' auvolent-ils  eux-mêmes  repcuffé  ces  précieufes 

plantes.  Du  moins  eft-on  autorifé  à le  penfcr, 
quand  on  voit  que  les  elTais  que  vers  1706  il 
fut  permis  aux  Jéfuites  & aux  héritiers  Je  Cortès 
de  tenter , ne  furent  pas  heureux  , 6c  que  les 
. expériences  qu’on  a tentées  depuis  ne  l’ont  pas 

été  beaucoup  davantage. 

Le  coton , le  tabac  , le  cacao  , le  fucre , quel- 
ques autres  produftions  réufiîrenr  généralement  1 
mais  faute  de  bras  ou  d’aélivité,  ces  objets  furent 
concentrés  dans  une  circulation  intérieure.  Il  n’y 
a que  le  jalap , la  vanille  , l’indigo  5c  la  coche- 
t nille  qui  encrent  dans  le  commerce  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  avec  les  autres  nations. 

De  i^?l*ture  purgatifs  les  plus  employés 

duj»Up.  médecine.  Il  tire  fon  nom  de  la  ville  de  ^ 

Xalapa , aux  environs  de  laquelle  il  croît  abon- 
damment. Sa  racine , la  feule  partie  qui  foie  d’u- 
fage  , eft  tubéreufe , grofle  , alongée  en  forme  de 
navet,  Llauc'ue  à l'intérieur  5c  remplie  d’un  fuc 
» laiteux.  La  plante  qu’elle  produit  a été  long-temps 

inconnue.  On  fait  maintenant  oue  c’eft  un  llferon 

^ ) 

feinblable  pour  le  port  à celui  de  nos  haies.  Sa 
lige  eft  grimpante,  anguleufe,  légèrement  velue. 
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Ses  feuilles  difpofécs  alternativement  font  aGez. 
grandes  , veloutées  en-defrus , ridées  en-dciroiis  » 
marquées  de  fept  nervures  , quelquefois  entières 
ei^  cœur , quelquefois  partagées  en  plufieurs  lobes 
plus  ou  nio’.ns  diftinéts.  Les  fleurs  qui  nallfcnt 
par  bouquets  le  long  de  la  tige  ont  un  calice 
glanduleux  à fa  bafe , divlfé  profondément  en 
cinq  parties , & accompagné  de  deux  feuilles  flo- 
rales. La  corolle  grande,  conformée  en  cloche, 
blanchâtre  en  - dehors  , d’un  pourpre  foncé  à 
l’Intérieur , fupporte  cinq  étamines  blanches  de 
longueur  inégale.  Le  germen  placé  dans  le  milieu 
& furmonté  d’un  feul  ftyle , devient  , eu  mû- 
riifant , une  capfuîe  ronde  , renfermant  dans  une 
feule  loge  quatre  femences  ronfles  & très-velues. 

Cette  plante  fe  trouve  non  feulemenr  dans  le 
voiflnage  de  Xalapa , mais  encore  fur  les  fables 
de  la  Vera-Crux.  On  la  cultive  facilement.  Le. 
poids  des  racines  eft  depuis  douze  jufqu’à  vingt 
livres.  On  les  coupe  par  tranches  pour  les  faire 
fécher.  Elles  acquièrent  alors  une  couleur  brune  , 
un  œil  téflneux.  Leur  goût  efi:  un  peu  âcre  Sc 
caufe  des  naufées.  Le  meilleur  jalap  eftcompaâ:,. 
réflneux , brun , diflàcile  à rompre  ôc  mflammable. 
On  ne  le  donne  qu’à  une  dofe  très-petite  , parce: 
qu’il  eft  très  - acl;if  & purge  violemment.  Son- 

Ce  4 
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extrait'  réfineux  fait  par  l’efprit- de-vin  eft  em- 
ployé aux  mêmes  ufages  , mais  avec  pins  de 
précaution.  L’Europe  en  confomrae  annuelle- 
ment fept  mille  cinq  cents  quintaux  quelle  paie 
5>7Z,coo  livres. 

XM.  La  vanille  eft  une  plante  qui , comme  le  lierre, 

Pelacalture  , , 

de  U vanille,  s accroche  aux  arbres  qu  eue  rencontre,  les  couvre 
prefqii’entlèrement  Sc  s’élève  par  leur  fecours.  Sa 
tige  , de  la  grofteur  du  petit  doigt , eft  ver- 
dâtre , charnue  , prefque  cylindrique  , noueufe 
par  intervalle,  & farmenteufe  comme  celle  de 
' la  vigne.  Chaque  nœud  eft  garni  d’une  feuille 
alterne  , allez  épailTe , de  forme  ovale  , longue 
de  huit  pouces  ôc  large  de  trois.  Il  poulTe  aullî 
des  racines  qui  pénétrant  l’écorce  des  arbres , en 
tirent  une  nourriture  fuffifante  pour  foutenir 
quelque  temps  la  plante  en  vigueur , lorfque  par 
accident  le  bas  de  la  tige  eft  endommagé  ou  même 
féparé  de  la  racine  principale.  Cette  tige  , par- 
venue à'une  certaine  hauteur , fe  ramifie , s’étend 
fur  les  cotés  & fe  couvre  de  bouquets  de  -fleurs 
afTez  grandes  , blanches  en -dedans,  verdâtres 
en-dehors.  Cinq  des  divilions  de  leur  calice  font 
longues,  étroites  & ondulées.  La  lîxième,  plus  in- 
térieure , préfente  la  forme  d’un  cornet.  Le  piftil 
qu’ elles  couronnent  fupporte  une  feule  étamine» 
U devient , en  mûrlCGint , un  fruit  charnu,  con>- 
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pofé  comme  une  gouflTe  de  fept  à huit  pouces  de 
longueur  , qui  s’ouvre  en  trois  valves  chargées 
de  menues  femences. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  ter- 
reins  incultes , toujours  humides,  fouvent  inondés 
8c  couverts  de  grands  arbres,  d’où  l’on  peut  in- 
férer que  ces  tetreins  font  les  plus  proptes  à fa 
culture.  Pour  la  multiplier,  il  fuffit  de  piquer  au 
pied  deS  arbres  quelques  rameaux  ou  farmens  qui 
prennent  racine  ôc  s’élèvent  en  peu  de  temps. 
Quelques  ailtivateurs , pour  préferver  leurs  plants 
de  la  pouttiture  , préfèrent  de  les  attacher  aux 
arbres  mêmes  â un  pied  de  terre.  Ces  plants  ne 
tardent  pas  à pouffer  des  filets  qui , defeendant 
en  ligne  droite  , vont  s’enfoncer  dans  la  terre  & 
y former  des  racines. 

La  récolte  des  gouffes  commence  vers  la  fin 
de  feptembre  , & dure  environ  trois  mois.  L’a- 
romate qui  leur  eft  particulier  ne  s’acquiert  que 
par  la  préparation.  Elle  conlîfte  à enfiler  plufieurs 
gouffes  , a les  tremper  un  moment  dans  une 
chaudière  d’eau  bouillante  pour  les  blanchir.  On 
les  fufpend  enfiiite  dans  un  lieu  expofé  .à  l’air 
libre  & aux  rayons  du  foleü.  Il  découle  alors  de 
leur  extrémité  une  liqueur  vifqueufe  , furabon- 
dante , dont  on  facilite  la  fortie  par  une  prelTiou 
légère , réitérée  deux  ou  trois  fois  le  jour.  Four 
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retaïdcr  la  defiîcation  '.]ui  doit_  fe  faire  lente- 
ment, on  les  enduit  à phifieurs  reprifes  d’ivaile, 
qui  conferve  leur  mollelle  &c  les  préferve  des 
inreetes.  On  les  entoure  aulîî  d’un  fil  de  coton 
pour  empèdier  qu’elles  ne  s’ouvrent.  Lorfqu’elles 
lonr  fuffifainment  deiréchées , 'on  les  palTe  dans 
des  mains  ointes  ’d’hulle  , &c  on  les  met  dans  un 
pot  vernilfé  pour  les  conferver  fraîchement. 

Voilà  tout  ce  qu’on  fait  fur  la  vanille , particu- 
lièrement deftlnée  à parfumer  le  chocolat  dont 
l’ufage  a-  paile  des  Mexicains  aux  Efpagnols  > & 
des  i’fpagnols  aux  autres  peuples  j & encore  ces 
notions  , cout-à-fait  modernes,  font-çUes . dues  à 
un  naturalifte  français.  Il  n’eft  pas  pollible  que, 
malgré  l’indifiérence  qu’ils  ont  montrée  jufqu’lci 
pour  l’hiftoire  de  la  nature  , les  maîtres  de  cette 
partie  du  Mouveau-Monde  n’aient  des  connoif- 
fances  plus  approfondies.  S’ils  ne  les  ont  pas 
communiquées c’eft  fans  doute  qu’ils  ont  voulu 
le  réferver  exclufivement  cette  prodnétion  , quoi- 
qu’il n’en  vienne  annuellement  en  Europe  que 
cinquante  quintaux,  & qu’elle  n’y  foit  pas  vendue 
au-deîfis  de  451,568  livres.  Le  temps  de  la  révé- 
lation des  lumières  arrivera  un  jour  , & alors 
la  vanille  fera  atiill  généralement  éonnue  que  l’eft 
nuintenaiu  l’indigo. 
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I,’indigotlcr  eft  une  plante  droite  & allez  i^ci^wrc 
touiî'üe.  De  fa  raeine  s’tlcve  une  tige  ligneafe , lu  d^ia 
catFance  , luLue  de  deux  piedj  , ramifiée  dès 
fon  origine  , blanche  à i’nitérieuc  & couverre 
d’une  écorce  grifârre.  l es  feuilles  font  akernes, 
tompofées  de  pîufieurs  folioles  ,'dlfpofées  fur 
deux  rangs  le  long  d’une  côte  commune  , ter- 
minée par  une  foliole  impaire  6c  garnie  à fa 
bafe  de  deux  petites  membranes  que  l’on  nomme  . 
ftipules.  A l’extrémité  de  chaque  rameau  fe  trou- 
vent des  épis  de  ileurs  rougeâtres,  papillonacées, 
afTez  petites  6c  compofées  de  quantité  de  pétales. 

Les  étamines  au  nombre  de  dix  , 8c  le  pikil  fur- 
monté  d’un  fetil  ftyle  , font  difpofés  comme  dans  ' 

la  plupart  des  fleurs  légumineufes.  Le  piflil  fe 
change  en  une  petite  goulfe  arrondie,  légèrement 
courbe  , d’un  pouce  de  Icngicur  & d’une  ligne 
6c  demie  de  largeur  , remplie  de  femcnces  cy- 
lindriques , luifantes  & rembrunies. 

Cc-tte  plante  veut  une  terre  légère,  bien  la- 
bourée Sc  qui  ne  foit  jamais  inonJee.  L’on  pré- 
fère pour  cette  raifon  des  lieux  qui  ont  de  la 
pente  , parce  que  cette  pofitlon  préferve  les 
champs  du  féjour  des  pluies  qui  flétriroient  l’in- 
digotier , 8c  des  inondations  qui  le  couvriroient 
d’un  limon  nuifible.  Les  terteins  bas  8c  plats 
peuvent  être  encore  employés  pour  cette  culture, 

■ '\ 
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fi  Ton  pratique  des  rigoles  & des  foirés  pour 
l’écoulement  des  eaux  , & fi  on  a la  précaution 
de  ne  planter  qu’après  la  faifon  des  pluies  qui 
occafionnent  fouvent  des  débordemens.  On  jette 
la  graine  dans  de  petites  folles  faites  avec  la 
houe  , de  deux  ou  trois  pouces  de  profondeur , 
éloignées  d’un  pied  les  unes  des  autres  , ôc  en 
ligne  droite  le  plus  qu’il  eft  polîible,  H faut  avoir 
une  attention  continuelle  à arracher  les  mauvaifes 
herbes  qui  étoufferoient  aifiment  l’indigotier. 
Quoiqu’on  le  puilfe  femer  en  toutes  les  faifons, 
on  préfère  communément  le  printemps.  L’humi- 
dité fait  lever  la  plante  dans  trois  ou  qu.atre  jours. 
Elle  eft  mûre  au  bout  de  deux  mois.  On  la 
coupe  avec  des  couteaux  courbés  en  ferpettes  , 
lorfqu’elle  commence  à fleurir  j & les  coupes 
continuent  de  fix  en  fix  femaines , fi  le  temps  eft 
un  peu  pluvieux.  Sa  durée  eft  d’environ  deux 
ans.  Après  ce  terme  elle  dégénère.  On  l’arrache, 

on  la  renouvelle. 

Comme  cette  plante  épuife  bientôt  le  fol , 
parce  qu’elle  ne  pompe  pas  aflez  d’air  Sc  de 
rofée  par  fes  feuilles  pour  humecfter  la  terre , il 
eft  avantageux  au  cultivateur  d’avoir  un  vafte 
efpace  qui  demeure  couvert  d’arbres , jufqu’à  ce 
qu’il  convienne  de  les  abattre  , pour  faire  oc- 
cuper leur  place  par  l’indigo  : car  il  faut  fe  repré» 
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fenter  les  arbres  comme  des^  fiphons  par  lefqueis 
la  terre  Sc  l’air  fe  communiquent  réciproquement 
leur  fubftance  fluide  Sc  végétative  ; des  liphons- 
où  les  vapeurs, & les  fucs  s’attirant  tour-à-tour ». 
fe  mettent  en  équilibre.  Ainfl  , tandis  que  la  sève 
de  la  terre  monte  par  les  racines  jufqu’aux 
brandies , les  feuilles  afpirent  l’air  & les  vapeurs 
qui  circulant  par  les  fibres  de  l’arbre , redef-, 
cendent  dans  la  terre , Sc  lui  rendent  en  rofée 
ce  qu’elle  perd  en  sève.  C’eft  pour  obéir  à cette, 
influence  réciproque , qu’au  défaut  des  arbres 
qui  confervent  les  champs  vierges  pour  y femer 
de  l’indigo  , on  couvre  ceux  qui  font  ufés  par 
cette  plante  de  patates  ou>de  'lianes  , do.it  les 
branches  rampantes  confervent  la  fr-oîcheur  de  la 
terre  , & dont  les  fèuilles  brûlées  renouvellent 
la  fertilité. 

On  diftingue  plufieurs  efpèces  d’indigo , mais 
on  n’en  cultive  que  deux  : le  franc  dont  nous 
venons  de  parler  , & le  bâtard  qui  en  diffère  par 
(a  tige  beaucoup  plus  élevée  , plus  ligneufe  & 
plus  durable  par  fes  folioles  plus  longues  Sc 
plus  étroites  y par  fes  gonfles  plus  .courbes  ÿ par 
fes  femences  noirâtres.  Quoique  l’un  obtienne 
un  plus  haut  prix  , il  eft  communément  avan- 
-^geux  de  cultiver  l’autre,  parce  qu’oii  le  renou» 
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velle  moins  fouvent , qu’il  eft  plus  pefant , qu'it 
donne  plus  de  feuilles  dont  le  produit  eft  ce- 
pendant moindre  , à volume  égal.  On  trouve  un' 
plus  grand  nombre  de  terres  propres  au  premier  ; 
le  fécond  réaflit  mieux  dans  celles  qui  font  plus 
expofées  à la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à de 
grands  accidens  dans  le  premier  âgé.  Ils  font'  ’ 
quelquefois  brCilés  par  l’ardeur  du  falsil  ou  étouffés- 
fous  une  toile  dont  un  ver  particulier  à ces -ré- 
gions les  entoure.  On  en  voit  dont  le -pied  sèche 
Sc  tombe  par  la  piqûre  d’un  autre  vér  fort  com- 
mun , ou  dont  les  feuilles  qui  font  leur.  .prix, 
font  dévorées  en  vlngtrqiutrc  lieures  par  les  che- 
nilles. Ce  dernier  accident  trop  ordinaire  fait 
dire  que  les  cultivateurs  d’indigo  fc  couchoienc 
riches  ôc  fe  levolent  ruinés.  . ' , 

Cette  produû.lon  doit  être  ra-.nalfée  avec  pré-- 
caution  , de  peur  qu’en  la  fecoiiant  on  ne  falu; 
tomber  la  farine  attachée  aux  feuilles,  qu'it  cft 
très-précieufe.  On  la  jette  dans  la  trempovre.  C'eft 
une  grande  cuve  remplie  d’eau.  Il  .s’y  fiilt  une 
fermentation  qui , dans  vingt-quatre  heures  au 
plus,  tard,  arrive  au  degré  qu’on  defire.  On 
ouvre  alors  un  robinet  poiu:  faire  couler  l’can 
dans  une  fécondé  enve , appe  e la  batterie.  On 
nettoie  auftl-tot  la  trempoire  afin  de  lai  faire  re- 
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cevoir  de  nouvelles  plantes , ôc  de  continuer  fo 
travail  fans  interruption.  . . 

I/eau  qui  a paifé  dans  la  batterie  fe  trouve 
imprégnée  d’une  terre  très-fubtile  qui  confticuè 
feule  la  fëcnle  ou  fubftance  bleue  que  l’on 
cherche,  & qu’il  faut  féparer  du  fel  inutile  de 
la  plante,  parce  qu’il  fait  fumager  la  fécule.  Pour 
y parvenir , on  agite  violemment  l’eau  avec  des 
féaux  de  bois  percés  attachés  à un. long  mancliei 
Cet  exercice  exige  la  plus  grande  précaution. 

Si  on  celToit  trop  tôt  de  battre , on  perdroit  la 
partie  colorante  qui  n’auroit  pas  encore  été  ’fér 
parée  du  fel.  Si , au  contraire  , on  continuott  do 
battre  la  teinture  après  l’entière  ftparation , . les 
parties  fejrapprocheroient , formeroient  une  nou- 
velle combinai  fon  p & le  fel , par  fa  réaéiion  far 
la  fécule  , exciteroit  une  fécondé  fermentatioii 
qui  altéreroit  la  teinture  , en  noircirolt  la  couleur, 

& feroit  ce  qu’on  appelle  indigo  brûlé.  Ces  ac- 
cidens  font  prévenus  par  une  attention  fuivie  aux 
moiiKkes  changemens  que  fubit  la  teinture , • ôi 
par  la  précaution  que  prend  l’ouvrier  d’en  puifer 
un  peu  de  temps  en  temps , avec  un  vafe  propre. 
f..orfqu’il  s’apperçoit  que  les  molécules  ; colorées 
fe  ralfeinblent  en  fe  féparant  du  refte  de  U < 
liqueur , il  fait  celTer  le  mouvement  des  feai^ 
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pour  donner  le  temps  à la  fécule  bleue  de  fe 
précipiter  au  fond  de  la  cuve  , où  on  la  lailTe 
fe  ralfeoir  jafqu’à  ce  que  l’eau  foie  totalement 
éclaircie.  On  débouche  alors  fucceilivement  des 
trous  percés  à différentes  hauteurs , par  lefquels 
cette  eau  inutile  fe  répand  en  dehors. 

L.a  fécule  bleue  qui  eft  reftée  au  fond  de  la 
batterie,  ayant  acquis  la  confiftance  d’une  boue 
liquide  , on  ouvre  des  robinets  qui  la  font  palTec 
dans  le  repofoir:  Après  quelle  s’eft  encore  dé- 
gagée de  beaucoup  d’eau  fuperâue  dans  cette 
troifième  & dernière  cuve  , on  la  fait  égoutter 
dans  des  facs  j d’où , quand  il  ne  filtre  plus  d’eau 
au  travers  de  la  toile , cette  matière  devenue  plus 
épaiffe  , eft  mife  dans  des  caiflbns  où  elle  achève 
de  perdre  fon  humidité.  Au  bout  de  trois  mois , 
l’indigo  eft  en  état  d’ètre  vendu.  , 

Les  blanchifleufes  l’emploient  pour  donner 
une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres  s’en 
fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teinturiers  ne 
fauroient  faire  de  beau  bleu  fans  indigo.  Les 
anciens  le  tirolent  de  l’Inde  orientale.  Il  a été 
tranfplanté  , dans  des  temps  modernes  , en  Amé- 
rique. Sa  culture  elfayée  fucceilivement  en  dif- . 
férens  endroits  , paroît  fixée  à la  Caroline  , à la 
Géorgie  , à la  Floride  , à la  Louifiane  , à Saint- 

Domingue 
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Dominique  Sc  au  Mexique.  Ce  dernier,  le  plus 
recherché  de' tous  , e!l  connu  fous  le  nom  de 
Guathnala  , parce  qu'il  croît  fur  le  territoire  de 
cette  cité  fameufe.  On  fe  l’y  jrrocute  d’une  ma- 
nière qui  mérite  d’être  remarquée. 

Dans  ces  belles  contrées , où  chaque  propriété 
a' quinze  ou  vingt  lieues  d'étendue  , une  portion 
de  ce  vafte  efp.acc  elf  employée  tous  les  ans  à 
la  culture  de  l’indigo.  Pour  l’obtenir  , les  tra- 
vaux fe  réduifent  à brûler  les  arbuftes  qui  cou- 
vrent les  campagnes  , .à  donner  aux  terres  un 
feul  Labour  fait  avec  négligence.  Ces  opérations 
ont  lieu  dans  le  mois  de  mars  , fai  fon  où  il  ne 
pleut  que  très-rarement  dans  ce  délicieux  climat. 
Un  homme  à cheval  jette  enfulte  la  graine  de 
cette  plante  de  la  même  manière  qu’on  sème  le 
bled  en  Europe.  Perfonne  ne  s’occupe  plus  de 
cette  riche  production  jufqu’à  la  récolte. 

Il  arrive  de-là  que  l’indigo  lève  dans  un  en- 
droit & qu’il  ne  lève  point  dans  d’autres  ; que 
celui  qui  cft  levé  eft  fouvent  étouffé  par  les 
plantes  paralites  dont  les  farclages  faits  à propos 
l’auroient  débarraffc.  Aulîi  les  Efpagnols  re- 
cueillent-ils moins  •d’indigo  fur  trois  ou  quatre 
lieues  de  terrein  , que  les  nations  rivales  dans 
quelques  arpens  bien  travaillés.  'Aulîi  leur  in- 
Tome  III.  D d 
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digo,  quoique  fort  fupérieur  à tous  les  autres* 

, n’a-t-il  pas  toute  la  perfedlon  dont  il  feroit  fuf- 
ceptible.  L’Europe  en  reçoit  annuellement  lîx 
mille  qu’uitaux , qu’elle  paie  ■;,6i6,ç)6o  liv. 

Cette  profpérité  augmenreroit  infailliblement,' 
fi  la  cour  de  Madrid  mettoit  les  naturels  du 
pays  en  état  de  cultiver  l’indigo  pour  leur  propre 
compte.  Cet  intérêt  perfonnel , fubftitué  à un 
intérêt  étranger , les  rendroit  plus  aélifs , plus 
intelligens  j & il  eft  vraifemblable  que  l’abon- 
dance & la  bonté  de  l’indigo  du  Mexique 
banniroient , avec  le  temps  , celui  des  autres 
colonies  , de  tous  les  marchés. 

La  cochenille  , à laquelle  nous  devons  nos 
Je  U coche*  couleurs  de  pourpre  & d’écarlate  , n’a 

exifté  jufqu’ici  qu’au  Mexique.  J’avois  avancé 
d’après  les  meilleurs  auteurs , même  efpagnols , 
que  la  nature  de  cette  couleur  étoit  inconnue 
avant  le  commencement  du  fiècle.  En  remontant 
aux  originaux,  j’ai  trouvé  qu’Acofta,en  15J0, 
Sc  Herrera,  en  i(>oi  , l’avoient  aufli  bien  décrite 
que  nos  modernes  naturaliftes.  Je  me  rétraéke 
donc  ^ & je  fuis  bien  fâché  de  ne  m’être  pas 
' trompé  plus  fouvent  dans  ce  que  j’ai  écrit  des 
Efpagnols.  Grâces  à l’ignorance  des  voyageurs  & 
à la  légèreté  avec  laquelle  ils  confidèrent  les 
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produâions  de  la  nature  dans  tous  les  règnes , 
fon  hiftoire  fe  remplit  de  faulTetés  qui  padent 
d’un  ouvrage  dans  un  antre  , & que  des  au- 
teurs, qui  fe  copient  fuccelfivcment , rranfmetrent 
d’âge  en  âge.  On  n’examine  guère  ce  qu’on  croit 
bien  favoir  j Sc  c’eft  aiidi  qu’après  avoir  propagé 
les  erreurs , les  témoignages  qui  retardent  l’ob- 
fervation  en  prolongent  encore  la  durée.  Un 
-autre  inconvénient , c’eft  que  les  phllofoplies 
perdent  un  temps  précieux  à élever  des  fyftcmes 
qui  nous  en  impofent  jufqu’à  ce  que  les  pré- 
tendus feits  qui  leur  fervolent  de  bafe  aient  été 
démentis. 

La  cochenille  eft  un  Infeéle  de  la  grofleur  & 
de  la  forme  d’une  punaife.  Les  deux  fexes  y font 
diftinéls , comme  dans  la  plupart  des  autres  uni^- 
manx.  La  femelle  , fixée  fur  un  point  de  la  plante 
prefqu’au  moment  de  fa  naiftance  , y refte  tou- 
jours attachée,  pat  une  efjitce  de  trompe  & ne 
préfente  qu’une  croûte  prefque  hérnifphérique  qui 
recouvre  toutes  les  autres  parties.  Cette  enveloppe 
change  deux  fols  en  viirgt<lnq  jours,  & eft  en- 
duite d’ime  poullière  blanche  , gralTè  , impéné- 
trable à l’ead.  A ce  tenue  , qui  eft  l'éporpe  de' 
la  puberté,  le  mâle,  beaucoup  plus  petit  &:  dont 
la  forme  eft  plus  dégagée  , fort  d’un  tuyau  fa- 
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tineux  , à l’alHe  d’ailes  dont  U eft  pourvu.  Il 
voltige  au-deirus  des  femelles  immobiles  & s’ar- 
rête fur  chacune  d’elles.  La  meme  femelle  eft 
ainfi  vilitée  par  plufieurs  mâles  qui  pétifTent  bien- 
tôt après  la  fécondation.  Son  volume  augmente 
fenliblement  Jufqu’à  ce  qu’une  goutte  de  liqueur, 
échappée  de  delfous  elle  , annonce  la  fottie 
prochaine  des  œufs  qui  font  en  grand  nombre. 
Les  petits  rompent  leur  enveloppe  en  naiffant 
& fe  répandent  bientôt  fur  la  plante  pour  chollir 
une  place  favorable  ^ pour  s’y  fixer.  Ils  cher- 
chent fur-tout  à fe  mettre'à  l’abri  du  vent  d’eft. 
Audi  l’arbrilfeau  fur  lequel  ils  vivent,  vu  de  ce 
côté-là  , parojt-il  tout  verd  ] tandis  qu’il  eft  blanc 
du  côté  oppofé  fur  lequel  les  infeékes  fe  font 
portés  de  p référence.  ^ 

Cet  arbrifteau , connu  fous  le  nom  de  nopal , 
de  raquette  ôc  de  figue  d’Inde,  a environ  cinq 
pieds  de  haut.  Sa  tige  eft  charnue  , large,  appla- 
tie  , veloutée,  un  peu  âpre,  couverte  de  houppes 
d’épines  répandues  fymétriquement  fur  fa  furface. 
Elle  fe  ramifie  beaucoup  & fe  rétrécit , ainfi  que 
les  rameaux,  dans  chacun  de  fes  points  de  divi- 
fion  : ce  qui  donne  aux  dlverfes  portions  de  la 
plante  , ainfi  étranglée  , la  forme  d’une  feuille 
ovale  , épailî'e  & épineufe.  Cette  plante  na  point 
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d'autres  feuilles.  Ses  fleurs  éparfes  fur  les  jeunes 
tiges  font  conipofées  d’un  calice  écailleux  qui 
fupporte  beaucoup  de  pétales  & d’étamines.  Le 
piftil , furmonté  d’un  feul  ftyle  & caché  dans  le 
fond  du  calice  , devient  avec  lui  un  Imit  bon 
à manger  , femblable  à une  figue  , rempli  de 
femences  nichées  dans  une  pulpe  rougeâtre. 

J1  y a plufieurs  efpèces  de  nopal.  Ceux  qui 
ont  la  tige  lilfe  , les  épines  nombreufes  & trop 
rapprochées  ne  font  point  propres  à l’éducation 
de  la  cochenille.  Elle  ne  réufiit  bien  que  fur 
celui  qui  a peu  d’épines  ^ une  furface  veloutée , 
propre  à lui  donner  une  afliette  plus  aifurée.  Il 
craint  les  vents , les  pluies  froides  & la  trop 
grande  humidité.  La  méthode  de  le  receper  n’eft 
pas  avantageufe  ; on  gagne  plus  à le  replanter 
tous  les  fix  ans , en  mettant  plufieurs  portions  de 
tiges  dans  des  folfes  aflez  profondes , difpofées 
en  quinconce  ou  en  quarré , à fix  ou  huit  pieds 
de  diftance.  Un  terrein  ainfi  planté  , connu  fous 
le  nom  de  nopalerie , n’a  ordinairement  qu’un 
ou  deux  arpcns  d’étendue,  rarement  trois. Chaque 
arpent  produit  jufqu’à  deux  quintaux  de  coche- 
nille , ôc  un  homme  fuftit  pour  le  cultiver.  Il 
doit  farder  fouvent , mais  avec  précaution  , pour  ,, 
ne  pas  déranger  l’infede  qui  ne  furvit  pas  à 

Dd  3 


’41i  Histoirm  Pmilosophiq^ue- 

fon  déplacement.  Il  détruira  encore  avec  foin  les 
animaux  deftruéleurs , dont  le  plus  redoutable  eft 
une  chenille  qui  fait  des  traînées  dans  l’intérieuc 
même  de  la  plante , & attaque  l’infeûe  en- 
delTous. 

Dix-huit  mois  après  la  plantation , on  couvre 
le  nopal  de  cochenilles  : mais  pour  les  diftribuec 
plus  régulièrement  fur  toute  la  plante , 6c  em- 
pêcher qu’elles  ne  fe  nuifent  par  leur  rappro- 
chement , on  attache  aux  épines  , de  diftance 
en  diftance,  "de  petits  nids  faits  avec  la  bourre 
de  coco , ouverts  du  côté  de  l’oueft , remplis  de 
douze  à quinze  mères  prêtes  à pondre.  Les  petits 
qui  en  fortent  s’attachent  au  nopal , 6c  parviennent 
à leur  plus  grande  conijftance  en  deux  mois,  qui 
font  la  durée  de  leur  vie.  On  en  fait  alors  la 
récolte  qui  fe  renouvelle  tous  les  deux  mois 
depuis  oélobre  jufqu’en  mai.  Elle  peut  être  moins 
avantageule  s’il  y a un  mélange  d’une  autre  co- 
chenille de  moindre  prix  , ou  s’il  y a abon- 
dance de  mâles  dont  on  fait  peu  de  cas  , parce 
qu’ils  font  plus  petits  & qu’ils  tombent  avant  le 
temps.  Cette  récolte  doit  précéder  de  quelques 
jours  le  moment  de  la  ponte  , foit  pour  prér 
yenir  la  perte  des  œufs  qui  font  riches  en  couleur, 
^iç  pour  empêcher  les  petits  de  fe  répandre  fui; 
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une  plante  déjà  épuifée  , qui  a befoin  de  quel- 
ques mois  de  repos.  Lu  commençant  par  le  bas  , 
on  détache  fuccellivement  les  cochenilles  avec  un 
couteau  , & on  les  fait  tomber  dans  un  ballin 
placé  au-delTous,  dont  un  des  bords  applatis  s’ap- 
plique exactement  contre  la  plante  que  l’on  net- 
toie enfuite  avec  le  même  couteau  ou  avec  un 
linge. 

Immédiatement  avant  la  faifon  des  pluies , 
pour  prévenir  la  dcllruétion  totale  des  cochenilles 
qui  pourroient  être  occalionnée  par  l’intempérie 
de  l’air , on  coupe  les  branches  de  nopal  chargées 
d’infectes  encore  jeunes.  On  les  leire  dans  les 
habitations , où  elles  confervent  leur  fraîcheur 
comme  toutes  les  plantes  qu’on  nomme  gralTes. 
Les  cochenilles  y croKTent  pendant  la  mauvaife 
faifon.  Dés  qu’elle  eft  pafTée  , on  les  met  fur  des 
arbres  extérieurs  où  la  fraîcheur  vivifiante  de  l’air 
leur  fait  bientôt  faire  leurs  petits. 

La  cochenille  fylveître  , efpèce  différente  de 
la  cochenille  fine  ou  meftêque  dont  on  vient 
de  parler  , mais  cultivée  dans  les  mêmes  lieux 
ôc  fur  la  même  plante , n’exige  pas  les  mêmes 
foins  de  les  mêmes  précautions.  Elle  a la  vie 
moins  délicate  , rélifte  mieux  aux  injures  de  l’air, 
récolte  eft  conféquemment  moins  variable 
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pour  le  produit  & peut  Ce  faire  toute  l’année. 

Elle  difttre  de  l’autre  en  ce  qu’elle  eft  plus  pe- 
tite , plus  vorace , moins  chargée  en  couleur , 
enveloppée  d’un  coton  qu’elle  étend  à deux  li- 
gnes autour  d’elle.  Elle  fe  multiplie  plus, faci- 
lement, fe  répand  plus  loin  Sc  plus  vite  fans 
aucun  fecours  étranger  ; de  forte  qu’une  nopa- 
lerie  en  eft  bientôt  couverte.  Comme  fon  produit  ^ 
eft  plus  sûr , que  fon  prix  écjuivaut  aux  deux 
tiers  de  celui  de  la  meftèque  , & qu’elle  fe  pro- 
page fur  toutes  les  efpéces  de  nopal,  on  peut 
la  cultiver  avec  fuccès  , mais  féparément , parce 
que  fon  voifinage  affameroit  l’autre  qui  feroit 
aulîî  étouftée  fous  fon  duvet.  On  retrouve  cette 
efpèce  au  Pérou  fur  un  nopal  très-épineux  qui  y 
eft  fort  commun. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt  recueillies  , ' 
qu’on  les  plonge  dans  l’eau  chaude  pour  les  faire 
mourir.  Il  y a différentes  manières  de  les  fécher. 

La  meilleure  eft  de  les  expofer  pendant  plufieurs 
jours  au  foleil , où  elles  prennent  une  teinte  de 
brun  roux , ce  que  les  Efpagnols  appellent  rene~ 
grida.  I.a  fécondé  eft  de  les  mettre  au  four,  où 
elles  prennent  une  couleur  grlfàtre , veinée  de 
pourpre , ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de  jaf- 
f>cada.  Enfin  ».  la  plus  imparfaite  , qui  eft  celle 
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que  les  Indiens  pratiquent  le  plus  communément, 
confifte  à les  mettre  fur  des  plaques  avec  leurs 
gâteaux  de  maïs  ; elles  s’y  brûlent  fouvent  : on  les 
appelle  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au  règne 
animal  qui  eft  l’efpèce  la  plus  périlfable,  elle  ne 
fe  gâte  jamais.  Sans  autre  attention  que  celle  de 
l’enfermer  dans  une  boîte , on  la  garde  des  liècles 
entiers  avec  toute  fa  vertu. 

Cette  riche  production  réullîroit  vraifemblable- 
ment  dans  différentes  patties  du  Mexique  : mais 
jufqii’i  nos  jours , il  n’y  a eu  guère  que  la  pro- 
vince d’Üaxaca  qui  s’en  fuit  férieufement  occupée. 
Les  récoltes  ont  été  plus  abondantes  fur  un  ter- 
rein  aride  , où  le  nopal  fe  plaît  , que  fur  un  fol 
naturellement  fécond  ■,  elles  ont  éprouvé  moins 
d’accidens  dans  les  expofifions  agréablement  tem- 
pérées, que  dans  celles  où  le  froid  & le  chaud 
fe  faifoient  fentir  davantage.  Les  Mexicains  con- 
noilToieht  la  cochenille  avant  la  deflruélion  de  leur 
empire.  Ils  s’en  fervoient  pour  peindre  leurs 
maifons  & pour  teindre  leur  coton.  On  voit  dans 
Herrera  que  dès  1^13  le  minillère  ordonnoit  à 
Cortès  de  la  multiplier.  Les  conquérans  repouf- 
sèrent  ce  travail  comme  ils  méprifoient  tous  les 
autres,  & il  refta  tout  entier  aux  Indiens  : eux 
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feuls  s’y  livrent  encore  ; mais  trop  fouvent  avec 
les  fonds  avancés  par  les  Efpagnols,  à des  con- 
ditions plas  ou  moins  ufuraires.  Le  fruit  de  leur 
induftrie  eft  tout  porté  dans  la  capitale  de  la  pro- 
vince , qui  fe  nomme  aulïi  Oaxaca. 

Cette  ville , où  l’on  arrive  par  de  beaux  che- 
mins, & où  l’on  jouit  d’un  printemps  continuel, 
s’élève  au  milieu  d’une  plaine  fpacieufe,  couverte 
de  jolis  hameaux  &c  bien  cultivée.  Ses  rues  font 
larges , tirées  au  cordeau , ôc  formées  par  des 
maifons  un  peu  balfes , mais  agréablement  bâties. 
Ses  places.  Ion  aqueduc,  fes  édifices  publics,  font 
» d’alfez  bon  goût.  Elle  a quelques  manufaélures 
de  foie  de  de  coton.  Les  marchandifes  d’Afie  & 
celles  d’Europe  y font  d’un  ufage  général.  Nous 
avons  eu  occafion  de  voir  plufieurs  voyageurs  que 
les  circonftances  avoient  conduits  à Oaxaca  : tous 
nous  ont  afiuré  que  de  tous  les  établilfemeris  for- 
més par  les  Efpagnols  dans  le  Nouveau- Monde  , 
c’étoit  celui  où  l’efprit  de  fociété  avoir  fait  le  plus 
de  progrès.  Tant  d’avantages  paroifient  une  fuite 
du  commerce  de  la  cochenille.  , 

Indépendamment  de  ce  que  confomment  l’A- 
jnérique  & les  Philippines,  l’Europe  reçoit  tous 
les  ans  quatre  mille  quintaux  de  cochenille  fine  , 
deux  cents  quintaux  de  graiiille , cent  quintamç 
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de  poullîère  de  cochenille , & trois  cents  quintaux 
de  cochenille  fylveftre,  qui,  rendus  dans  fes  ports, 
font  vendus  8,610,140  liv. 

Cette  riche  produâiion  n’a  crû  jufqu’ici  qu’au 
profit  de  l’Efpagne.  M.  Thiery,  botanifte  fran- 
çais , bravant  plus  de  dangers  qu’on  n’en  fauroic 
imaginer , l’a  enlevée  à Oaxaca  même  , Sc  l’a 
tranfplantée  à Saint-Domingue,  où  il  la  cultive 
avec  une  perfévérance  digne  de  fon  premier  cou- 
rage. Ses  premiers  fiiccès  ont  furpalFé  fon  attente , 
Sc  tout  porte  à efpérer  que  la  fuite  répondra  à 
de  fi  heureux  coramencemcns.  Puilfe  ce  genre  de 
culture  , puilfent  les  autres  s’étendre  plus  loin 
encore  & occuper  de  nouvelles  nations  ! Eh  ! ne 
fommes-nous  pas  tous  frères  ? enfans  du  même 
père  , ne  fommes-nous  pas  appelés  à une  defti- 
née  commune  ? Faut-il  que  je  traverfe  la  prof- 
périté  de  mon  femblable , parce  que  la  nature 
a placé  une  rivière  ou  une  montagne  entre  lui  & 
moi  ? Cette  barrière  ra’autorife-t-ellc  à le  haïr, 
à le  perfécuter  ? O combien  cette  prédiledlion 
exclufive  pour  des  fociétés  particulières,  a coûté 
de  calamités  au  globe , combien  il  lui  en  coûtera 
dans  la  fuite  , li  la  faine  philofophie  n’éclaire 
enfin  des  efprics  trop  long-temps  égarés  par  des 
fentimens  faélices  ! Ma  voix  eft  trop  foible , fans. 
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doute,  pour  dilîîper  le  preftige.  Mais  il  naîtra, 
n’en  doutons  point,  il  naîtra  des  écrivains,  dont 
le  raifonnefnent  & l’éloquence  perfuaderont  tôt 
ou  tard  aux  générations  futures , que  le  genre 
humain  eft  plus  que  la  patrie,  ou  plutôt  que  le 
bonlieur  de  l’une  eft  étroitement  lié  à la  félicité 
de  l’autre. 

Aux  grandes  exponaiions  dont  on  a parlé , il 
faut  ajouter  l’envoi  que  fait  le  Mexique  de  dix 
mille  trois  cent  cinquante  quintaux  de  bols  de 
campèche,  qui  produifent  111,4x8  liv.  j de  trois 
cent  dix  quintaux  de  brelillet  , qui  produifent 
liv. ; de  quarante-fept  quintaux  de  carmin, 
qui  produifent  8 1 ,000  liv.  j de  lix  quintaux  d’é- 
callle,  qui  produifent- 14,300  liv.  ; de  quarante- 
fept  quintaux  de  rocou,  qui  produifent  1 1,600 
liv.  j de  trente  quintaux  de  falfe  - pareille , qui 
produifent  4,147  Hv.  3 de  quarante  quiot.iux  de 
baume,  qui  produifent  45,910  liv. 3 de  cinq  quin- 
taux de  *fang  de  dragon  , qui  produifent  170 
liv.;  de  cent  cuirs  en  poil,  qui  produifent  1,610 
livres. 

Mais,  comme  fi  la  nature  n’avoit  pas  fait  aCTez 
pour  l’Efpagne  en  lui  accordant  prefque  gratui- 
tement tous  des  tréfors  de  la  terre  que  les  autres 
nations  ne  doivent  qu’aux  travaux  les  plus  rudes  , 
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elle  lui  a encore  prodigué,  fur-tout  au  Mexique, 
l’or  & l’argent  qui  font  le  véhicule  ou  le  ligne 
de  toutes  les  produélions.  , 

XTX. 

Tel  eft  fur  nous  l’empire  de  ces  brillans  & De  l eiploî. 
funeftes  métaux,  qu’ils  ont  balancé  l’infamie  *&:  mtuc*. 
l’exécration  que  métitoient  les  dévallateurs  de 
l’Amérique.  Les  noms  du  Mexique  , du  Pérou , . 
du  Potoli , ne  nous  font  pas  friironnc-r^  nous 
fommes  des  hommes  î Aujourd’hui  meme  que  ^ 
l’efprit  de  juftice  &:  le  fentiment  de  l’humanité 
font  devenus  l’ame  de  nos  écrits,  la  règle  inva- 
riable de  nos  jugemensi  un  navigateur  qui  def- 
cendroit  dans  nos  ports  avec  un  vailfeau  chargé 
de  richelTes  notoirement  acquifes  par  des  moyens 
auflî  barbares , ne  palferoit-ll  pas  de  fon  bord 
dans  fa  malfon,  au  milieu  du  bruit  général  de  nos 
acclamations  ? Quelle  eft  donc  cette  fagelfe  dont 
notre  liècle  s’enorgueillit  (i  fort  ? qu’eft-ce  donc 
que  cet  or,  qui  nous  ôte  l’idée  du  crime  l’hor- 
reur lin  fmg  ^ Sans  doute  qu’un  moyen  d’échange 
entre  les  nations,  un  ligne  repréfentatif  de  toutes 
les  fortes  de  valeurs , une  évaluation  commune 
de  tous  les  travaux , a quelques  avantages.  Mais 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  lès  nations  fulfenc 
demeurées  fédentaircs,  ifolées,  ignorantes  &hof- 
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pitalières , que  de  s’ètre  empoifonnées  de  la  plus 
féroce  de  toutes  les  pallions  ? , 

L’origine  des  métaux  n’a  pas  été  toujours  bien 
connue  j on  a cru  long-temps  qu’ils  étolent  aulîi 
anciens  que  le  monde  ; on  penfe  aujourd’hui,  avec 
plus  de  ralfon  , qu’ils  fe  forment  fucceffivemenn 
Il  n’ell  pas  poflible  en  effet  de  douter  que  la  na- 
ture ne  foit  dans  une  adion  continuelle  , & que 
fes  refforts  ne  foient  aafli  pulffans  fous  nos  pieds 
que  fur  notre  tctCi 

Chaque  métal  , fulvant  les  chlmiftes  , a pour 
principe  une  terre  qui  le  conftitue , & qui  lui  eft 
particulière.  Il  fe  montre  à nous , tantôt  fous  la 
forme  qui  le  caradérlfe , & tantôt  fous  des  formes 
variées  , dans  lefquelles  il  n’y  a que  des  yeux 
exercés  qui  puilfent  le  reconnoître.  Dans  le  pre- 
mier cas , on  l’appelle  vierge , & dans  le  fécond 
mïnéralifê. 

Soit  vierges , foit  minéralifés  , les  métaux  font 
quelquefois  épars  par  fragmens,  dans  les  couches 
horizontales  ou  inclinées  de  la  terre.  Ce  n’eft  pas 
le  lieu  de  leur  origine  : ils  y ont  été  entraînés  par 
les  embrafemens,  les  inondations,  lestremblcmens 
qui  bouleverfent  fans  interruption  notre  miférable 
planette.  Ordinairement  on  les  trouve,  tantôt  en 
veines  fulvies , & tantôt  en  maffes  détachées , dans 
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le  fein  des  rochers  & des  momac;nes  où  ils  ont 
été  /ormes. 

Scion  les  conjeéhires  des  nnmraüftes , dans  ces 
grands  ateliers  toujours  ccliaufTés , s’élèvent  per- 
pétuellement des  cxhaiaifons.  Ces  liquenrs  fulfu- 
reufes  Sc  fallnes  agilTent  fur  les  molécules  métal- 
liques, les  atténuent,  les  divifent,  Sc  les  mettent 
en  état  de  voltiger  dans  les  cavités  de  la  terre  - 
elles  fe  réunilTenr  5 devenues  trop  pefantes  pour 
fe  foutenir  dans  Tait , elles  tombent  8c  s'entaircnt 
les  unes  fur  les  autres.  Si , dans  leurs  diftérens 
mouvemens  , elles  n’ont  pas  rencontré  d’autres 
coxps , elles  forment  des  métaux  purs.  Il  n’en  eft 
pas  de  même , fi  elles  fe  font  combinées  avec  des 
matières  étrangères. 

La  nature , qui  fcmbloit  vouloir  les  cacher , n’a 
pu  les  dérober  à l’avidité  de  l’homme.  En  multi- 
pliant les  obfervations,  on  eft  parvenu  à connoître 
les  lieux  où  fe  trouvent  les  mines.  Ce  font , pour 
Fordinaire,  des  montagnes,  où  les  plantes  ctoUfent 
foiblement  & jaunilfent  vite;  où  les  arbres  font 
petits  Sc  tortueux  ; où  l’humidité  des  rofées , des 
pluies,  des  neiges  même,  ne  fe  conferve  pas  ; où 
s’élèvent  des  exb.alaifons  fulfureufes  & minérales; 
où  les  eaux  font  chargées  de  fels  virrioliques;  où 
les  fables  contiennent  des  parties  métalliques. 
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Quoique  chacun  de  ces  fignes,  pris  folitairemeiit, 
foit  équivoque,  il  eft  rare  qu’ils  fe  réuniffent  tous, 
fans  que  le  terrein  renferme  quelque  mine. 

Mais  à quelles  conditions  tirons  - nous  cette 
riche  ife  ou  ce  poifon  des  abymes  où  la  namre 
l’avoic  renfermé  ? Il  faut  percer  des  rochers  à une 
profondeur  immenfe  j creufer  des  canaux  fou- 
terreins  qui  garantilfent  des  eaux  qui  affluent  & 
qui  menacent  de  toutes  parts;  entraîner  dans  d’im- 
menfes  galeries  des  forêts  coupées  en  étais;  fou- 
tenir  les  voûtes  de  ces  galeries , contre  l’énorme 
pefanteur  des  terres  qui  tendent  fans  celTe  à les 
combler  ôc  à enfouir  fous  leur  chute  les  hommes 
avares  & audacieux  qui  les  ont  conftruites  ; creufer 
des  canaux  Sc  des  aqueducs  ; inventer  ces  machines 
hydrauliques  fi  étonnantes  & fi  variées , & toutes 
les  formes  diverfes  de  foumelux  ; courir  le  danger 
d’être  étouffé  ou  confumé  par  une  exhalalfon  qui 
s’enflamme  à la  lueur  des  lampes  qui  éclairent  le  . 
travail  ; & périr  enfin  d’une  phtifie  qui  réduit  la 
vie  de  l’homme  à la  moitié  de  fa  durée.  Si  l’on 
examine  combien  tous  ces  travaux  fuppofenr  d’ob- 
fervatlons , de  tentatives  & d’eflais , on  reculera 
l’origine  du  monde  bien  au-delà  de  fon  antiquiré 
connue.  Nous  montrer  l’or,  le  fer;,  le  cuivre, 
l’étain  Sc  l’argent  employés  par  les  premiers 

hommes  , 
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liomtnes  , c’eft  nous  bercer  d’un  menfonge  qui  ne 
peut  en  impofer  qu’à  des  enfans. 

Lorfqiie  le  travail  de  la  minéralogie  eft  fini , 
celui  de  la  métallurgie  commence.  Son  objet  eft  de 
réparer  les  métaux  les  uns  des  autres , & de  les  dé- 
gager des  matières  étrangères  qui  les  enveloppent. 

Pour  féparer  l’or  des  pierres  qui  le  contiennent, 
il  fuffit  de  les  écrafer  ôc  de  les  réduire  en  poudre. 
On  triture  enfulte  la  matière  pulvérifée  avec  du  vif 
argent , qui  s’unit  avec  ce  précieux  métal , mais 
fans  s’unir  ni  avec  le  roc  , ni  avec  le  fable , ni 
avec  la  terre  qui  s’y  trouvoient  mêlés.  Avec  le 
fecours  du  feu,  on  diftille  enfulte  le  mercure , qui , 
en  partant , laifTe  l’or  au  fond  du  vafe  dar.s  l’état 
d’une  poudre  qu’on  purifie  à la  coupelle.  L’argent 
vierge  n’exige  pas  d’autres  préparations. 

Mais  quand  l’argent  eft  combiné  avec  des  fubf- 
tances  étrangères  , ou  avec  des  métaux  d’une  na- 
ture différente  , il  faut  une  grande  capacité  &c  une 
expérience  confommée  pour  le  purifier.  'Idut  au- 
torife  à penfer  qu’on  n’a  pas  ce  talent  dans  le 
Nouveau-Monde.  Auflî  eft  - il  généralement  reçu 
que  des  mineurs  allemands  ou  fuédois , trouve- 
roient,  dans  le  minéral  déjà  exploité,  plus  de 
richeffes  que  l’Efpagnol  n’en  a déjà  tirées.  Ils 
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éieveroient  leur  fortune  fur  des  mines  qu’un  dé- 
faut d’intelligence  a fait  rejeter  comme  infuffi- 
fantes  pour  payer  les  dépenfes  qu’elles  exigeoientj 
Avant  l’arrivée  des  Caftillans,  les  Mexicains 
n’avoient  d’or  que  ce  que  les  torrens  en  détachoient 
des  montagnes 5 ilsavoient  moins  d’argent  encore, 
parce  que  les  Ivafards  qui  pouvoient  en  faire 
tomber  dans  leurs  ma'ms , écoient  infiniment  plus 
tares.  Ces  métaux  n’étoient  pas  pour  eux  un 
moyen  d’échange  , mais  de  pur  ornement  ôc  de 
fimple  curiolité.  Ils  y étoient  peu  attachés.  Aulîî 
prodiguèrent-ils  d’abord  le  peu  qu’ils  en  avoient 
à une  nation  étrangère  qui  en  faifoit  fon  idole  j 
auflj  en  jetoient-ils  aux  pieds  de  fes  chevaux 
qui,  en  mâchant  leurs  mords,  dévoient  paroître 
s’en  nourrir.  Mais  , lorfque  les  hoftilités  entre 
les  deux  peuples  eurent  commencé , à mcfure 
que  l’animolité  augmentoit , ces  perfides  tréfors 
furent  jetés  en  partie  dans  les  lacs  & dans  les 
rivières , pour  en  priver  un  ennemi  implacable 
qui  fembloit  n’avoir  paflé  tant  de  mers  que  pour 
en  obtenir  la  poflTeflicn.  Ce  fut  fur-tout  dans  la 
capitale  Sc  à fon  voifinage  qu’on  prit  ce  parti. 
Ap  rès  la  foumiflion , le  conquérant  parcourut  l’em- 
pire pour  fatisfaire  fa  paflion  dominante.  Les 
temples,  les  palais,  les  maifons  des  particuliers. 
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les  moindres  cabanes , tout  fut  vifité  , tout  fut 
dépouillé.  Cette  fource  épuifee , il  fallut  recourir 
aux  mines. 

. Celles  qui  pouvoient  donner  des  plus  grandes 
efpérances  fe  trouvoient  dans  des  contrées  qui 
n’avoient  jamais  fubi  le  joug  mexicain.  Nuno  de 
Gufirtan  fut  chargé,  en  1 5 jo , de  les  aller vir.  Ce 
que  'ce  capitaine  devoit  à un  nom  illuftre  ne  l’em- 
pêcha pas  de  furpalTer  en  férocité  tous  les  aventu- 
riers qui  jufqu’alors  avoient  inondé  de  fang  les 
infortunées  campagnes  du  Nouveau-Monde.  Sur 
des  milliers  de  cadavres , il  vint  à bout , en  moins 
de  deux  ans , d’établir  une  domination  très-éten- 
due,  dont  on  forma  l’audience  de  Guaclalaxarx 
Ce  fut  toujours  la  partie  de  la  Nouvelle-Efpagne 
la  plus  abondante  en  métaux.  Ces  richelfes  font 
fur-tout  communes  dans  la  Nouvelle-Galice,  dans 
la  Nouvelle-Bifcaye , & principalement  dans  le 
pays  de  Zacatecas.  Du  fein*  de  ces  arides  monta- 
gnes fort  la  plus  grande  partie  des  80,000,000  1. 
qu’on  fabrique  annuellement  dans  les  mon- 
uoies  du  Mexique.  La  circulation  intérieure  , les 
Indes  orientales , les  îles  nationales  & la  contre- 
bande , abforbent  près  de  la  moitié  de  ce  numé- 
raire. On  en  porte  dans  la  métropole  44,1 9^,047 1. 
à quoi  il  faut  ajouter  cinq  mille  fix  cent  trente- 
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quatre  quintaux  de  cuivfe  qui  font  vendus  en 
Europe  45  3,600  liv. 

Dans  les  premières  animées  qui  fuivirent  la  con- 
quête , tous  les  paiemens  fe  faifoient  avec  des 
lingots  d’argent,  avec  des  morceaux >d’or , dont 
le  poids  & la  valeur  avoient  reçu  la  fanélion  du 
gouvernement.  Le  befoin  d’une  monnoie  régulière 
ne  tarda  pas  à fe  faire  fentir , & vers  1541  ces 
premiers  métaux  furent  convertis  en  efpèces  de 
différentes  grandeurs.  On  en  fabriqua  même  de 
cuivre,  mais  les  Indiens  les  dédaignèrent.  Forcés 
d’en  recevoir , ils  le  jetoient  avec  mépris  dans 
les  lacs  Sc  dans  les  rivières.  En  moins  d’un  an  , 
ij  en  difparut  pour  plus  d’un  million*,  8c  ce  fiit 
une  nécellité  de  renoncer  à un  moyen  d’échange 
qui  révoltoit  les  dernières  claffes  du  peuple. 

Quoique  l’éducation  des  troupeaux , les  culmres 
& l’exploitation  des  mines  folent  reftées  au 
Mexique  fort  loin  du  'terme  où  une  nation  aéfive 
n’eût  pas  manqué  de  les  porter,  les  manufaélures 
y font  dans  un  plus  grand  défordre  encore.  Celles 
de  laine  & de  coton  font  affez  généralement 
répandues  3 mais  comme  elles  font  entre  les  mains 
des  Indiens,  des  métis  , des  mulâtres  , & qu’elles 
ne  fervent  qu’aux  vètemens  des  gens  peu  riclies, 
leur  imperfeéUon  furpafle  tout  ce  qu’on  peut  dire. 
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lï  ne  s’en  eft  formé  de  moins  défeétaeufes  qu’i 
Qnçxetaco,  où  l’on  fabrique  d’alfcz  beaux  draps. 

Mais  c’eft  fur-tout  dans  la  province  de  Tlafcala 
que  les  travaux  font  animés.  Sa  pofition  entre 
V era-Crux  ôc  Mexico  , la  douceur  du  climat , 
la  beauté  du  pays , la  fertilité  des  terres , y ont 
fixé  la  plupart  des  ouvriers  qui  palfoient  de  l’an- 
cien dans  le  Nouveau-Monde.  On  en  a vu  fortir 
fucceflivement  des  étoffes  de  foie , des  rubans , 
des  galons  , des  dentelles , des  chapeaux , qu’ont 
confommés  ceux  des  ét:i»s , ceux  des  Efpagnols 
qui  n’écoient  pas  en  état  de  payer  les  marchandifes 
apportées  d’Europe.  C’eft  Los- Angèles,  ville  éten- 
due , riche  & peuplée , qui  eft  le  centre  de  cette 
induftrie.  Toute  la  faïence , la  plupart  des  verres 
& des  cryftaux  qui  fe  vendent  dans  l’empire  ^ 
fortent  de  fes  ateliers.  Le  gouvernement  y fait 
même  fabriquer  des  armes  à feu. 

L’indolence  des  peuples  qui  habitent  la  Nou- 
velle-Efpa'Tne,  doit  être  une  des  principales  eau-  raifonsieMc- 

. ‘ ‘ _ xiquenesVft- 

fes  qui  ont  retardé  les  profpérités  de  cette  région  ü p«  élevé  i 

r r . , , ^ f.  fî^  deplusgran- 

fameufe  j mais  elle  n’cft  pas  la  feule  , & la  dim-  de«^pfofpéri- 
culté  des  communications  doit  avoir  beaucoup 
ajouté  à cette  inertie.  La  circulation  eft  continuel- 
lement arrêtée  par  toutes  les  entraves  qu’a  pu 
imaguier  une  adminiftration  injufte  & fifcalc.  Il 
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y a au  plus  deux  rivières  qui  puiflent  porter  de 
foibles  canots , & aucune  n’a  même  ce  genjre 
d’utilité  dans  toutes  les  faifons.  On  ne  voit  quel- 
ques traces  de  chemin  qu’auprès  des  grandes 
villes  j par-tout  ailleurs  if  faut  voiturer  les  den- 
rées ou  les  marchandifes  à dos  de  mulet , & 
fur  la  tête  des  Indiens  tout  ce  qui  eft  fragile.  Dans 
la  plupart  des  provinces , la  police  fixe  au  voya- 
geur ce  qu’il  doit  payer  pour  le  logement , les 
chevaux , les  guides , pour  la  nourriture  ; & cet 
ufage , tout  barbare  qu’on  le  trouvera , ell  encore 
préférable  à ce  qui  fe  pratique  dans  les  lieux  où 
la  liberté  paroît  plus  refpeétée. 

Ce;  obftacles  à la  profpérlté  publique  ont  été 
fortifiés  par  le  joug  rigoureux  fous  lequel  des 
maîtres  oppreffcurs  tenoient  les  Indiens  chargés 
de  tous  les  travaux  pénibles.  Le  mal  eft  devenu 
plus  grand  par  la  diminution  des  bras  employés 
au  fervice  de  la  cupidité  européenne. 

- Les  premiers  pas  des  Caftillans  au  Mexique 
furent  fanglans.  Le  carnage  s’étendit  durant  le 
mémorable  liège  de  Mexico  , Sc  il  fut  poulfé 
au-delà  de  tous  les  excès  dans  les  expéditions 
entreptifes  pour  remettre  dans  les  fers  des  peuples 
défefpérés  qui  avolent  tenté  de  brifer  leurs  chaî- 
nes. L’introduéllon  de  la  petite-vérole  accrut  la 
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dépopulation  , qui  fut  encore  bientôt  après 
augmentée  pat  les  épidémies  de  1545  & 157^, 
dont  la  première  Coûta  huit  cent  mille  habitans 
à l’empire  , 6c  la  fécondé  deux  millions , li  l’on 
veut  adopter  les  calculs  du  crédule , de  l’exa- 
gérateur  Torquemada.  Il  eft  mêrhe  démontré 
que,  fans  aucune  caufe  accidentelle , le  nombre 
des  indigènes  s’eft  infenAblement  réduit  à très- 
peu  de  chofe.  Selon  les  regiftres  de  1600,  il  y 
avoir  cinq  mille  Indiens  tributaires  dans  le  dio- 
cèfe  de  Alexico  3 & il  n’y  en  relloit  plus,  que  cent 
dix-neuf  mille  fix  cent  onze  en  1741.  11  y en 
avoir  deux  cent  cinquante-cinq  mille  dans  le 
diocèfe  de  Los-Angèles  ; ôc  il  n’en  reftoit  que 
quatre-vingt-huit  mille  deux  cent  quarante.  Il  y 
en  avoir  cent  cinquante  mille  dans  le  diocèfe  de 
Oaxaca  3 & il  n’en  reftoit  plus  que  quarante- 
quatre  mille  deux  cent  vingt-deux.  Nous  igno- 
rons les  révolutions  arrivées  dans  les  fix  autres 
églifes  ; mais  il  eft  vtaifemblable  qu’elles  ont  été 
par-tout  les  mêmes.  f 

L’ufage  où  étoient , où  font  encore  les  Efpa- 
gnols  , les  métis  , les  mulâtres  , les  nègres  , de 
prendre  fouvent  leurs  femmes  parmi  les  In- 
diennes , tandis  qu’aucune  de , ces  rates  n’y  a 
jamais  eu  prefque  jamais  cholii  des  maris , a 
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contribué  Tans  douce  à radoIblifTeiTienc  de  cette 
nation  : mais  cette  influence  a dû  être  aflèz  bor- 
née ■ & fl  nous  ne  nous  ttompons,  une  tyiannie 
pernunence  a produi*  des  effets  beaucoup-  plus 
étendus.  t ij 

On  ne  diflimulera  pas  qu’à  mefure  que  le  peu- 
ple origcne  voyoit  diminuer  fa  population,  celle 
des  races  étrangères,  augmentoit  dans  une  pro- 
greflion  très-remarquable.  En  idoo  , le  diocèle 
de  Mexico  ne  comptoir  que.  fept  mille  de  ces 
familles  ; ôc  leur -nombre  s’éleva  en  1741  à cent 
dix-neuf  mille  cinq  cent  onze.  Le  diocèfe  de  Los- 
Angèles  n’en  comptoir  que  quatre  mille;  & ij 
s’éleva  à trente  mille  fix  cents.  Le  diocèfe  de  ' 
Oaxaca  n’en  comptoir  que  mille  ; & il  s’éleva  à 
fept  mille  deux  cent  quatre;-vingt  feize.  Cepen- 
dant les  anciens  ■ habitons  n’ont  été  qu’imparfai- 
tement  remplacés  par  les  nouveaux.  La  culture  des 
terres  & l’exploitation  des  mines  étoient  l’occupa- 
tion ordinaire  des  Indiens.  Les  Efpagnols , les 
métis  , les  mulâtres  , les  noirs  même  ont  dé- 
daigné , la  plupart , ces  grands  objets.  Plufleurs 
vivent  dans  l’oiflveté.  Un  plus  grand  nombre 
donnent  quelques  momens  aux  arts  & au  com- 
merce ; le  refte  eft  employé  au  fcrvice  des  gens 
riches. 
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C’eft  fur-cou:  dans  la  capitale  de  l’empire  qu’on 
eft  révolté  de  ce  dernier  fpeêtaclc.  Mexico,  qui 
put  quelque  temps  douter  lî  les  CalVillans  étoient 
un  eflaim  de  brigands  ou  un  peuple  conquérant , 
fe  vit  prefque  totalement  détruit  pat  les  cruelles 
guerres  dont  il  fut  le  théâtre.  Cortès  ne  tarda  pas 
à le  rebâtir  d’une  manière  fort  fupérieure  à ce 
qu’il  étoit  avant  fon  défallre. 

I^a  ville  s’élève  au  milieu  d’un  grand  lac  dont 
les  rives  offrent  des  fîtes  heureux  , qui  feroient 
charmans  lî  l’art  y fecondoit  un  peu  la  nature. 
Sur  le  lac  même , l’ceil  contemple  avec  furprlfe 

farisfadion  des  îles  flottantes.  Ce  font  des 
radeaux  formés  avec  des  rofeaux  entrelacés  & 
afléz  folides  pour  porter  de  fortes  couches  de 
terre,  & même  des  habitations  légèrement  conf- 
tniites.  Quelques  Indiens  font  là  leur  demeure , & 
y cultivent  une  allez  grande  abondance  de  lé- 
gumes. Ces  jardins  linguliers  n’occupent  pas 
toujours  le  même  efpacej  ils  changent  de  litna- 
tion  lorfque  ce  changement  convient  à Icuis 
pofiTelTeurs. 

Des  levées  fort  larges  & bâties  fur  pilotis 
conduifent  à la  cité  ; cinq  ou  lix  canaux  portent 
à fon  centre  &:  dans  fes  plus  beaux  quartiers  toutes 
les  produdions  de  la  campagne  j une  eau  fahibre 
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qu’on  tire  d’unç  montagne  éloignée  feulement  de 
cinq  à fix'  mille  toifes,  efl;  diftribuée  dans  toutes 
les  maifons,&  même  à leurs  diffërens  étages,  pat 
des  aqueducs  très-bien  entendus.  ^ 

L’air  qu’on  refpire  dans  cette  ville  eft  très- 
tempéré  ; on  y peut  porter  toute  l’année  des  vête- 
mens  de  lame  j les  moindres  précautions  fuffifent 
pour  n’avoir  rien  à foufïrir  de  la  chaleur.  Charles- 
Quint  demandoit  à un  Efpagnol  qui  arrivoit 
de  Mexico , combien  il  y avoir  de  temps  entre 
l’hiver  & l’été  : autant , répondit-il  avec  vérité  & 
avec  efprit , quil  en  faut  pour  pajfer  du  foleil  à 
l'ombre. 

L’avantage  qu’a  cette  cité  d’être  le  chef-lieu 
de  la  nouvelle  Efpagne , en  a fucceflivement 
multiplié  les  habitans.  En  1777  le  nombre  des 
naiflances  s’y  éleva  à cinq  mille  neuf  cent  quinze , 
èc  celui  des  morts  à cinq  mille  onze  5 d’où  l’on 
peut  conclure  que  fa  population  ne  s’éloigne  guère 
de  deux  cent  mille  âmes.  Tous  les  citoyens  ne 
font  pas  opulens  j mais  plulleurs  le  font  plus 
peut-être  qu’en  aucun  lieu  du  globe.  Ces  richeflès, 
accumulées  très- rapidement , eurent  bientôt  une 
influence  remarquable.  La  plupart  des  chofes  qui 
font  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre , furent  d’argent 
eu  d’or.  On  fit  fervir  ’ces  brillans  métaux  à l’orne- 
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ment  des  valets , des  chevaux  , des  meubles  les 
plus  communs  , aux  plus  vils  offices.  Les  mœurs, 
qui  fuivent  toujours  le  cours  du  luxe,  fe  mon- 
tèrent au  ton  de  cette  magnificence  romanefque. 
Les  femmes  , dans  leur  intérieur , furent  fervies 
par  des  milliers  d’efclaves , 6c  ne  parurent  en 
public  qu’avec  un  cortège  réfervé  parmi  nous  à la 
majefté  du  trône.  Les  hommes  ajoutoient  à ces 
profufions , des  profiifions  encore  plus  grandes 
pour  des  négreîTes  qu’ils  élevoient  publiquement 
au  rang  de  leurs  maîtrelTes.  Ce  luxe  fi  effréné  dans 
les  aâions  ordinaires  de  la  vie  , paflbit  toutes  les 
bornes  à l’occafion  de  la  moindre  fête.  L’orgueil 
général  étoit  alors  en  mouvement,  & chacun 
prodiguoit  les  millions  pour  juftifier  le  fien.  Les 
crimes  nécefiaires  pour  foutenir  ces  extravagances, 
étoient  effacés  d’avance  ; la  fuperflition  déclaroit 
faint  & jufte  tout  homme  qui  donneroit  beaucoup 
aux  églifes. 

Tout  prit  l’empreinte  d’une  oftentation  incon- 
nue jufqu’alors  dans  les  deux  hémlfphères.  Les 
citoyens  ne  fe  contentèrent  plus  d’une  habitation 
modefte  placée  fur  des  rues  larges  & bien  alignées  j 
il  fallut  à la  plupart  des  hôtels  qui  eurent  plus 
d’étendue  que  de  commodités  ou  d’élégance.  On 
multiplia  les  édifices  publics , fans  que  prefque 
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aucun  rappelât  à l’efprit  les  beaux  jours  de 
rarchiteûiue  , pas  même  les  bojis  temps  gothi- 
ques. Les  places  principales  eurent  toutes  la  même 
forme,  la  même  régillarité,  une  fontaine  fem- 
blable , avec  des  ornemens  d’un  mauvais  goût. 
Des  arbres  mal  choifis  & d’un  vilain  feuillage 
Otèrent  aux  promenades  œ que  des  ailées  bien 
dihribuées  & des  eaux  jaillidantes  auroient  pu 
leur  donner  d’agrément.  Dans  les  cinquante-citrq 
couvens  qu’une  crédulité  digne  de  pitié  avoir 
fondés  , on  en  voyoit  fort  peu  qui  ne  révol- 
talTent  par  les  vices  de  leur  conftraélion.  Les  in- 
nombrables temples  ou  les  tréfors  du  globe  entier 
étoient  entaffés  , manquoient  généralement  de 
majefté,  & n’infpiroient  p^  à ceux  qui  les  fré- 
quentoient  des  idées  &:  des  fentimens  dignes  de 
l’Etre-Suprême  qu’on  y venoit  adorer.  Dans  cette 
muhiiiidc  d’immenfes  conftrutlions  , il  n’y  a que 
deux  monumens  dignes  de  fixer  l’attention  d’un 

3 ^ . 

voyageur.  L’un  eft  le  palais  du  vice-roi , où  s’af- 
femhlent  aulîî  les  tribunaux , où  l’on  fabrique  la 
monnoie,  où  eft  le  dépôt  du  vif- argent.  Un 
peuple  que  la  famine  pouftbit  au  défefpoir , le 
brûla  en  1691  : on  l’a  rebâti  depuis  fur  im  meil- 
leur plan  ; c’eft  un  quarré  qui  a quatre  tours  , \k 
fept  cent  cinquante  pieds  de  long  fur  fix  cent 
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quatre-vingt-dix  de  large.  La  cathédrale  conmien*- 
cée  en  1573,  & finie  en  feroit  ég.alement 

honneur  aux  meilleurs  artiftes  : fa  lont'ueur  eft 
de  quatre  cents  pieds , fa  largeur  de  cent  quatre- 
vingt-quinze  ; &c  elle  a coûté  9,460,800  livres. 
Malheureufement  ces  édifices  n’ont  pas  la  folidlté 
qu’on  leur  déîireroit. 

On  a vu  que  Mexico  eft  fitué  dans  un  lac 
confidérable , qu’une  langue  de  terre  fort  étroite 
divife  en  deux  parties  ; l’une  remplie  d’eaux  dou- 
ces & l’autre  d’eaux  falées  : ces  eaux  paroi  (lent 
également  fortir  d’une  haute  montagne  fituée  à 
peu  de  diltance  de  la  ville  , avec  cette  difîerence 
que  les  dernières  doivent  traverfor  des  mines  qin 
leur  communiquent  leur  qualité.  Mais  indépen- 
damment de  ces  fources  régulières , il  exifte  un 
peu' plus  loin  quatre  petits  lacs  qui , dans  le  temps 
des  orages  , fe  déchargent  quelquefois  dans  le 
grand  avec  une  violence  deftruétive. 

Les  anciens  habitans  aveient  été  toujours  expo- 
fës  à des  Inondations  , qui  leur  faifoient  payer 
fort  cher  les  avantages  que  leur  procuroit  l’em- 
placement qu’ils  avoient  cholll  pour  en  faire  le 
centre  de  leur  puiflance.  Aux  calamités  infépa- 
rables  de  ces  débordemens  trop  répétés , fe  joignit 
pour  leur  va'uiqueur  le  chagrin  de  voir  fe*  bâti- 
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mens  plus  pefans  s’enfoncer , quoiqu’élevés  fur 
pilotis , en  fort  peu  de  temps , de  quatre  , de  cinq 
de  lîx  pieds , dans  un  terrein  qui  n’avoit  pas  alTez 
de  folldité  pour  les  porter.  ' 

On  effaya  à plufieurs  reprlfes  de  détourner  -des 
torrens  fi  terribles  ; mais  les  direâeurs  de  ces 
grands  ouvrages  n’avoient  pas  des  connoiflances 
fufiifantes  pour  employer  les 'méthodes  les  plus 
efficaces , ni  les  agens  fubalternes’  aflez  de  zèle 
pour  fuppléer  par  leurs  efforts  à l’incapacité  des 
chefs. 

j L’ingénieur  Martlnès  eut , en  1^07  , l’idée  d’un 
■ grand  canal  , qui  parut  généralement  préférable  à 
tous  les  moyens  mis  en  ufage  juiqu’à  cette  épo- 
que. Pour  fournir  à cette  dépenfe,  on  exigea  le 
centième  du  prix  des  malfons  , des  terres , des 
marchandifes  j impôt  inconnu  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Quatre  cent  foixante-onze  mille  cent 
cinquante-quatre  Indiens  furent  occupés  pendant 
fix  mois  à ce  travail  , & l’entreprife  fut  jugée 
enfuire  impraticable. 

La  cour  fatiguée  de  la  diverfité  des  opinions 
& des  troubles  qu’elle  occafîonnoit  , arrêta  en 
I 3 1 que  Mexico  feroit  abandonné , & qu’ou 
conftruirolt  ailleurs  une  nouvelle  capitale.  L’ava- 
lice  qui  ne  vouloir  rien  factifier  j la  volupté  qui 
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etaignoit  d’interrompre  fes  plaifirs  j la  parefle  qui 
redoutoit  les  foins  j toutes  les  pallions  fe  réunirent 
pour  faire  changer  les  réfolutions  du  miniflère, 
& leur  efpérance  ne  fut  pas  trompée. 

Il  fe  palTa  un  fiècle  & plus  fans  que  le  gou- 
vernement s’occupât  de  l’obligation  de  prévenir 
des  malheurs  dont  les  peuples  avolent  à gémir 
fans  celTe.  A la  fin  les  efprits  fe  font  réveillés  : 
©n  s’eft  déterminé  en  17 <>3  à couper  une.  mon- 
tagne , où  l’on  s’étoit  contentèjufqu’alors  de  faire 
quelques  excavations;  & depuis  les  eaux  ont  eu 
tout  l’écoulement  que  la  sûreté  publique  pouvoir 
exiger.  C’eft  le  commerce  qui  s’eft  chai;gé  de  ce 
grand  ouvrage  pour  4,3x0,000  livres.  Lui-mème 
il  a voulu  fupporter  tout  ce  que  cette  entreprife 
coûteroit  de  plus  ; & que  fi  on  faifoit  des  écono- 
mies , elles  tournaflent  au  profit  du  fifc.  Cette 
générofité  n’a  pas  été  une  vertu  d’oftentation  ; il 
en  a coûté  1,890,000  livres  aux  négocians  pour 
avoir  fervi  leur  patrie. 

On  médite  d’autres  travaux.  Le  projet  de  def- 
fécher  le  grand  lac  qui  entoure  Mexico  paroîc 
arrêté;  Sc  les  gens  de  l’art  demandent  8, 1 00,000  I. 
pour  conduire  le  nouveau  plan  à un  heureux 
terme.  C’eft  beaucoup  ; mais  qu’eft-ce  que  l’ar- 
gent quand  il  s’agit  de  la  falubrité  de  l’air , de  la 
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confervatlon  ciçs  hommes , de  la  muitipllcatioQ 
des  denrées  ? O que  les  maîtres  du  monde  fe- 
ront de  bien  , qu’ils  feront  honorés , lorfque  l’ot 
qu’ils  prodiguent  à un  luxe  gigantefque,  à d’avides 
favoris , à de  vains  caprices  , fera  confacré  à l’a- 
mélioration de  leur  empire  ! Un  hôpital  fain , 
conftruit  avec  intelligence  & ’oien  adminiltré  j la 
cedation  de  la  mendicité  ou  l’emploi  de  l’indi- 
gence i l’extindion  de  la  dette  de  l’état  ; une  Im- 
pofition  modérée  & équitablement  répartie  j la 
réforme  des  lois  par  la  confection  d’un  code 
limple  Si  clair  : ces  inftltutlons  ferolent  plus  pour 
leur  gloire  que  des  palais  magnifiques;  que  1» 
conquête  d’une  province  après  des  batailles 
gagnées  ; que  tous  les  bronzes , tous  les  marbres 
& toutes  les  infcriptlons  de  darterie. 

Si  la  cour  de  Madrid,  à qui  cet  efpoir  eft  fpécia- 
lement  permis , fait  pour  Mexico  ce  quelle  s’eft 
propofé , elle  verra  bientôt  cette  cité  fameufe , le 
liège  du  gouvernement,  le  lieu  de  la  fabrication 
des  monnoies , le  fé|our  des  plus  grands  proprié- 
taires , le  centre  de  toutes  les  affiiires  importantes; 
elle  la  verra  prendre  un  plus  grand  eUcnr  encore , 
communiquer  aux  provinces  de  fa  dépendance 
l’impuldon  qu’elle  aura  reçue,  donner  de  l’aétlvlté 
à rindudrie,  à la  circulation  intérieure,  Sc  par 
% , une 
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une  fuite  nécelfaire' -étendre  ou  multiplier  les 
liaifons  étrangères*  ' - - - 

* Lopins  connue  de  celles  qne  le  Mexique  entre-  xxt. 
tient  pat  la  mer  dii  Sud  a été  fonn'ée  avec  les  îles  au  Mexique 

VJ,  ' ’ - avec  les  Phii 

rhuippiues.  . ' ‘ ' iippiocs. 

Lorfque  la  cour  de  Madrid , dont  les  fucccs 
étendoient  de  plus  en  plus  rambition,  eut  conçu 
le  plan  d’un  grand  établilfèment  en  A fie , elle 
s’occupa  férieufement  des-  moyens  de  le  faire 
réullir.  Ce  projet  devoir  rencontrer  de  grandes 
difficultés.  Les  richeires  de  l’Amérique  atciroient  ! 

fi  puilfamment  les  Efptgi-rols  qui'  confençoient  à i 

s’expatrier , qu’il  ne  paroid'oit  pas  poiîi’ole  d’en- 
gager même  les  plus  miférables  à s’aller  fixer  aux  ' , - 
Piiiiippines , ^ d moins  qu’on  ne  confemît  à leur 
faire  parragef  cer  tréfors.  -On  fe  déren-nina  à ce 
facrificc.  colonie  nailfaiite  fut  autûrlfée  à 
envoyer  toits  les  ans  dans  le  Nouveau-Monde 
des  march.iiTdifes  de  l’Inde  pour  y être  échangées 
contre  des  métaux. 

Cetre  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  confidé- 
rables  qu’elle  excita  la  jaloiifie  de  la  métropole. 

On  parvint  à calmer  un  peu  les  efprits  en  bornant 
un  commerce  qu’on  croyoit  Sc  qui  étoit  en  effet  / 

immënfe.  Ce  qu’il  tlevoir  être  permis  d’en  fitire 
dans  la  fuite  fut  p.tnrgé  en  douze  mille  aclious 

Tome  III,  V ■ F f ' 


) • 


Digitized  by  Google 


450  Histoire  PHirosopmqvE 
égales.  Chaque  chef  de  famille  en  avoit  une  & 
les  gens  en  place  un  nombre  proportionné  à leur 
élévation.  Les  communautés  religieufes  furent 
comprifes  dans  l’arrangement,  fuivant  Pétendue 
de  leur  crédit  ou  l’opinion  qu’on  avoit  de  leur 
utilité.  . . . ^ ■; 

Les.vaÜTeaux  qui  partoient  d’abord  de  l’îje  de 
Cebu  &.  enfuite  de  celle  de  Luçon,  prirent,  dans 
les  premiers  temps , la  route  du  Pérqu.  La 
longueur  de  cette  navigation  étoit  exceflîve.  On  dé- 
couvrit des  vents  alizés  qui  ouvroient  au  Mexique 
un  chemin  plus  court  j & cette  branche  de  com- 
merce fe  porta  fur  ces  côtes , où  il  s’eft  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans  du  port  de  Manille  un 
vaifTeau  d’environ  deux  mille  tonneaux.  Selon 
les  lois  aéluellement  ' arrêtées  Sc  qui  ont  fouvent 
varié  , ce  bâtiment  ne  devroit  porter  que  quatre 
mille  balles  de  matchandifes , & on  le  charge 
au  mo'ms  du  double.  Les  frais  de  conftruélion, 
d’armement , de  navigation , toujours  infiniment 
plus  confidérables  qu’ils  ne  devroient  l’être,  font 
fupportés  par  le  gouvernement  qui  ne  reçoit  pour 
tout  dédommagement  que  75,000  piaftres  ou 
405,000  livres  par  navire. 

Le  départ  eft  fixé  au  mois  de  juillet.  Après 
s’ètre  débarrafle  d’une  foule  d’îles  ôc  de  rochers , 
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toujours  incommcxies , quelquefois  dangereux,  le 
galion  fait  route  au  nord  jufqu’au  trentième  degré 
de  latitude.  Là  commencent  à régner  des  vents 
alizés  qui  le  mènent  à fa  deftiuation.  On  penfa 
aflèz  généralement  que  s’il  avançoit  plus  loin , il 
trouveroit . des  vents  plus  forts  &:  plus  réguliers 
qui  précipiteroient  fa  marche  : mais  il  eft  défendu , 
fous  les  peinés  les  plus  graves,  à ceux  qui  le 
commandent,  de  s'écarter  de  la  ligne  qu’on  leur 
a tracée. 

Telle  eft  fans  doute  la  ralfon  qui , pendant 
^deux  fièdes , a empêché  les  Efpagnols  de  faire  la 
moindre  découverte  fur  un  océan  qui  auroit  offert 
tant  d’objets  d’inftruélion  8c  d’utilité  à des  nations 
plus  éclairées  ou  moins  circonfpeftes.  Le  voyage 
dure  fix  mois,  parce  que  le  vaifleau  eft  furchargé 
d’équipages  & de  marchandifes , &c  que  ceux  qui 
le  montent,  navigateurs  timides,  font  toujours 
très-peu  de  voile  pendant  la  nuit,  & fouvent, 
quoique  fans  néceftité,  n’en  font  point  du  tout. 

Le  port  d’Acapulco , où  le  vaifleau  aborde , 
a deux  embouchures,  dont  une  petite  île  forme 
la  féparation.  On  y entre  de  jour  par  un  vent  de 
mer , & l’on  en  fort  de  nuit  par'  un  vent  de  terre. 
Un  mauvais  fort,  cinquante  foldats , quarante- 
deux  pièces  de  canon  , Qc  trente-deux  hommes  du 
' F f 2 
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corps  de  rartillerie  le^défendent.  U eft  égalenrfent 
étendu,  fur  5c.  commoide.  Le  baffiriiqui.  ferme 
cette  beile  rade  eft  entouré  de  haü»es.  montagnes 
lî  arides  qu’elles  manquent  même  .d’eàii'Son  air 
embiafé , lourd  5c  mal-fain , rr’eft  habituellement 
refpiré  que  par  quatre  cents  familles  de. Chinois, 
de  mulâtres  5c  de  nègres  qui  formeiu  trois  com- 
pagnies de  milice.  Cette  foible  & malheureufe 
population  eft  groflîe  à l’arrivée  du  gallon  par  les 
négociansde  toutes  les  provinces  du  Mexique,  qui 
viennent  échanger  Jeur  argent  5c  leur  cochenille 
contre  les  épiceries , les  mouftelines , les  porce- 
laines , les  toiles  peintes , les  foieries , les  aro- 
mates , les  ouvrages  d’orfèvrerie  de  l’Afie.' 

A ce  marché  eft  audacieufement  confommée, 
dans  le  Nouveau-Monde,  la  fraude  audacien- 
fenicnt  commencée  dans  l’ancien.  Les  ftatuts  <Snt 
borné  la  vente  à 1,700,000  livres  5c  elle  paflè 
io,b'oo,ooo  livres.  Tout  l’argent  provenant  de  ces 
échanges  devroit  dix  pour  cent  au  gouvernement; 
5c  les  faulTès  déclarations  le  privent  des  trois 
quarts  du  revenu  que  devrolent  lui  former  fea 
douanes. 

Après  un  féjour  d’environ  trois  mois,  le  g.ilion 
reprend  fa  route  des  Philippines  avec  quelques 
compagnies  d’infanterie  deftinées  â recruter  k 
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garnlfoii  de  Maniile.  Il  a été  intercepté  trois  fois 
par  les  Anglais  dans  fa  traverfée.  Ce  fut  Cawendisli 
qui  s’en  empara  en  1 5 87,  Rpgersen  1709,  &:  Anfon 
en  1742.  La  moindre  partie  des  ricndîcs  dont  il 
eft  chargé  s’arrête  dans  la  colonie.  Le  refte  eft 
diftribué  aux  nations  qui  avoient  contribué  à 
former  fa  cargai  fun. 

L’efpace  immenfe  que  les  gallons  avoient  à 
parcourir,  fit  defirer  un  port  où  ils  pulfent  fe 
Radouber  &c  fe  rafraîchir.  On  le  trouva  fur  la  route 
d’Acapulco  aux  Philippines , dans  un  archipel 
connu  fous  le  nom  d'îies  Marianes. 

Ces  îles  forment  une  chaîne  qui  s’étend  depuis 
le  treizième  degré  jufqu’au  vingt-deuxième.  Plu-  Hrî  iics  Ma-  ' 
fleurs  ne  font  que  des  rochers  : mais  on  en  compte  gu'arités 
neuf  qui  ont  de  l’étendue.  C’cft  là  que  la  nature  obicrvéos. 
riche  & belle  offre  une  verdure  éternelle,  des 
fleurs  d’un  parfum  exquis , des  eaux  de  ctyftal 
tombant  en  cafeades , des  arbres  cliarçïés  de  fleurs 
& de  fruits  en  même  temps , des  fituations  pitto- 
refques  que  l’art  n’imitera  jamais. 

Dans  cet  archipel , litué  fous  la  zone  torride 
l’air  eft  pur  , le  ciel  ferein  & le  climat  affez 
tempéré. 

On  y voyolt  autrefois  des  peuples  nombreux. 

Rien  n’indique  d’où  ils  étolent  fortis  j fans  doute 

Fff 


\ 


Digilized  by  Google 


! 


454  Histoire  Philosofui^its  i 

qu’ils  avoient  été  jetés  par  quelque  tempête  fiir  ce* 
côtes , mais  depuis  fi  long-temps  qu’ils  avoient 
oublié  leur  origine , qu’ils  fe  croyoieut  les  feuls 
habitans  du  monde. 

Quelques  habitudes,  la  plupart  femblables  à 
celles  des  autres  fauvages  de  la  mer  du  Sud , leur 
tenoient  lieu  de  culte,  de  lois,  de  gouvernement. 

Ils  couloient  leurs  jours  dans  une  indolence  peiyé- 
tuelle  ; & c’étoit  aux  bananes , aux  noix  de  coco , 
fur-tout  au  rima,  qu’ils  dévoient  ce  malheur  ou 
cet  avantage. 

Le  rima , célébré  par  quelques  voyageurs  fout 
le  nom  d’arbre  à pain , n’eft  pas  encore  bien 
connu  des  botaniftes.  C’eft  un  arbre  dont  la  tige , 
élevée  & droite , fe  divife  vers  la  cime  en  pliilieiirs 
branches.  Ses  feuilles  font  alternes , grandes  , 
fermes,  épailfes,  fituées  profondément  vers  les 
bords  latéraux.  Les  plus  jeunes,  avant  leur  déve- 
loppement, font  enfermées  dans  une  membrane 
qui  fc  defsèche  & lailTe  en  tombant  une  impreflâon 
circulaire  autour  de  la  tige.  Elles  rendent,  ainfi 
que  les  autres  parties  de  l’arbre,  une  liqueur 
laiteufe  très-tenace.  De  l’aiirelle  des  feuilles^  fupé- 
rieures  fort  un  corps  fpongieux , long  de  fix  pouces, 
tout  couvert  de  petites  fleurs  mâles  très-ferrées. 
Plus  bas,  on  trouve  d’autres  corps  chargés  d» 
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fleurs  femelles , dont  le  plftil  devient  une  baie 
alongée  remplie  d’une  amende.  Ces  baies,  portées 
fur  un  axe  commun , font  fi  rapprochées , qu’elles 
fe  confondent , & forinent , par  leur  alTcmblage , 
un  fruit  très-gros  ôc  haut  de  fix  pouces  de  longueur, 
hérilTé  de  pointes  groflès,  courtes  & émoulTées.  Il 
paroît  qu’il  exifte  deux  efpèces  ou  variétés  du  rima  : 
l’un  a le  fruit  intérieurement  pulqueux , rempli 
d’amendes  bonnes  à manger , qui  ont  la  forme  Sc 
le  goût  de  la  châtaigne  ; le  fruit  de  l’autre  eft 
plus  petit  : il  n’a  point  d’amandes , parce  qu’elles 
avortent  lorfqu’ll  eft  parfaitement  mûr.  Sa  chair 
eft  molle,  doucereufe  & mal-faine  : mais  quand  on 
le  cueille  un  peu  avant  fa  maturité , il  a le  goût 
d’artichaut , & on  le  mange  comme  du  pain , ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  fruit  à pain.  Ceux 
qui  veulent  le  conferver  une  ou  plufieurs  années , 
le  coupent  par  tanches  & le  font  fécher  au  fout 
ou  au  foleil. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  des  Marianes  trois 
chofes  qui  paroiflent  dignes  d’être  remarquées. 

L’ufage  du  feu  y étoit  totalement  ignoré.  Aucun 
de  ces  volcans  terribles , dont  les  veftiges  deftruc- 
teuts  font  ineffaçablement  gravés -fur  la  furface 
du  globe,  aucun  de  ces  phénomènes  céleftes  qui 
allument  fouvent  des  flammes  dévorantes  & inat-- 
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tendues  ilans  tous  les  climats,  aucun  de  ces  hafards 
heureux  qui,  par  frottement  ou  par  collilîon,  font  ^ 
fortir  de  brillantes  étincelles  de  tant  de  corps,  rien 
n’a  voit  donné  aux  paifibles  habitans  des  Marianes 
la  moindre  idée  d’un  élément  fi  familier  aux  autres 
nations.  Pour  le  leur  faire  connoître,  il  falloir  que 
le  reffentiment  des  premiers  Efpagnol  , arrivés  fut 
ces  côtes  fauvages  , brûlât  quelques  centaines  de 
cabanes. 

Cet  ufage  du  feu  n’étoit  guère  propre  à leur  en 
donner  une  idée  favorable , à leur  faire  defirer 
de  le  reproduire  : aullî  le  prirent-ils  pour  un  animal 
qui  s’attachoit  au  bois  & qui  s’en  nourrilToit.  Ceux 
que  l’ignorance  d’un  objet  fi  nouveau  avoir  portés  à 
en  approcher  s’étant  brûlés , leurs  cris  infpirèrent 
de  la  terreur  aux  autres  qui  n’osèrent  plus  le 
regarder  que  de  très  - loin.  Ils  appréhendèrent 
la  morfure  de  cette  bète  féroce,  qu’ris  croyoient 
capable  de  les  blellèr  par  la  feule  violence  de  fa 
refpiration.  Cependant  ils  revinrent  par  degrés 
de  la  canfternation  dont  ils  avoient  été , frappés  ; 
leur  erreur  fe  diflipa  peu  - à - peu , Sc  qn  les  vit 
s’accoutumer  enfin  à un  bien  précieux  dont  tous 
les  autres  peuples  connus  étoient  dans  une  pof- 
fellîon  immémoriale. 

Un  autre  fpedacle  digue  d’attention , c’ércit 
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là  fiipénorlté  tjiie  le  lexc  le  plus  iléUeat  avoir 
prife  fur  le  plus  tort  dans  les  Mar:anes.  i/afceii- 
danr  y étoit  tel  , one  les  femmes  joaifToient  d’nne 
puliranct*  iUimi'-ée  dans  leur  intérieur  j qu’on  ne 
pouvoir  difoofer  de  rien  fans  leur  aveu , & 
qu’elles  avolent  la  libre  d’rporition  de  tout;  que 
dans  aucun  cas , même  celui  d’une  inndélité 
publiquement  connue,  on  n’étoit  pas  autorifé  à 
manquer  aux  égards  qui  leur  éroient  dus  ; que 
pour  peu  qu’elles  jugealTênt  elles-mêmes  qu’un 
époux  n'avoit  pas  de  douceur,  do  compl.u- 
fance  de  foumillîon , un  nouveau  choix  leiir 
éroit  permis;  que  fi  elles  fe  croyaient  trahies, 
elles  pouvoient  niüer  la  cabane,  couper  les  arbres 
du  parjure,  ou  taire  commettre  ces  dégâts  par 
leurs  parens  ou  par  leurs  compagnes. 

Mais,  conimeTU  des  coutumes  li  bizarres  avoicnr- 
elles  pu  s’établir  & s’enraciner  ? Si  l’on  en  croit  les 
relations  anciennes  ou  modernes,  les  hommes  de 
cer  arcliipe!  étoient  noirs , laids , ma!  faits  ; ils 
avoient  la  plupart  une  maladie  hldetife  delà  peau, 
malgré  l’ufage  journalier  du  bain.  Les  femmes,  an 
contraire,  avoient  un  teint  allez  clair,  des  traits 
réguliers,  un  air  alfé,  quelques  grâces,  le  goût  du 
chant  & de  la  danfe.  Eft-i!  étonnant  qu'avec  tan.t 
de  moyens  de  plaire , elles  aient  acquis  uu  err.piro 
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abfoluüJ  inébranlable  ? Ce  qui  ett  vraiment  extraor- 
dinaire, c’eft  qu’il  y ait  eu  des  contrées , & fur-tout 
des  contrées  faiivages,où  l’on  ait  trouvé  une  diffé- 
rence fl  marquée  entre  les  deux  fexes.  L’unanimité 
des  hilloriens  pourra  - 1 - ,elle  jamais  étouffer  les 
doutes  que  doit  faire  naître  une  narration  fi  peu 
vraifemblable  ? 

Les  témoignages  réunis  de  tant  d’écrivains  qu’on 
voudra  ne  fauroient  prévaloir  contre  une  loi  bien 
connue,  générale  & confiante  de  la  nature.  Or, 
par-tout,  excepté  aux  îles  Marianes,  on  a trouvé 
& r®n  a dû  trouver  la  femme  foumife  à l’homme. 
Si  l’on  veut  que  je  me  prête  à cette  exception , il 
faut  l’appuyer  d’une  autre  : c’eft  que  dans  cette 
contrée  les  femmes  l’emportoient  fur  les  hommes, 
non- feulement  en  intelligence , mais  en  force  de 
corps.  Si  l’on  ne  m’atfure  pas  l’un  de  ces  faits,  je 
nie  l’autre  j à moins  toutefois  que  quelque  dogme 
fupcrftitieux  n’ait  rendu  leurs  perfonnes  facrées. 
Car  il  n’y  a rien  que  la  fuperftition  ne  dénature, 
point  d’tifage  li  monftrueux  qu’elle  n’ctabliflejpoint 
de  forfaits  auxquels  elle  ne  détermine , point  de 
facrificcs  quelle  n’obtienne.  Si  elle  dit  à l’homme. 
Dieu  veut  que  tu  te  mutiles , il  fe  mutilera  ; fi  elle 
lui  dit,  Dieu  veut  que  tu  aflafîines  ton  fils,  il 
l’afiallinera ; fi  elle  lui  a dit,  aux  îles  Marianes, 
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Dieu  veut  que  tu  rampes  devant  la  femifte , U 
rampeta  devant  la  femme,  l.a  beauté , les  talens 
& l’efprlt , dans  toutes  les  contrées  du  monde 
fauvages  ou  policées , profterneront  un  homme 
aux  pieds  d’une  femme  : mais  ces  avantages  parti- 
culiers à quelques  femmes  n’établiront  nulle  part 
la  tyrannie  générale  du  fexe  foible  fur  le  fese 
robufte.  L’homme  commande  à la  femme , même 
dans  le  pays  où  la  femme  commande  à la  nation. 
Le  phénomène  dçs  îles  Marianes  ferolt  dans  l’ordre 
moral  ce  que  réqullibre  de  deux  poids  inégaux, 
fafpendus  à des  br.as  égaux  de  levier,  feroit  dans 
l’ordre  phylique.  Aucune  forte  d’autorité  ne  doit 
nous  amener  à la  croyance  d’une  abfurdité.  Mais , 
dira-t-on , fi  les  femmes  ont  mérité  là  cette  autorité 
par  quelques  fervices  importans  dont  la  mémoire 
s’eft  perdue  ? Eh  bien  ! l’homme  reconnoiirant  le 
premier  jour  aura  été  ingrat  le  fécond. 

J..a  troifième  chofe  remarquable  dans  les  Ma- 
rianes, c’étoit  un  profs  ou  canot,  dont  la  forme 
fingulitre  a toujours  fixé  l’attention  des  navigateurs 
les  plus  éclairés. 

Ces  peuples  occupoient  des  îles  féparées  par  des 
intervalles  confidérables.  Quoique  fans  moyens  ic 
fans  defir  d’échanges,  ils  vouloient  communiquer 
entre  eux.  Ils  y réullirent  avec  le  fecours  d'uu 
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bâtlmént  d’une  fureté  entière  , quoique  très-petit; 
propre  à toutes  les  évolutions  navales , malgré  la 
limplicité  de  fa  conftruétion ; ’ fi  facile,  à manier, 
que  trois . hommes  fuJSifoient  pour  toutes  les 
manœuvres  ; recevant  le  vent  ,de  côté , mérite 
abfolument  nécelTalre  dans  ces  parages;  ayant 
l’avantage  unique  d’aller  & de  venir , fans  jamais 
virer  de  bord  & en  changeant  fevilement  la  voile; 
d’ime  telle  marche  qu’il  faifoit  douze  ou  quinze 
milles  en  moins  d’une  heure,  &,  qu  il  alloit  quel- 
quefois plus  vite  que  le  vent.  De  l’aveu  de  tous  les 
connoilfeurs , ce  profs , appelé  volant  à caufe  de  fa 
légèreté , eft  le  plus  parfait  bateau  qui  ait  jamais 
été  imaginé  ; & l’invention  n’en  fauroit  être  dif- 
putéc  aux  habitans  des  Marianes,  pulfqu'on  nen 
a trouvé  le  modèle  dans  aucune  mer  du  monde. 

S’il  étoit  raifonnable  de  prononcer  fur  le  génie 
d’une  nation  par  un  art  Ifolé  , on  ne  pourroit 
s’empêcher  d’avoir  la  plus  grande  opinion  de  ces 
fauvages  qui , avec  des  outils  greffiers  & fans  le 
fecours  du  fer , ont  obtenu  à la  mer  des  ctfers 
que  des  moyens  multipliés  n’ont  pu  procurer  aux 
peuples  les  plus  éclairés.  Mais  pour  affieolr  un 
jugement  folide,  il  faudrolt  d’autres  preuves  qu’un 
talent  que  le  hafard  peut  avoir  donné  , & ces 
preuves  ne  font  conlignées  dans  .aucune  hilloire. 
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•:  I.es-îles  Marianes  furent  découvertes,  en  1511, 
par  Magellan.  Ce  célèbre  navigateur  les  nomma  îles 
des  Larrons  , parce  que  leurs  fauvages  babitans  , 
qui  n’avoiént  pas  la  moindre  notion  du  droit  de 
pcopriété,  inconnu  dans  l’état  de  nature,  enlevè- 
rent fut  fes  vaideaux  quek]ues  bagatelles  qui  ten- 
tèrent leur  curlolité.  On  négligea  long-temps  dç 
s’établir  dans  cet  archipel  où  il  n’y  avoit  aucune 
de  ces  riches  mines  qui  enllammoient  alors  les 
Efpagnols.  Ce  fut  en  i66i  ieulement  que  les 
vaiâeaux  qui  y relàchoient  de  temps  en  temps, 
en  allant  du  Mexique  aux  Indes  orientales,  y 
déposèrent  cpiclques  miiîionnaires.  Dix  ans  après , 
la  cour  de  Madrid,  jugea  que  les  voies  de  la  perfua- 
fiôJî  ne  lui  donnoient  pas  alFea  de  fujets , & elle 
appuya  par  des  foldats  les  prédications  de  fes 
apôtres. 

Des  fanvages  ifolés  que  guidolt  un  farouche 
infUncL,  auxquels  l’arc  Ôc  la  flèche  étoient  même 
inconnus , qui  n’avolent  pour  toute  défenfe  que 
de  gros  bâtons,  ces  fauvages  ne  pouvolcnt  pas 
rélifter  aux  armes  Sc  aux  troupes  de  l’Europe. 
Cependant  la  plupart  d’entre  eux  fe  firent  mafla- 
cter.  plutôt  que  de  fe  foumettre.  Un  grand  nombra 
forent  la  vicfime  des  maladies  honteufes  que  leurs 
inlnimains  vainqueurs  leur  avoient  portées.  Ceux 
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^ui  avoient  échappé  à tous  .ces  défaftres  prirent  lé 
parti  défefpéré  de  faire  avorter  leurs  femmes  pour 
ne  pas  lailTer  après  eux  des  enfans.efclaves.  La 
population  diminua  dans  tout  l’archipel,  au  point 
cju’il  fallut , il  y a vingt-cinq  ou  trente  ans , en 
réunir  les  foibles  relies  dans  la  feule  île  de  Guam. 

Elle  a quarante  lieues 'de  circonférence.  Son 
port,  limé  dans  la. partie  occidentale,  & défendu 
par  une  batterie  de  huit  canons , eft  formé  d’un 
côté  par  une  langue  de  terre  qui  s’avance  deux 
lieues  dairs  la  mer,  & de  l’autre  par  un  récif  de 
même  étendue  qui  l’embrafle  prefque  circulai? 
renient.  Quatre  vailTeaux  peuvent  y mouiller  à 
l’abri  de  tous  lés  vents , excepté  celui  d’oueft  qui 
ne  fouftle  jamais  violemment  dans  ces  parages.  • 
A quatre  lieues  de  la  rade,  fur  les  bords  de  la 
mer,  dans  une  fituaticMi  heureufe,  s’élève  l’agréable 
bourgade  d’Agana.  C’eft  dans  ce  chef-lieu  de  la 
colonie  , Sc  dans  vingt-un  petits  hameaux,  diftri- 
bués  autour  de  l’île,  que  font  répartis  quinze  cents 
habitans , reftes  infortunés  d’un  peuple  autrefois 
nombreux.  , 

L’intérieur  de  Guam  fert  d’afyle  & de  pâture 
aux  chèvres,  aux  porcs,  aux  boeufs,  aux  volailles, 
qu’au  temps  de  la  conquête  y portèrent  les  Efpa- 
gnols  j-  Sc  qui  depuis  font  devenus  fauvages.  Ces 
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animaux  , qu’il  faut  mer  à coup  de  fiifi!  6a  prendre 
au  piège,  formoient  îa  principale  nourricure  des 
Indiens  & de  leurs  opprelfeiirs , lorfque  toac-à- 
coup  les  chofes  ont  changé  de  face. 

Un  homme  adif,  humain,  éclairé,  a corrpris 
enfin  que  la  population  ne  fe  réta.bliroit  pas,  quelle 
s’afFoibliroit  même  encore,  à moins  qu’il  ne  léufsît 
à rendre  fon  île  agricole.  Cette  idée  élevée  l’a  fait 
cultivateur  lui-même.  A fon  exemple  , les  naturels 
du  pays  ont  défriché  les  terres  dont  il  leur  avoir 
alTuré  la  propriété.  Leurs  champs  le'  font  couverts 
de  riz,  de  cacao,  de  maïs,  de  fucre,  d’indigo, 
de  coton,  de  fruits,  de  légumes,  dont,  depuis 
un  fiècle  ou  deux,  on  leur  lailfoit  ignorer  l’ufage. 
Le  fuccès  a augmenté  leur  docilltér  Ces  enfans 
d’une  nature  brute,  dans  qui  la  tyrannie  & la 
, fuperftifion  avoient  achevé  de  dégrader  l’hcmme, 
ont  exercé , dans  les  ateliers , quelques  arts  de 
nécefilté  prertiière , &:  fréquenté , fans  une  répu- 
gnance trop  marquée,  les  écoles  ouvertes  pour  leur 
inftrudion.  Leurs  jouilTances  fe  font  multipliées 
avec  leurs  occupations,  &:  ils  ont  été  enfin  heureux 
dans  un  des  meilleurs  pays  du  monde  : tant  il  cft 
vrai  qu’il  n’y  a rien  dont  on  ne  vienne  à bout  avec 
de  la  douceur  & par  la  bienfaifance , pulfsjue  ces 
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vertus  peuvent  éteindre  le  rctfeiitiraent  dins  i’àmc 
même  du  fauvage.  i 

Cette  révolucicn  inefpérée  a été  i’oùvrage  de 
M.  Tobias,  qui,  en  1772,  gouvernoit  encore  les 
Marianes.  PuilFe  ce  vertueux  & refpectable  FJ'pa- 
gnol  obtenir  un  jour  ce  qui  conibieroit  fa  félicité, 
la  confülation  de  voir  diminuer  la  paillon  de  les 
enfans  chéris  pour  le  vin  de  cocotier,  de  voit 
augmenter  leur  goût  pour  le  travail  ! ,, 

fl , dès  l’origine  , les  Efpagnols  avoient  eu  les 
vues  ralfonnables  du  fage  Tobias  , les  Marianes 
auroient  été  civilifées  & cultivées.  Ce  double 
avantage  aurolt  procuré  à cet  archipel  une  sûreté 
qu'il  ne  faiiroit  fe  promettre  d’une  garnifon  de 
cent  cinquaiKe  homirtes  concentrée  dans  Guam. 

1 ranquilles  pour  leurs  polldUons , les  conqué- 
rans  fe  feroient  livrés  à l’amour  des  découvertes 
qui  étoient  alors  le  génie  dominant  de  la  nation. 
Secondés  par  le  talent  de  leurs  nouveaux  fujets 
pour  la  navigatibn,  leur  activité  aurolt  porté  les 
arts  utiles  Ik  refprlt  de  fociécé  dans  les  nombreufes 
lies  qui  couvrent  l’océan  l'aciiiquc , & plus  loin 
encore.  L’Univers  eût  été,  pour  ainh  dire,  agrandi 
par  de  fi  glorieux  travaux.  Sans  doute  que  toutes 
les  nations  commercantes  auroient  tiré , avec  le 
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temps , quelque  utilité  des  relations  formées  avec 
ces  régions , jufqu’alors  inconnues , puifqu’il  eft 
impoflible  qu’un  peuple  s’enrichilTe  fans  que  les 
autres  participent  à fes  profpérités  : mais  la  cour 
de  Madrid  auroit  toujours  joui  plutôt  &:  plus 
'conftamment  des  productions  de  fes  nouveaux 
établilTemens.  Si  nous  ne  nous  trompons , cet 
ordre  de  chofes  valoir  mieux  pour  l 'Efpagne  qu’une 
combinaifon  qui  réduit  les  Marianes  à fournir  des 
rafraîchilîemens  aux  gallons  qui  feto’urnent  du 
Mexique  àîix  Philippines,  comme  ia  Californie 
à ceux  qui  vont  des  Philippines  au  Mexique. 

La  Californie  eft  proprement  une  longue  pointe 
de  terre  qui  fort  des  côtes  feptentrionales  de  * 
l’Amétique , 8c  s’avance  entre  l’cft  8c  le  fud 
jufqu’à  la  zone  torride.  Elle  eft  baignée  des  deux 
côtés  par  la  mer  Pacifique.  La  partie  connue  de 
cette  péninfule  a trois  cents  lieues  de  longueur 
fur  dix,  vingt,  trente  & quarante  de  large. 

Il  eft  impolfible  que  dans  un  fi  grand  efpace , 
la  nature  du  fol  Sc  la  température  de  l’air  foient 
par-tout  les  mêmes.  On  peut  dire  cependant  qu’en 
général  le  climat  y eft  fec  &:  chaud  à l’excès;  le 
terreln  nu,  pierreux,  montueux,  fablonneux,  fté- 
ri.e  par  conféquent,  & peu  propre  au  labourage 
& a la  multiplication  des  beftiaux.  Parmi  le  petit 
Tomi  III.  G g 
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nombre  d’arbres  qu’on  y trouve,  le  plus  utile  eft 
le  plta-haya,  dont  les  fruits  font  la  principale 
nourriture  des  Californiens. 

C’eft  ‘Une  efpèce  de  cierge  qui , comme  les 
autres , n’a  point  de  feuilles.  Ses  tiges  droites  & 
cannelées  ont  les  côtes  cliargées  d’épines  & fup* 
portent  immédiatement  des  fleurs  blanchâtres, 
femblables  à celles  du  nopal  fur  lequel  vit  la 
cochenille  , mais  beaucoup  plus  alongées.  Les 
fruits  qui  fuccèdent  à fes  fleurs  ont  à leur  furface 
des  inégalités  produites  par  la  baie  lubfiftante  des 
écailles  du  calice.  Ils  font  de  la  grolfeiir  d’un  œuf 
de  poule , rouges  en-dehors  &:  remplis  intérieu- 
rement d’une  pulpe  blanclie  bonne  à manger, 
plus  douce  ôc  plus  délicate  que  celle  de  la  figue 
ordinaire.  On  trouve  dans  cette  pulpe  de  petites 
fernenccs  noires  & luifantes. 

La  mer , plus  riche  que  la  terre , offe  des 
poiffons  de  toutes  fortes  , dans  la  plus  grande 
abondance  & du  goût  le  plus  exquis.  Mais  ce  qui 
rend  le  golfe  de  la  Californie  plus  digne  d’attention , 
ce  font  les  perles,  qui,  dans  la  falloir  favorable,  y 
attirent  de  dlverfes  provinces  du  Mexique  des 
hommes  avides  auxquels  on  a linpofé  la  loi  de 
donner  au  gouvernement  le  qumt  de  leur  pêche. 

Les  Californiens  font  bien  faits  & fort  robuftes. 
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Üne  pufiilanimité  extrêniejrincon!lance,Ia  parelHî, 
la  ftupidité,  &:  uiime  rinfenlibillté,  forment  leur 
caradère.  C e font  des  enfans  en  qui  la  raifon  n’eft 
pas  encore  développée.  Ils  font  plus  bafaunés  que 
les  Mexicains.  Cette  différence  de  couleur  prouve 
que  la  vie  policée  de  la  fociété  renverfe  ou  chanp;e 
entièrement  l’ordre  de  les  lois  de  la  nature,  puif- 
cu  ou  trouve  fous  la  zone  tempérée  un  peuple 
fauvage  plus  noir  que  ne  le  font  les  nations  civi- 
lifées  de  la  zone  torride. 

Avant  qu’on  eût  pénétré  chez  les  Californiens, 
ils  n’avoicp.t  aucune  pratique  de  religion , & leur 
gouvei'nement  étoit  tel  qu’on  devoir  rattendre  de 
leur  ignorance.  Chaque  n.acion  éroit  un  affemblage 
de  plulicurs  cabanes,  plus  ou  moins  nombreufes, 
toutes  unies  entre  elles  par  des  alliances,  mais  fins 
aucun  chef.  L’obéillance  filiale  n’y  étoit  pas  même 
connue,  quoique  ce  fentiment  foit,  linon  plus  vif, 
du  moins  plus  pur  dans  l’état  de  nature  que  dans 
celui  de  iocicté. 

En  effet , les  fecours  qu’une  police  régulière 
affure  à tous  les  individus  chez  les  nations  civi- 
llfees,  les  Jeunes  fauv.ages  ne  les  .attendent  que  de 
leur  père.  C’eft  lui  qui  pourvoit  à leur  fifoiiffance 
quand  ils  font  enfans-,  c’eft  lui  qui  veille  à leur 
sûreté  ; conrment  ne  reçlicrchcroienc  - ils  pas  fa 
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bienveillance  ? comment  n’éviterolent'ils  pas  avec 
I foin  ce  qui  pourroit  les  priver  de  fon  appui  ? 

Un  refpecl:  qui  n’eft  point  exigé  ne  fauroit 
guère  s’alToiblir  dans  des  enfans  qu’une  habitude 
animale  plus  encore  que  le  befolnvTamène  toujours 
dans  la  cabane  qui  les  a vus  naître,  & dont  ils  ne 
s'éloignent  jamais  à de  grandes  diftances.  Les  répa- 
rations que  l’éducation , l’induftrie,  le  commerce, 
occafionnent  fi  fréquemment  parmi  nous,  Sc  qui 
ne  peuvent  que  relâcher  les  liens  de  la  parenté, 
les  fauvages  ne  les  connoKTent  point.  Ils  reftent  à 
côté  ce  celui  qui  leur  a donné  l’exiftence,  tant  qu’il 
vit.  Comment  s’écartetdient-ils  de  l’obéilFance? 
Bien  ne  leur  eft  impérieufement  ordonné.  Point 
«l’être  plus  libre  que  le  petit  fauv.age.  Il  naît 
émancipé  : il  va,  il  vient,  il  fort,  il  rentre,  il 
découche  fans  qu’on  lui  demande  ce  qu’il  a fait,' 
ce  qu’il  eft  devenu.  Jamais  on  ne  s’aviferoit  d’em- 
ployer l’autorité  de  la  famille  pour  le  ramener, 
s’il  lui  plaifoit  de  difparoître.  Rien  de  fi  commun 
dans  les  villes  que  les  mauvais  pères  : il  n’y  en  a 
point  au  fond  des  forêts.  Plus  les  fociétés-  font 
opulentes,  & plus  il  y a de  luxe,  moins  la  voix 
du  fang  s’y  fait  entendre.  Le  dirai-je  ? la  févériré 
de  notre  éducation,  fa  variété  , fa  durée,  fes  fati- 
gues aliènent  la  tendrelTe  de  nos  enfans.  ]1  n’y  a 
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^ue  l’expérience  qui  les  réconcilie  avec  nous.  N^ous 
femmes  obligés  d’attendre  long-temps  la  recon- 
noillancc  de  nos  foins  & l’oubli  de  nos  réprimandes. 
Le  fauvage  n’en  entendit  jamais  dans  la  bouche  de 
fes  parens.  Jamais  il  n’en  fut  châtié.  Lorfqu’ii  fut 
frapper  l’animal  dont  il  avoir  à fe  nourrir,  il  n’eut 
prefque  plus  rien  à apprendre.  Ses  paifions  étant 
naturelles , il  les  fatisfait  fans  redouter  l’œil  des 
liens.  Mille  motifs  contraignent  nos  parens  à 
s’oppofer  aux  nôtres.  Croit-on  qu’il  n’y  ait  point 
d’enfant  parmi  nous  à qui  le  defir  de  jouir 
promptement  d’une  grande  fortune  ne  taiî'e  trouver 
la  vie  de  leurs  pètes  trop  longue  ? J’aimerois  à me 
le  perfuader.  Le  cœur  du  fauvage  à qui  fon  père 
n’a  rien  à lailfer  eft  étranger  à cette  efpècc  de 
parricide. 

Dans  nos  foyers , les  pères  âgés  radotent  fouvent 
au  jugement  de  leurs  enfans.  Il  n’en  eft  pas  alnfi 
dans  la  cabane  du  fauvage.  On  y parle  peu,  Sc  l’on 
y a une  haute  opinion  de  la  prudence  des  pères. 
Ce  font  leurs  leçons  qui  fuppléent  au  défaut 
d’obfervations  fut  les  rufes  des  animaux,  fur  les 
forêts  giboyeufes,  fur  les  côtes  polllonncufes,  fur 
les  faifons  èc  fur  les  temps  propres  à la  chalTe  Sc 
à la  pèche.  Le  vieillard  raconte  - t - il  quelques 
particularités , de  fes  guerres  ou  de  fes  voyages  j 
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rappelle-t-il  les  combats  qu’il  a livrés , les  périls 
qu’il  a courus,  les  embûches  qu’il  a évitées;  s’ élève-’ 
t-il  à l’explication  des  phénomènes  les  plus  limples 
de  la  nature;  le  foir,  dans  une  nuit  étoilée,  à 
l’entrée  de  la  cabane,  leur  trace-t-il  du  doigt  le 
cours  des  aftres  qui  brillent  au-delhis  de  leur  tète, 
d’après  les  connoiHances  bornées  qu’il  en  a : il  eft 
admiré.  S’Jl  furvient  une  tempête , quelque  révo- 
lution fur  la  terre , dans  les  airs , fur  les  eaux , 
quelque  événement  agréable  ou  fâcheux  , tous 
s'écrient , notre  père  nous  l’avoit  prédit  ; 6c  la 
foumiiîion  pour  les  confeils , la  vénération  pour 
fa  perfonne  en  font  augmentés.  Lorfqu’il  approche 
de  fes  derniers  memens,  l’inquiétude  èc  la  douleur 
fe  peignent  fur  les  vifages , les  larmes  coulent  à 
fa  mort , & un  long  filence  règne  autour  de  fa 
couche.  On  le  dépofe  dans  la  terre , & l’endroit 
de  fa  fépulture  eft  facré.  On  lui  rend  des  honneurs 
ann.uels;  &c  dans  les  circonftances  importantes  ou 
douteufes,  on  va  quelquefois  interroger  fa  cendre. 
Hélas  ! les  enfans  font  livrés  à tant  de  diftracfions 
parmi  nous,  que  les  pères  en  font  promptement 
oubliés.  Ce  n’e.ft  pas  toutefois  que  je  préférafle 
1 état  fauvage  à l’état  civilifé.  C’eft  une  protefta- 
tion  que  j’ai  déjà  laite  plus  d’une  fois.  Mais  plus 
j’y  rédéchis,  plus  il  me  femblc  que  depuis  la 


Digitized  by  Google 


DZS  DEUX  Ikdes.  Liv.VI.  471 
condition  de  1»  nature  la  plus  brute  Jufqu’à  l’état 
le  plus  civilifé , tout  fe  conipenfe  à-peu-près, 
vices  & vertus,  biens  Sc  maux  phyfiques.  Dans  la 
forêt,  ainii  que  dans  la  fociété,  le  bonheur  d’un 
individu  peut  être  moins  ou  plus  grand  que  celui 
d’un  autre  Individu  : mais  je  foupçonne  que  la 
nature  a pofé  des  limites  à celui  de  toute  piortion 
'coniidcrable  de  refpècc  humaine,  au-delà  def- 
queües  il  y a à-peu-près  autant  à perdre  qu’à 
gagner. 

Le  Mexique  n’eut  pas  été  plutôt  réduit  &:  paciHé , 
que  Cortès  forjna  le  projet  d’ajouter  à fa  conquête 
la  Californie.  Lui-mune  il  fe  chargea,  en  152^, 
de  l’expédition , mais  el]e  ne  fut  pas  heureufe. 
Celles  qui  fe  fuccédèrent  rapidement  pendant 
deux  fiècles , eurent  le  meme  fort , foit  que  les 
particuliers  en  fupportnirent  les  frais,  foit  qu’elles 
fe  filTent  aux  dépens  du  gouvernement,  Sc  cette 
continu  té  de  revers  n’eft  pas  inexplicable. 

L’ufage  de  lever  les  vues , les  plans  , les 
cartes  des  lieux  qu’on  parcouroit,  n’éroit  pas  alors 
for:  commun.  Si  quelque  aventurier  plus  intel- 
ligent ou  plus  laborieux  que  fes  compagnons 
écrivoit  une  relation  de  fon  voyage  , cet 
écrit  étoit  rarement  placé  dans  les  dépôts  publics. 
L’y  met:oit-on  : enfeveli  dans  la  poiiflière  , il 
é-  Gg  4 


Digilized  by  Google 


47i  Histoire  Philosothique 
école  oublié.  L’impreffion  auroit  remédié  à cet 
inconvénient  j mais  la  crainte  que  les  étrangers 
ne  fu lient  inftruits  de  ce  qu’on  croyoit  impor- 
tant de  leur  cacher , faifoit  rejeter  ce  moyen  de 
communication.  De  cette  manière , les  peuples 
n’acquérolent  aucune  expérience.  Les  abfurdités 
fe  perpétuoient  j & les  derniers  entrepreneurs 
échouèrent  par  les  mêmes  fautes  qui  avoient  em- 
pêché le  fuccès  des  premiers. 

On  avoir  entièrement  renoncé  à racqulfition 
de  la  Californie , lorfque  les  Jéfuites  deman- 
dèrent, en  i6ç)7  , qu’il  leur  fût  permis  de  l’en- 
treprendre. Dès  qu’ils  eurent  obtenu  le  con- 
fentemeut  du  gouvernement , ils  commencèrent 
l’exécution  du  plan  de  légination  qu’ils  avoient 
formé  d’après  des  notions  exaéles  de  la  nature 
du  fol , du  caradère  des  habitans  , de  l’influence 
du  climat.  Le  fanacifme  ne  guldoit  point  leurs 
pas.  Ils  arrivèrent  chez  les  fauvages  qu’ils  vou- 
lolent  clvlllfer  , avec  des  curiofités  qui  pufleht 
les  amufer  , des  grains  deftinés  à les  nourrir , 
des  vêtemens  propres  à leur  plaire.  La  haine  de 
ces  peuples  pour  le  nom  efpagnol  ne  tint  pas 
contre  ces  démonftrations  de  bienveillance.  Ils 
y répondirent  autant  que  leur  peu  de  fenfibilité 
& leur  inconftance  le  pouvoient  permettre.  Ce* 
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vices  furent  vaincus  en  partie  par  les  religieux 
inftituteurs,  qui  fuivoient  leur  projet  avec  la  chaleur 
#c  l’opiniâtreté  particulières  â leur  corps.  Ils  fe 
firent  charpentiers , maçons , tifièrands , cultiva- 
teurs , & réunirent  par  ces  moyens  à donner  la 
connolflance , Sc  jufqu’à  un  certain  point , le 
goût  des  premiers  arts  à ces  peuples  fauvagcs. 
On  les  a tous  réunis  fucceflivement.  En  1745, 
ils  formoient  quarante-trois  villages , féparés  par 
la  (lérilité  du  terrein  & la  difette  d’eau. 

La  fubfiftance  de  ces  bourgades  a pour  bafe 
le  bled  Sc  les  légumes  qu’on  y cultive  , les  fruits 
& les  animaux  domefiiques  de  l’Europe , qu’on 
travaille  tous  les  jours  à y multiplier.  Les  In- 
diens ont  ch.icun  leur  champ  & la  propriété  de 
ce  qu’ils  récoltent  : mais,  tel  eft  leur  peu  de  pré- 
voyance qu’ils  difliîperoient  en  un  jour  ce  qu’ils 
autolent  recueilli  , fi  leur  miflionnaire  ne  s’cn 
chargeoit  pouf  le  leur  diftrlbuer  à propos.  Ils  fa- 
briquent déjà  quelques  étoffes  grofiîères.  Ce  qui 
peut  leur  manquer  , eft  acheté  avec  les  perles 
qu’ils  pêchent  dans  le  golfe  ; avec  le  vin  , afî’ez 
approchant  de  celui  de  Madère , qu’ils  vendent 
à.  la  Nouvelle-Efpagne  & aux  galions , & donc 
l’expérience  a appris  qu’il  étoit  important  de 
leur  interdire  l’ufage. 
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Lne  tioiiza’me  lie  iois  fore  ilnioLs,  fuflifent 
pour  ccimL’.irc  cet  étac  raiiianr.  Le  iniiîîoanaire 
choillr  pour  fes  faire  obre-rver,  l’homme  le  plus 
intelligent  du  village  ; & celui-ci  peut  indiger 
le  fouet  & la  prifon , les  feuls  cliâtianens  qu« 
l’on  connoilTe. 

Trop  de  fcènes  cruelles  &c  deftmcHyes  ont 

k 

jufqii’ici  affligé  nos  regards  , pour  qu'il  ne  nous 
foit  pas  permis  de  les  arrêter  un  moment  iur  des 
travaux  infpirés  par  riuimanlté  & dirigés  par  la 
blenraifance.  Toutes  les  autres  conquêtes  ont  été 
faites  par  les  armes.  Nous  n’avons  vu  que  des 
hommes  qui  égofgeoient  des  hommes  ou  qui  les 
cîiarireoienr  de  chaînes.  Les  contrées  eue  nous 
avons  parcourues  ont  été  fucceillvement  autant 
de  théâtres  de  la  perfidie  , de  la  férocité  , de 
la  traît'fon  , de  l’avarice  <Sc  de  tous  les  crimes 
auxquels  on  eft  porté  par  la  réunion  ôc  la  vio- 
lence des  pallions  effrénées.  Notre  plume , fans 
celle  trempée  dans  le  fan^  , n’a  tracé  tjue  des 
lignes  fanglantes.  La  contrée  ou  nous  iommes 
entrés  cft  la  feule  que  ^ raifon  ait  conquife. 

' Alleyons-nous  &:  rcfpirons.  Que  le  fpedhacle  de 
l’innocence  & de  la  paix  dlflipe  les  idées  -ItH 
gubres  dont  nous  avons  été  jufqu’à  préfent  ob- 
ledés , uc  foulage  un  momehc  notre  ame  des 
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fentimens  douloureux  c]ul  l’ont  (î  conftamment 
opprelFée  , flétrie^,  déchirée.  Hélas  1 la  jouUl'ance 
nouvelle  que  j’éprouve  durera  trop  peu  pour 
qu’elle  me  foit  enviée.  Leéleurs , bientôt  ces 
grandes  catullrophes  qui  bouleverfent  ce  globe  & 
dont  la  pcinn:re  vous  plaît  , par  les  fecoufles 
Yiolsntes  que  vous  en  recevez  , Sc  par  les  larmes 
moitié  déliclcufes  , moitié  amères , qu’elles  ar- 
rachent de  vos  yeux , fouilleront  la  fuite  de  ces 
déplorables  annales.  E:es-voiis  michans  ? êtes- 
vous  bous  ? Si  vous  é::cz  bons , vous  vous  re  - 
fuferiez , ce  me  femble  , au  récit  des  cahamités  ; 
fl  vous  étiez  médians  , vous  l’entendriez  fans 
pleurer.  Cependant  vous  pleurez.  Vous  voulez 
être  heureux , °c  c’eîl:  du  malheur  qu’il  faut  vous 
entretenir  pour  vous  intérdi'er.  Je  crois  en  en- 
trevoir la  raifon.  Les  peines  des  autres  vous  con- 
folent  des  vôtres,  3c  l’elllme  de  vous-méme  s’.ac- 
croît  par  la  compalîlon  que  vous  leur  accordez. 

11  n’y  a dans  toute  la  Californie  que  deux 
gitnlfons  .de  trente  iiommes  chacune,  tc  un 
foldat  auprès  de  chaque  millionnaire.  Ces  troupes 
éroient  ciioilies  par  les  lér^iilateurs  3c  à leurs  ordres , ' 
quoique  payées  par  le  gouvcrneinenr.  La  cour 
de  Nîadnd  n’avoir  pas  vu  d’inconvénient  à laiirct 
çes  foibles  moyens  à des  prçîtcs  qui  avoient  ac- 
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’ quis  fa  confiance , & on  l’avoir  bien  convaincue 
que  c’étoit  le  feiil  expédient  qui  pût  préferver  fes 
nouvelles  conquêtes  d’une  oppretVion  entièrement 
deftruétive. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes , lorfqu’en  1767  la 
cour  de  Madrid  chaiTa  de  la  Californie  les  Jé- 
fuites,  comme  elle  les  expulfoit  de  fes  autres 
provinces.  Ces  miflionnaires  avolent  formé  le 
projet  de  poulTer  leurs  travaux  fur  les  deux  rives 
de  la  mer  jufqu’à  la  chaîne  des  montagnes  qui 
lie  la  Californie  à la  Nouvelle-Efpagne.  Ils  vou- 
loient  élever  l’empire  dont  ils  multlpllolent  les 
fuj  ets  à un  degré  de  pul  fiance  qui  lui  permît  de 
voir  d’un  œil  tranquille  la  navigation  des  Rufles 
& la  découverte  du  pafiàge  que  les  Anglais  cher- 
chent depuis  11  long-temps  au  nord-oueft.  Loin 
d’avoir  abandonné  ces  grands  projets , le  ini- 
hiftère  efpagnol  leur  a donné , dit-on  , plus  d’é- 
tendue. Les  deux  mondes  ne  doivent  pas  même 
tarder  à les  voir  exéçutés  , à moins  que  des  évé- 
nemens  imprévus  n’y  oppoient  des  obftacles  in- 
furmontables.  ^ 

En  attendant  que  ces  vaftes  fpéculatlons  foient 
ou  détruites  ou  ré-ailfées , la  Californie  fert  de 
lieu  de  relâche  aux  vaifieaux  qui  vont  des  Phi- 
lippines au  Mexique.  Le  cap  Saint-Lucas  , fitué 
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à l’extrémité  méridionale  de  la  péninfule , eft  le 
lieu  où  ils  s’arrêtent.  Ils  y trouvent  un  bon  port, 
des  rafraîchilTemens  Sc  des  fignaux  qui  les  aver-  ^ 
tilîènt  s’il  a paru  quelque  ennemi  dans  ces  pa- 
rages les  plus  dangereux  pour  eux.  Ce  fut  en 
1734  que  le  galion  y aborda  pour  la  première 
fois.  Ses  ordres  & fes  befoins  l’y  ont  toujours 
amené  depuis. 

Le  fyftêmc  adopté  par  tous  les  gouvernemens 
de  l’Europe , de  tenir  les  colonies  dans  la  dé- 
pendance la  plus  abfûlue  de  la  métropole  , a 
toujours  rendu  fufpeéles  à beaucoup  de  politiques 
cfpagnols  les  liaifons  du  Mexique  avec  l’Afe. 
Loin  de  penfer  comme  eux  , Alberoni  vouloir 
donner  à cette  liberté  une  extenfion  illimitée.  I 
lui  parollToit  très-fage  de  faire  habiller  les  deux 
Amériques  par  les  Indes.  Les  colons  , difolr-il , 
ferolent  vêtus  plus  agréablement  , à meilleur 
marché,  d’une  manière  plus  analogue  au  climat. 
Les  guerres  de  l’Europe  ne  les  expoferoient  pas 
à manquer  fouvent  des  chofes  les  plus  nécef- 
faires.  Ils  ferolent  plus  riches , plus  affectionnés 
à la  patrie  principale  , plus  en  état  de  fe  dé- 
fendre contre  les  ennemis  qu’elle  leur  attire.  Ces 
ennemis  eux-mêmes  ferolent  moins  redouta’oles, 
parce  qu’ils  perdroient  peu  à-peu  les  forces  que 
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rapprovifionnement  du  Mexique  Sc  du  Pérou 
leur  procure.  Enfin  l’Efpagne , en  percevant  fur 
les  marchandlfes  des  Indes  les  mêmes  droits 
qu’elle  perçoit  fur  celles  que  fourniirent  fes  ri- 
vaux,  ne  perdioit  aucune  branche  de  fes  revenus. 
Elle  pourroir  même  , fi  fes  befoins  l’exigeoienr, 
obtenir  de  fes  colonies  des  fecours  qu’elles  n’onc 
aclucllement  ni  la  volonté  , ^itjçr  pouvoir  de  lui 
fournir. 

I.cs  vues  du  miniftre  hardi  Sc  entreprenant 
s'étendoient  plus  loin  encore.  Il  vouloir  que  la 
métropole  tllc-même  formât  des  lîaifons  im- 
menfes  avec  l’Orient  par  la  voie  de  fes  colonies" 
d’Amérique.  Selon  lui,  les  Philippines , qui  juf- 
qu’aiors  avoient  payé  tribut  énorme  à l’ac- 
tivité des  nations  européennes  ou  afiaftiques  qui 
leur  porioient  des  manufaéirures  ou  des  procluc- 
lions,  pouvoient  les  aller  chercher  fur  leursproprts 
vaificaux  & les  obtenir  de  la  première  main.  En 
livrr.nt  la  même  quantité  c!e  itiétaux  oue  leurs 
concurrens , les  habitans  de  ces  lies  acheteroier.t 
à meilleur  marché  , parcs  que  ces  niétanx  ve- 
nant dirpélement  d’Amérique  , auroient  moins 
fuppotté  de  frais  que  ceux  qu’il  faut  voiturer  dans 
nos  régions , avant  de  les  faire  palTer  aux  Indes. 
Les  marchandifes  embarquées  à Manille  arrivc- 
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toient  à Panama  fur  une  mer  conftamment  tran- 
quille , par  une  li^ne  très-droite  & avec  les  mêmes 
vents.  Au  moyen  d^un  canal  très-court,  follicité 
depuis  longtemps  par  le  commerce,  on  feroit 
enfuite  arriver  aifément  les  cargaifons  à l’em- 
bouchure du  Chagre  où  elles  feroient  chargées 
pour  l’Europe. 

Alberoni  s’attendolt  bien  que  les  puiflànccs, 
dent  ce:  arrangement  blcfTeroit  les  intérêts  Sc 
ru  ncro’.t  i’indudris  , c’'.ercIieroienr  à le  traverfer; 
mais  il  fe  croyoit  en  état  de  braver  leur  cour- 
roux dans  les  mers  d’Europe,  & il  avoir  déjà 
donné  fes  ordres  pour  qu’on  mît  les  côtes  & 
les  ports  de  la  mer  du  Sud  en  éra:  de  ne  rien 
craindre  des  efcaJres  fatiguées  qui  pourroicn:  les 
attaquer. 

Ces  comblnalfons  trouvèrent  des  approbateurs. 
Aux  yeux  des  enrhou'iaftes  d’Alberoni , il  y en 
avoir  beaucoup  , c’éroient  les  efharts  fublimes 
d'un  puiiran:  génie  pour  La  profpérité  & pour 
la  g'oir^  de  la  monarchie  qu'il  refTufeitoit. 
D’autres , en  plus  grand  nombre,  ne  virent  dans 
CCS  projets  li  grands  en  apparence , que  les  dé- 
lires d’une  imagination  déréglée  , qui  s’exagéroie 
les  rcffources  d’un  état  ruiné , & qui  fe  pro- 
mettoie  de  donner  le  commerce  du  monde  en- 
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lier  à une  nation  réduite  depuis  deux  fiècles  à 
l’impoiribilité  de  ^ire  le  fien.  La  difgrace  de  cet 
homme  extraordinaire  calma  la  fermentation  qu’il 
avoit  excitée  dans  les  deux  mondes.  Les  liaifons 
des  Philippines  avec  le  Mexique  continuèrent  fur 
l’ancien  pied , ainfi  que  celles  que  cette  grande 
province  entretenoit  avec  le  Péroil  par  la  mer 
du  Sud. 

Les  côtes  du  Mexique  ne  reffemblent  pas  à 
celles  du  Pérou 


où  le  voifinage  & la  hauteur 
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XXIV. 

Communi- 
cations du 

vec  le  l’érou  des  Cordelières  font  régner  un  printemps  éternel, 
a/tir  ! par  des  vcnts  tégulicrs  & doux.  Aulïi-tôt  qu’on  a 
cuaiimala."^'  ligne  à la  hauteur  de  Panama , la  libre 

communication  de  l’atmofphère  de  l’eft  à l’oueft 
n’étant  plus  interrompue  par  cette  prodigieufe 
chaîne  de  montagnes  , le  climat  devient  dif- 
férent. A la  vérité , la  navieation  eft  facile  Sc 
sûre  dans  ces  parages  depuis  le  milieu  d’octobre 
jufqu’à  la  fin^  de  mal  j mais  , durant  le  refte 
de  l’année , les  calmes  & les  orages  y fendent 
alternativement  la  met  fàcheufe  & dangereufe. 

La  côte  qui  borde  cet  océan  a fix  cents  lieues. 
Autrefois  , il  ne  fortolt  des  rades  que  la  nature  y 
• a formées,  ni  un  bâtiment  pour  le  commerce  , 
ni  un  canot  pour  la  pèche.  Cette  inaéHon  étoit 
bien  en  partie  la  fuite  de  l’indolence  des  peuples  j 

mais 
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mais  les  funefles  difpofitions  faites  par  la  cour 
de  Madrid  y avoicnr  plus  de  part  encore. 

l.  a communication  entre  les  empires  des  Incas 
&L  de  Monrezuma  devenus  provinces  efpagnoles  , 
fut  libre  clans  les  premiers  temps  par  la  mer  du 
Sud.  Ün  la  borna  quelque  temps  après  à deux 
navires.  Elle  fut  abfoliiment  prohibée  en  idjc?. 
Des  reprefentations  preflantes  &:  réitérées  déter- 
minèrent à l.a  rouvrir  au  bout  d’un  demi-lièclc  , 
mais  avec  des  reuriéiions  qui  la  rendoient  nulle. 
Ce  i?cft  qn’en  i7"4  qu’il  a été  permis  à l’Amé- 
rique méridionale  &c  feptentrionale  de  faire  tous 
les  échanges  que  leur  intérêt  mutuel  pourroit 
comporter.  Les  differentes  contrées  de  ces  deux 
régions  tireront , fans  doute  , de  grands  avan- 
tages de  ce  nouvel  ordre  de  chofes.  On  peut 
préJirè  cependant  qu’il  fera  plus  utile  au  pays 
de  Guatimala  qu’i  tous  les  autres. 

Cette  audience  domine  fur  'douze  lieues  à 
i’oueft  , foLs.ante  .1  l’efl , cent  au  nord  , & trois 
cents  au  fut!.  Sept  ou  huit  provinces  formenr 
cette  grands  juridiction. 

Celle  de  Ccft.a-Aicca  eft  rrès-peu  peuplée  , 
très-peu  cultivée  &:  n’otfre  guère  que  des  trou- 
peaux. Une  grande  partie  des  anciens  liabicans 
s’y  font  jufqu’jcl  reuiies  au  joug. 

Terne  lll,  H h 
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Six  mois  d’une  pluie  qui  tombe  en  torrens  8c 
fix  mois  d’une  fécherefTe  dévorante  affligent  Ni- 
caragua régal ièiement  chaque  année.  Ce  font  les 
hommes  les  plus  efféminés  de  la  Nouvclle-Ef- 
pagne  , quoique  des  moins  riches. 

Les  Caftillans  n’exercèrent  nulle  part  plus  de 
cruautés  qu’à  Honduras,  ils  en  firent  un  défert. 
Aiiili  n’en  tire-t-on  qu’un  peu  de  cafie  & quelque 
falfe-parciile. 

Verra-l’az  étoit  en  pofTeflîon  de  fournir  à l’an- 
cien Mexique  les  plumages  éclarans  dont  on  com- 
pofoit  ces  tableaux  fi  long-temps  vantés.  La  pro- 
vince a perdu  toute  fon  importance  , depuis  que 
ce  genre  d’induftrie  a été  abandonné. 

Soconufco  n’eft  connu  que  par  la  perfeéHon  de 
fort  cacao,  l a plus  grande  partie  de  ce  fruit  fcrt 
à l’Amérique  même.  Les  deux  cents  quintaux 
qu’on  eiî  porte  en  Europe  appartiennent  au  gou- 
vernement. S’il  y en  a plus  que  la  cour  ne  peut 
confommer , on  le  vend  au  public  le  double  de 
ce  que  coûte  celui  de  Caraque. 

Quoiqu’au  centre  du  Mexique , Chiapa  formoit 
un  état  indépendant  de  cet  empire  à l’arrivée  des 
Efpagnols  : mais  ce  canton  plia  auffl  devant  des 
armes  que  tien  n’arrêtoit.  Il  y eut  là  peu 
de  fang  répandu , les  Indiens  y font  encore 
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plus  iionil»reux  qu’aillears.  Comme  la  provinc» 
n’ell  abondante  qu’en  grains  , en  fruits  , en  pâ- 
turages , peu  des  conqiicrans  s’y  fixèrent  ; (Se  c eft 
peut-être  pour  cela  que  l’homme  y eft  moins 
dégradé  , moins  abruti  que  dans  les  contrées 
remplies  de  mines  ou  avamagenftment  fituées 
pour  le  commerce.  Les  Origènes  montrent  de 
l’intelligence,  ont  quelque  aptimde  pour  les  arts, 
&:  parlent  une  langue  qui  a de  la  douceur  , 
même  une  forte  d’élégance.  Ces  qualités  font 
fur-tout  remarquables  à Cliiapa  de  los-Indios , 
ville  afiez  importante  , où  leurs  familles  les 
plus  confidérables  fe  font  réfugiées  , qu’ils  oc- 
cupent feuls  , & où  ils  jouitTent  de  grands 
privilèges.  Sur  la  rivière  qui  baigne  fes  murs 
s’exercent  habituellement  l’adrefie  &:  le  courage 
de  ces  hommes  moins  opprimés  que  leurs  voi- 
flni.  Avec  des  bateaux  , ils  forment  des  armées 
navales.  Ils  combattent  entre  «ux , ils  s’attaauenc 
Sc  ils  fe  défendent  avec  une  agilité  farorenante. 
Ils  bâtilTent  des  châteaux  de  bois  qu’ils  couvrent 
de  toiles  peintes  & qu’ils  alfiégent.  Us  n’excellent 
pas  moins  à la  courfe  des  taureaux  , au  Jeu  des 
cannes  , à la  danfe  , à tous  les  exercices  de  corps. 
Combien  ces  détails  feront  regretter  que  les  In- 
diens foient  tombés  au  pouvoir  d’un  vainqueuc 
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qui  a reirerré  les  liens  de  leur  fervitude  au  lieu 
de  les  relâcher. 

La  province  de  Guatimala  a , comme  les  autres 
provinces  de  fa  dépendance  , des  troupeaux  , des 
mines , du  bled,  du  maïs,  du  fucre,  du  coton  : 
mais  aucune  ne  partage  avec  elle  l’avantage  de 
cultiver  l’indigo.  C’eft  'fur  fon  territoire  qu’eft 
placée  une  ville  de  fon  nom  , où  font  réunis  les 
adminiftrateurs  & les  tribunaux  néceflaires  au 
gouvernement  d’un  (î  grai:d  pays. 

Cette  cité  célèbre  flit  bien  ou  mal-à-propos 
bâtie  dans  une  vallée  large  d’environ  trois  milles  , 
& bornée  par  deux  montagnes  alTez  élevées.  De 
celle  qui  eft  au  fud  coulent  des  rulffeaux  6c  des 
fontaines  qui  procurent  aux  villages  fitués  fut  la 
pence , une  fraîcheur  délicieufe , Sc  y entretien- 
nent perpétuellement  des  fleurs  & des  fruits. 
L’afped  de  la  montagne  qui  crt:  au  nord  eft 
effroyable.  Il  n’y  .pàroît  jamais  de  verdure.  On 
n’y  voit  que  des  cendres  , des  pierres  calcinées. 
Une  efpèce  de  tonnerre , que  les  habitans  attri- 
buent au  bouillonnement  des  métaux  mis  en  fu- 
flon  dans  les  cavernes  de  la  terre,  s’y  fait  entendre 
contlnucllement.,11  fort  de  ces  fourneaux  inté- 
rieurs des  flammes  , des  torrens  de  foufre  qui 
rempliflent  l’air  d’une  infecliou  horrible.  Guati- 
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mala  , félon  une  exprelHon  très-uluée , eft  fitué 
entre  le  paradis  ôc  l’enfer.  ^ 

Les  objets  que  demande  le  Pérou  font  expé- 
diés de  cette  capitale. par  la  mer  du  Sud.  L’or, 
l’argent , l’indigo  deftinés-pour  notre  continent , 
font  portés  à dos  de  mulet  au  bourg  Saint- 
Thomas  , fitué  à foixanre  lieues  de  la  .ville  dans 
le  fond  d’un  lac  très-profond  qui  fe  perd  dans 
le  golfe  de  Honduras.  Tant  de  richelfes  font 
échangées  dans  cet  entrepôt  contre  les  marchan- 
difes  arrivées  d’Europe  dans  les  mois  de  juillet 
ou  d’août.  Ce  marché  elt  entièrement  ouvert , 
quoiqu’il  eût  été  facile  de  le  mettre  à l’abri  de 
toute  infulte.  On  le  pouvoir  d’autant  plus  aifé- 
ment , que  fon  entrée  eft  rétrécie  par  deux  rochers 
élevés  qui  s’avancent  des  deux  côtés  à la  portée 
du  canon.  11  eft  vraifemblable  que  l’Efpagne 
ne  changera  de  conduite  que  lorfqu’elle  aura 
été  punie  de  fa  négligence.  Rien  ne  feroit  plus 
aifé. 

Les  vaifteaux  qui  entreprendroient  cette  expé- 
dition refteroient  en  fûreté  dans  la  rade.  Mille 
ou  douze  cents  hommes  débarqués  à Saint-'Jho- 
mas,  traverfcrolent  quinze  lieues  de  montagnes 
où  ils  trouveroient  des  chemins  commodes  Sc 
des  fubliftanccs.  Le  refte  de  la  route  fe  feroie 
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~ à travers  des  plaines  peuplées  & abondantes.  On 
arriveroit  à Guatimala  , cjui  n’a  pas  un  foldat 
jii  la  moindre  fortification.  Ses  quarante  mille 
âmes.  Indiens,  nègres,  métis,  Efpagnols , qui 
n’ont  jamais  vu  d’épée,-  ftroient  incapables  de 
la  moindre  réfillance.  Ils  livreroient  à l’ennemi , 
pour  fauver  leur  vie , les  richelTes  qu’ils  accu- 
mulent depuis  trois  fiècles  ; & la  contribution 
ferolt  au  moins  de  trente  millions.  Les  troupes 
regagnertîient  leurs  bâtimcns  avec  ce  butin  j &, 
fi  elles  le  vouloient , avec  des  otages  qu  afliire- 
- xoient  la  tranquillité  de  leur  retraite. 

Le  danger  n’eft  plus  malheureiifcment  le  même. 
Un  affreux  tremblement  a détruit  Guatimala  de 
(fond  en  comble  en  1772.  Cette  ville , une  des 
plus  riches  de  l’Amérique,  n’offre  plus  que  des 
julnes.  I. 

Elle  ren  aîtroit  bientôt  dans  d’autres  contrées  : 
car,  que  ne  peuvent  point  les  nations  aiSUves  & 
îndufirieufes?  Par  elles  des  régions  qu’on  croyoit 
inhabitables  font  peuplées.  Les  terres  les  plus 
ingrates  font  fécondées.  Les  eaux  font  repouf- 
fées  , Sc  la  fertilité  s’élève  fur  le  limon.  Les 
marais  portent  des  moi  lions.  A travers  des  monts 
entr’ouverts , l’homme  fe  fait  des  chemins.  II  fé- 
.pare  à fon  gré  ou  lie  les  rochers  par  des  ponrs 
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^ui  reftcnc  comme  fufpendus  far  la  profondeur 
obfcure  de  l’abîme  , au  tond  duquel  le  torrent 
courroucé  femble  murmurer  de  fou  audace.  Il' 
oppofe  des  digues  à la  mer  & dort  tranquillement 
dans  le  domicile  qu’il  a fondé  au-deiruus  des 
flots.  Il  aifcmble  quelques  planclies  far  lefquelles 
il  s'allicd  \ il  dit  aux  vents  de  le  portt  r à l’extré- 
mité du  globe,  & les  vents  lui  obéilfenc.  Homme, 
quelquefois  fi  piUillanime  Sc  li  petit , que  tu  te 
montres  grand  , &c  dans  tes  projets ,.  Sc  dans  tes 
oeuvres  ! Avec  deux  foibles  leviers  de  chair , aidés 
de  ton  ii-ucHigence  , tu  attaques  la  nature  entière 
&:  tu  la  fübjugues.  Tu  aflrontes  les  élémens  con- 
jurés ôc  tu  les  alfervis.  P.ien  ne  te  réilfte  , fi 
ton  ame  efl:  tourmentée  par  l'amout  ou  le  defir 
de  polléder  une  beib  femme  que  tu  haïras  un 
jour  y par  l’intérêt  ou  la  fureur  de  remplir  tes 
coffres  d’une  ricneire  qui  te  promette  des  jouif- 
fances  que  tu  te  refuferas  ; par  la  gloire  ou  l’am- 
bltion  d’être  loué  par  tes  contemporains  que  m 
méprifes , ou  d’une -pollérlté  que,  tu  ne  dois  pas 
eftimer  davantage.  Si  tu  fais  de  grandes  chofes 
par  paffion  , tu  n’en  fais  pas  de  jqolndres  par 
ennui.  Tu  ne  connoilTbis  qu’un  monde  ; tu  foup- 
çonnas  qu’il  en  étoic  un  autre’,  tu  l’allas  chercher, 
& tu  le  trouvas.  Je  te  fuis  pas  à pas  dans  QÇ 
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monde  nouveau.  Si  la  hardiefle  de  tes  entreprlfes 
m'en  dérobe  quelquefois  l’atrocité , je  fuis  tou- 
jours égaleineat  confondu  , foit  que  tes  forfaits 
me  glacent  d’horreur  , foit  que  tes  vertus  me 
tranfporcent  d'admiration. 

Tels  étoieni  ces  fiers  Efpagnols  qui  conquirent 
l’Amérique  : mais  le  çlimat,  une  mauvaife  admi- 
niftiation  , l’abondance  de  toutes  chofes  éner- 
vèrent leurs  defeendans.  Tout  ce  qui  portoit  ' 
l’empreinte  de  la  difficulté  fe  trouva  au-delfusde 
leurs  âmes  corrompues  ^ ôc  leurs  bras  amollis  fe 
refusèrent  à tous  les  travaux.  Durant  cette  longue 
période  , ce  fut  un  engourdilfcment  dont  on  voit 
peu  d’exemples  dans  l’iiiftoire.  Comment  une 
cité,  engloutie  par  des  volcans,  feroit-elle  alors 
fortie  de  fes  décombres?  Mais,  depuis  quelques' 
années,  la  nation  fe  régénère.  Déjà  l’on  a tracé 
le  plan  d’une  autre  ville  , plus  vafte , plus  com- 
mode , plus  belle  que  celle  qui  exiftoit , ôc  elle 
fera  élevée  à huit  lieues  de  l’ancienne  fur  une 
bafe  plus  folide.  Déjà  la  cour  de  Madrid,  s’é- 
cartant de  fes  mefures  ordinairement  trop  lentes, 
a alîîgné  les  fonds  nécelTaires  pour  la  conftruc- 
tion  des  édifice^  publics.  Déjà  les  citoyens , dé- 
chargés des  tributs  qui  pouvoient  forvir  de  raifon 
ou  de  prétexte  à leur  inaction , fe  prêtent  aux 
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vues  du  goiivernemenr.  Un  nouveau  Guatunala 
embellira  bientôt  la  Nouvelle-Erpagne.  Si  cette 
adivité  fe  fondent,  fi  elle  augmente les  Anglais 
feront  vraifemblablcment  cballtis  des  établItTemcns 
qu’ils  ont  commencés  entre  le  lac  de  Nicaragua 
Sc  le  cap  Honduras. 

Cette  contrée  occupe  cent  quatre-vingts  lieues  xxv. 
de  côtes , Sc  s’enfonce  dans  l’intérieur  dos  terres  de  ’^Hond^ 
jufqu’à  des  montagnes  fort  hautes , plus  ou  moins 
éloignées  de  l’océan. 

Le  climat  de  cette  région  eft  fain  Sc  afiez 
tempéré.  Le  fol  en  t-.H;  communément  uni , très- 
bien  arrofé  , Sc  paroît  propre  à toutes  les.  pro- 
duédons  cultivées  entre  les  tropiques.  On  n’y  ell 
pas  expofé  à ces  fréquentes  féchereires  , à ces 
terribles  ouragans  qui  détrulfent  fi  fouvent  dans 
les  îles  du  Nouveau-Monde  les  efpérances  les 
mieux  fondées. 

V 

Le  pays  cft  principalement  habité  par  les  Mof- 
qultes.  Ces  Indiens  furent  autrefois  nombreux’, 
mais  la  petite-vérole  a confidérablement  diminué 
leur  population.  On  ne  penfe  pas  qu’aéluellement 
leurs  diverfes  tribus  puiilent  mettre  plus  de  neuf 
ou  dix  mille  hommes  fous  les  armes. 

Une  n.ation , encore  moins  multipliée , eft  fixée 
aux  environs  du  cap  Gr.acuas-.i-Dios.  Ce  font  les 
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Samboes , dcfcendus  , dit-on  , d’un  navire  de 
Guinée , qui  lit  autrefois  naufrage  fur  ces  parages. 
Leur  teint , leurs  traits , leurs  cheveux  , leurs  in- 
clinations ne  permettent  guère  de  leur  donner 
une  autre  origine. 

Les  Anglais  font  les  feuls  Européens  que  leur 
cupidité  air  fixés  dans  ces  lieux  fauvages. 

Leur  premier  établilfement  fut  formé  vers 
1730  , vingt-fix  lieues  à l’eft  du  cap  Honduras. 
Sa  polinon  à l’extrémité  de  la  côte  &c  fur  la 
rivière  Black,  qui  n’a  que  iix  pieds  d’eau  à fon 
embouchure  , retardera  ôc  empêchera  peut-être 
toujours  fes  progrès. 

A cinquante-quatre  lieues  de  cette  colonie  eft 
Gracias-à-Dios , dont  la  rade , formée  par  un  bras 
de  mer,  eft  immenfe  & alTez  fiire.  C’eft  tout  près 
de  ce  cap  fameux  que  fe  font  placés  les  Anglais 
fur  une  rivière  navigable  ôc  dont  les  bords  font 
très-fertiles. 

Soixante-dix  lieues  plus  loin , cette  nation  enr> 
treprenante  a 'trouvé  à Blew-Field  des  plaines 
vaftes  ôc  fécondes , un  fleuve  acceflible  , un  port 
commode  ôc  un  rocher  qu’on  rendroit  alfément 
inexpugnable. 

Les  trois  comptoirs  n’occupoient , en  17^9  , 
£ue  d£iix  cent  fix  blancs,  autant  de  mulâtresse 
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neuf  cenis  efclaves.  Sans  compter  les  rmilets  Sc 
quelques  autres  objets  envoyés  à la  Jamaïque , 
ils  expédièrent  cette  année , pour  l’Europe  , huit 
cent  mille  pieds  de  bois  de  Mahagoni , deux 
cent  mille  livres  pelant  de  falfe  - pareille  & 
dix  mille  livres  d’écaillc  de  tortue.  Les  bras 
ont  été  multipliés  depuis.  On  a commencé  4 
planter  des  cannes , dont  le  premier  fucre  s’eft 
trouvé  d’une  qualité  fupéricurc.  De  bons  obfer» 
vateiirs  affirment  qu’une  polTeffion  uanquille  du 
pays  des  Mofquices , vaudroit  mieux  un  jour 
pour  la  Grande  - Bretagne , que  toutes  les  îles 
qu’elle  occupe  aéluellcment  dans  les  Indes  oc- 
cidentales. 

La  nation  ne  paroît  former  aucun  doute  fur 
fon  droit  de  propriété.  Jamais , difent  fes  écri- 
vains , l’Efpagne  ne  fubjugua  ces  peuples  , & 
jamais  ces  peuples  ne  fe  fournirent  à l’Efpagno. 
Ils  étoient  indioendans  de  droit  & de  fait  , 
lorfqu’en  1^70  leurs  chefs  fe  jetèrent  d’eux- 
mêmes  dans  les  bras  de  l’Angleterre , & recon- 
nurent fa  fouveraineté.  Cette  foiimillion  étoit  li 
peu  forcée  qu’elle  fut  renouvelée  i plufieurs 
reprifss.  A leur  foUicitation , la  cour  de  Londres 
envoya  fur  leur  territoire,  en  1741  , un  cotps 
de  troupes*  que  fuivit  bientôt  une  admiuidraûgtt 
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civile.  Si,  après  la  pacification  de  lyôj , on  retira 
la  milice  de  le  magiHrac,  fi  l’on  ruina  les  foni» 
flcations  élevées  pour  la  fureté  des  faiivages  & 
de  leurs  défenfeurs  , ce  fut  par  l’ignorafice  du 
miniftère  cpii  fe  laifla  perfuader  que  le  pays  des 
Moiquites  lâifoit  partie  de  la  baie  de  Honduras* 
Cette  erreur  ayant  été  diiîîpée  , il  a été  formé 
de  nouveau , dans  ces  contrées , un  gouvernement 
régulier  au  commencement  de  1776. 

On  ne  balanceroit  pas  à s’occuper  de  la  dif- 
cuiTion  de  ces  grands  intérêts  , fi  les  puiU'ances 
fe  conduifoient  par  la  raifon  ou  la  juftice:  mais 
c’eftl  la  force  & la  convenance  qui  décident  tout 
entre  elles  , bien  qu’aucune  d’elles  n’ait  eu  juf- 
qu’à  préfent  le  front  d’en  convenir.  Souverains  , ' 
qu’efi-ce  que  cette  mauvalfe  honte  qui  vous 
arrête  ? Pulfque  l’équité  n’êft  pour  vous  qu’un 
vain  nom , déclarez-le.  A quoi  fervent  ces  traités 
qui  l e garantifient  point  de  paix  , auxquels  le 
'plus  foible  cft  contraint  d’accéder  j qui  ne  mar- 
quent dans  l’un  & dans  l’autre  des  contraébans 
que  l’épuifement  des  moyens  de  continuer  la 
guerre,  &:  qui  font  toujours  enfreints?  Ne  fi- 
gnez  que  des  fufpenfions  d’armes,  6c  n’en  fixez 
point  la  diuxe.  Si  vous  avez  réfolu  d’ètre  injuftes , 
cclfcz  au  moins  d’être  perfides.  La  perfidie  eft  fi 
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tache , fi  odleufe  : ce  vice  ne  convient  p.vs  à des 
potentats.  Le  renard  fous  la  peau  du  lion  , le 
lion  fous  la  peau  du  renard , font  deux  animaux 
également  ridicules.  Mais,  au  lieu  de 'parler  1 
des  fourds  qu’on  ne  convainc  de  rien  & qu’on 
peut  Irriter,  difons  quelque  chofe  des  baies  de 
Honduras , de  Campêche  , & de  la  péninfule 
d’Yucatan  qui  les  fépare. 

Cette  péninfule  a cent  lieues  de  long  fur  vingt 
6c  vingt-cinq  de  large.  Le  pays  eft  entièrement 
uni.  On  n’y  voit , ni  rivière  , ni  ruiireau  : mais 
par-tout  l’eau  efi  fi  près  de  la  terre , par-tout  les 
coquillages  font  en  fi  grande  abondance , que  ce 
grand  efpacc  a dû  faire  autrefois  partie  de  la  mer. 
Les  premiers  Efpagnols  qui  parurent  fur  ces  côtes 
y trouvèrent  établi  , au  rapport  -d’HciTera , un 
ufage  très-particulier.  Les  hommes  y portoient 
généralement  des  miroirs  d’une  pierre  brillante  , 
dans  lefquels  ils  fe  comemploient  fans  celfe  , 
tandis  que  les  femmes  ne  fe  fervolent  pas  de  cet 
inflrument  fi  cher  à la  beauté. 

Si  l’ufage  continu  que  les  femmes  font  du 
miroir  dans  nos  contrées  , ne  montre  que  le 
defir  de  plaire  aux  hommes  en  ajoutant  aux 
attraits  qu’elles  ont  reçus  de  la  nature,  ce  que 
l’art  peut  leur  donner  de  piquant , les  hommes 
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feroient  à Yucatan  les  memes  frais  pour  plairâ 
aux  femmes.  Mais  c’eft  un  £rit  fi  bizarre  qu’on 
peut  le  rejeter  en  doure  , à moins  qu’on  ne  l’étaie 
d’un  fait  plus  bizarre  encore,  c’eft  que  les  hommes 
fe  livrent  à l’oifiveté , taridis  que  les  femmes  font 
condamnées  aux  travaux.  Lorfque  les  fonétions 
propres  aux  deux  fexes  feront  perverties,  je  ne 
ferai  point  étonné  de  trouver  à l’un  la  frivolité  de 
l’autre. 

Yucatan,  Honduras , Campêche,  n’offrirent  pas 
aux  dévaftateurs  du  nouvel  hémifphère  ces  riches 
métaux  qui  leur  falfoient  traverfer  tant  de  mers. 
Aulïi  négligèrent-ils , méprisèrent-ils  ces  contrées. 
Peu  d’entre  eux  s’y  fixèrent  j Sc  ceux  que  le  fort 
y jeta,  ne  tardèrent  pas  à contrarier  l’indolence 
indienne.  Aucun  ne  s’occupa  du  foin  de  faire 
naître  des  produûions  dignes  d’être  exportées. 
Ainfi  que  les  peuplades  qu’on  avoir  détruites  ou 
aflervles,  ils  vivoient  de  cacao,  de  maïs,  auxquels 
ils  avoient  ajouté  la  relfource  facile  ôc  commode 
des  troupeaux  tirés  de  l’ancien  • monde.  Pour 
payer  leur  vêtement  qu’ils  ne  vouloient  pas  ou 
ne  favolent  pas  fabriquer  eux-mèmes , &c  quel- 
ques autres  objets  de  médiocre  valeur  que  leur 
fourniiïbit  l’Europe  , ils  n’avoient  proprement 
de  refiburce  qu’un  bols  de  teinture  connu  dans 
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tous  les  marchés  fous  le  nom  de  bois  de 
campéche. 

L’arbre  qui  le  fournit , alTez  élevé , a des 
feuilles  alternes  , compofées  de  huit  folioles 
taillées  en  cœur  Sc  difpofées  fur  deux  rangs  le 
long  d’une  cote  commune.  Scs  fleurs  petites  & 
rougeâtres  font  raflemblées  en  épis  aux  extrémités 
des  rameaux.  Elles  ont  chacune  un  calice  d’une 
feule  pièce  , du  lond  duquel  s’élèvent  cinq  pétales 
Sc  dix  étamines  diftinétes.  I.e  piflil  placé  dans  le 
centre  devient  une  petite  goufle  ovale  , applatie , 
partagée  dans  fa  longueur  en  deux  ovales  & 
remplies  de  deux  ou  trois  femences.  La  partie  la 
plus  intérieure  du  bais  , d’abord  rouge , devient 
noire  quelque  temps  après  que  le  bois  a été  abattu. 
Il  n’y  a que  le  cœur  de  l’arbre  qui  donne  le  noir 
Sc  le  violet. 

Le  goût  de  ces  couleurs,  qui  étoirplus  répan- 
•du  , il  y a deux  liècles , qu’il  ne  l’eil  peut-être 
aujourd’hui,  procura  un  débouché  confidérable  à 
ce  bois  précieux.  Ce  fut  au  proiit  des  Efpagnols 
feuls  jufqu’à'l’établiflement  des  Anglais  à la  Ja-’ 
maïque. 

Dans  la  foule  des  corfiires  qui  fortoient  tous 
les  jours  de  cette  île  devenue  célèbre , plufieurs 
allèrent  croifer  dans  les  deux  baies  & fur  les  côtes 
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de  lapénlnfule,  pour  intercepter  les  vailFcaux  qui 
y naviguoient.  C^es  brigands  connoiiroient  fi  peu 
la  ^valeur  de  leur  chargement , que  lorfcju’ils  en 
trouvoient  des  barques  remplies , ils  n’emportoient 
que  les  fcrremens.  Un  J’entre  eux  ayant  enlevé 
un  gros  bâtiment  qui  ne  poirtoit  pas  autre  chofe  , 
le  conduifit  dans  la  Tamife  avec  le  feul  projet  de 
l’atmer  en  courfc  ) ëc  contre  fon  attente , il  vendit 
fort  cher  un  bois  dont  il  fiiifoit  fi  peu  de  cas  , 
qu’il  n’avoit  cciré  d’en  brider  pendant  fon  voyage. 
Depuis  cette  découverte,  lescorfaires  qui  n’étoicnt 
pas  heureux  à la  mer , ne  manquoient  jamais  de 
fe  rendre  à la  rivière  de  Champcton,  où  ils  em- 
barquoicnt  les  piles  de  bois  qui  fe  trouvoient  tou- 
jours formées  fur  le  rivage. 

I.a  paix  de  leur  nation  avec  l’Efpagne  ayant 
mis  des  entraves  à leurs  violences,  pluficurs  d’entre 
eux  fe  livrèrent  à la  coupe  du  bois  d’Inde.  Le 
cr.p  Catcche  leur  en  fournit  d’abord  en  abon- 
dance. Dès  qu’ils  le  virent  diminuer,  ils  allèrent 
s’établir  entre  Tabafeo  & la  rivière  de  Chainpe- 
ton , .auteur  du  lac  Trille,  &:  dans  l’ile  aux  Bœufs 
qui  en  cil  fort  proche.  En  167  5 ils  y éteient  deux 
cent  foixante.  Leur  ardeur,  ci’abord  extrême,  ne 
tarda  pas  à fe  ralentir,  L’habitude  de  l’oifivcté 
reprit  le  defflis.  Gemme  ils  étoient  la  plupart 
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^ txcfcllehs  tireurs,i:;la  clialte  tU;Ki;ÿ>;}«iîr  jtiTiorr.  1» 

^lus  tcn<è  , .iStjleuti  ancien  goût  .jH'V"  ie  brigan-s 

^nge  fut  rJytJtîJt!  par  cet,  excrcke, ^ JBtentô:  ils 

cpmincücèrent  .4  ^.aire  des  coutfes  dans  les  bour<zs 

" » 1 

Jndiens  , tUxu£.-(ils,.p.nl(èvpient.  lêS  babitans. . l^s 
femmcstiafw’nçi'.klbïiiejàJêS'feEviîr  » &pn  vtnr.doit 
les  hommes  à-il\  Tamaù]  ip  , c'^i  djurs  d’autres  îles, 
1 /r.fpaijnoUtbijd.'e  fa  ietbai:gie!piu;.c^s  excès , Jes 
furpntau  m'îisu.dekurs  debauché5j.&  les  enleva 
la  pkpart  daiisi.lüius  .cabanes  ^ ils  ftitenç  conduits 
pnfünuicrs  à. Mexico,  où^ib»  b'^ixcni  leurs  jours 
dans  les  cr?.vai*Kjdes  mines*  or'  rr.-  ,.i 

- Ceux  qui  aypt^nt  échappé,  fp  réütg'érent  dans 
le  gplfç  do  I ^i^mas , où  .ils  fuce4C-jo<ntf  par  des 
yagabw^Siidi^d-^mérlque,  SeptjJi-ftriwiale  : ils  par-? 
vâiuetit,  ;3VC(C  4^  israps  , àcfprûjçç  un  corps  de 
quinze  cep.ts  hpmrajÇs,  I^’lndépendanfe  , le  libèFr 
tinage,  r;^bofl4ance  où  ilî[!yitpieut,  .leur  rendoit 
agréable  le  p^y^.nurécageux^qujils  jubitolpiu,  l4e 
bons.  r^ttwch^mCîîS.airuroie.nt  Jèiir.l'ort  <Sc  leur* 
fubllftances^  & ils  fe  bornoient  aux  occupations, 
qtyç^  Içups  attaljieiireux  compagnpi)^  gçlnilfoienc 
d’as'o'u:  .négUgé-es»  ,SeulQincnf,-ils  avoicnt  la  pré-, 
caution  de  4>e  entrer  da^$  l’jirt^.rteur  du 

pays  pour  ctHiper  du  bois,  fans  être  bien  armés. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fiiccès.  A la. 
' Tome  III.  I i 
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rcriré  , la  tonne  iqnl  s^toit  véndite  jufqu  à neuf 
cents  livres  j ^étoic-tpmbée  infenfiblement  à un# 
valeur  médiocre -î  mais  on  fc  dédoinmageoit  par  la 
quantité,  de  Ce  qn  on  perdoit  fur  le  prix.  Les,cou- 
peurs  livToiènt  le  fruit  de -leurs  peines^  foit  aux 
Jamaïcains  qui  leur  portoienc  du  vin  de  Madère  \ 
des  liqueurs'  fettes , des  toiles , des  habits  j foit 
aux  colonies -anglaifes  du  nord  de  l’Amérique  » 
qui  leur  fourniiroient  leur  nourritufe.  Ce  commerce 
toujours^  interlope  , & qui  fut  l’objet  de  tant  de 
déclamations  , devint  licite  en  1763.  On  alTura  1 
la  Grande-Bretagne  la  liberté  de  couper  du  bois  j 
mais  fans  poiivoir-  élever  les  fortifications  , avec 
l'obligation  mênlë  de  détruire  celles  qui  avoient 
été  conftruites<-La  cour  de  Madrid-  fit  rarement 
des  facrificeÿ  aiiffi  difficiles  que  celui  d’établir  au 
milieu  derfes  poflelfions  une  nation  aâive,  puif- 
fante,  ambitieUfe.  Auffi chercha-t-elle,  immédia* 
tement  après  la  paix  , i rendfé -Inutile  uae  Cou* 
cellion  que  des'circdtiftances  Ëlcheufes  lui  avoient 
arrachée.  • ; » • 

Le  bois  qui  croît  fur  le  terréîn  fec  de  Cam- 
pêche  eft  fort  fupérieur  à celui  qu’on  coupe  dans 
les  marais  de  Honduras.  Cependant  le  dernier 
étoit  d’un  ufage  beaucoup  plus  commun , parce 
que  le  prix  du  premier  avoir  depuis  long-temps 
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pa(Té  toutes  les  bornes.  Ce  défaut  de  vente  étoU 
une  punition  de'  l’aveuglement,  de  l’avidiré  du 
fifc.  Le  miniftère  efpagnol  comprit  à la  fin  cette 
grande  vérité.  11  déchargea  fa  marchandife  do 
tous  les  droits  dont  on  l’avoit  accablée  , il  la  dé- 
barralTa  de  routes  les  entraves  qui  gênoient  fa  cir- 
culation ; & alors  elle  eut  un  grand  débit  dans 
tous  les  marchés.  Bientôt  les  Anglais  ne  trouve- 
ront plus  de  débouché.  S.ans  avoir  manqué  à fes 
engagemens,  la  cour  de  Madrid  fe  verra  délivrée 
d’une  concurrence  qui  lui  rendoit  inutile  la  pof- 
fcllîon  de  deux  grandes  provinces.  Quelquefois 
Cadix  tire  le  bols  diredement.  du  lieu  de  fon 
origine  j plus  fouvent  il  eil  envoyé  à la  Vera- 
Crux , qui  tfe  le  vrai  point  d’union  du  Mexique 
avec  l’Efpagne.  ' 

Vieja  Vera  - Crux' fervit  d’.abord  d’entrepôt. 
Cette  ville  , fondée  par  Cortes  fur.  la  plage  où 
il  aborda  d’abord , cft  placée  fur  les  bords  <rune 
rivière  qui  manque  d’eau  une  partie  de  l’année, 
mais  qui  dans  la  falfon  des  pluies  peut  recevoir 
les  plus  grands  valifeaux.  Le  danger  auquel  ils 
étoient  expofés , dans  une  pofitlon  où  rien  ne  les 
défendoit  comte  la  violence  des  vents  fi  communs 
dans  ces  parages,  fit  chercher  un  abri  plus  fùr, 
& on  le  trouva  dix-huit  milles  plus  bas  fur  la 
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mùme  côcc.  ’'0n  y bâtit  Vera  -'ijfüx  Nueva , à 
foixante-douze’lieues  de  là  capitale'de  l’émpire.- 
- V eva-Cnix  N'neva  eft'firiiée  fbltsnin  t^iel  qu’im 
folei!  brûlant  Si  de  fréonens  oriiges  rendent  dé- 
fa^téable  &'  mal  fani.  Des  fables  arides  la  bornent 
au  nC>rd  S:  des, marais  infcdls  à‘ roucft.'Tous  les 
édifices  y 'font  en  bols.' Elle  ll’a  pour  habitans 
qi^unef garn'ifon  médiocre,  quelques  agens  du 
gouverriement“,  les  navigateurs  arrivés  d’Europe, 
le  ce  qu’il  faut  de  commiifionnalres  pour  recevoir 

6 pour  expédier  les  cargaifons.  Son  port  eft  formé 
par  la  petite  lie  de  Saint-Jean  d’ülua.  Il  a l’in- 
convénient de  ne  pouvoir  contenir  que  trente  ou' 
trente-cinq  bâtlmens , encore  ne  les  met-il  pas 
entièrement  à l’abri  des  vents  du  nord.  On  n’y  entre 
que  par  deux  canaux  fi  refierrés ,-  qu’il  n’y  peur 
pailer  d la  fols  qu’un  navire.  Les  approches  meme 
en  font  rendues  extrêmement  daogereufes  par  im 
grand  nombre  de  rochers  à Heur  d’eau,  l.es  pilotes 
du  pays  croyoient  généralement  que  des  connoif- 
fances  locales , acquifes  par  une  expérience  de 
plufieurs  années,  pouvoient  feules  faire  éviter  tant 
d’écuçils.  Des  corfaires  audacieux  ayant  furprls 
la  place  en  lyii , on  conftruifit  fur  le  rivage  des 
tours , où  des  fentinelles  attentives  veillent  con- 
tinuel'ernent  à la  fureté  commune. 
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‘ C’cft  clans  celte  ïnaavaifè  rade,  Ia‘'feule  pro- 
prement qui  foîr  dàiis  le  golfe  , qu’arrivent  les 
objets  deftinés  pour  l’approvilîonnement  du  Mexi- 
que'.* Les  navires  qui  les  y portent  n’abordent 
pas  fucceffivemenr.  On  les  expédie  de  Cadix,  eji 
fîone , tous  les  deux  , trois  ou  quatre  ans,  félon 
les  befoius  & les  circonftânces.  Ce  font  commu- 
nément douze  à quarorze  gros  bâtimens  mar* 
chauds,  efcortés  par"  deux  vailTeaux  de  ligne, 
ou  par  un  grand  nombre  fi  la  tranquillité  publi- 
que efl  troublée  ou  menacée.  Pour  prévenir  les 
dangers  que  les  ouragans  leur  feroient  courir 
à l’atterrage , ils'  partent  d’Efpagne  dans  les  mois 
de  février  ou  de  mai  Sz  de  juin , prennent  dans 
leur  marche  des  rafraîchin’emcns  à Porto-Piico , 
ôc  arrivent,  après  foixante-dîx  ou  quatre-vingts 
jours  de  navigation  , d Vera  - Crux  , d'où  leur 
chargement  entier  eft  porté  à dos  de  mulet  à 
Xalapa. 

Dans  cette  ville  , ficuée  à douze  lieues  du  port, 
adoffée  à une  montagne  , &z  commodément  bâ- 
tie , fe  tient  une  foire  que  les  anciens  réglemens 
bornoient  d fix  femaines , mais  qui  acfiiellement 
dure  quatre  mois  , & que  quelcjucfois  on  prolonge 
encore  , d la  prière  des  marchands  efpagnols  ou 
mexicains.  Lorfque  les  opérations  de  commerce 

I i 3 


Digilized  by  Google 


501  HiSTOIRB  PHILOSOrHlQVM 

font  terminées  y les  métaux  & les  autres  objeti 
donnés  par  le  Mexique  en  échange  des  produc> 
tions  6c  des  marchandifes  de  l’Europe  y font 
envoyés  à Vera-Crux,  où  ils  font  embarqués  pouç 
notre  hémifphère.  Les  faifons  pour  les  faire  pareil 
ne  font  pas  toutes  également  favorables.  11  feroie 
dangereux  de  mettre  à la  voile  dans  les  mois 
d’août  & de  feptembre,  & impoflîble  de  le  faire 
en  oétobre  & en  novembre. 

La  flotte  prend  toujours  la  route  ^e  la  Hava- 
ne, où  elle  eft  Jointe  par  les  bâtimenS  qui  revien- 
nent de  Honduras , de  Carthagène , d’autres  def- 
tiiiations  : elle  s’y  arrête  dix  ou  douze  jours  pour 
renouveler  fes  vivres  , pour  donner  aux  navires 
le  temps  de  charger  à fret  les  fucres , les  tabacs , 
les  autres  objets  que  fciv^i^nit  l’ile  de  Cuba.  Le 
canal  de  Bahama  eft  débouqué.  On  remonte  juf- 
qu’à  la  hauteur,  de  la  Nouvelle- Angleterre  j 6c 
après  avoir  navigué  long  - temps  par  cette  latitude 
de  quarante  degrés , on  tire  enfin  vers  le  fud-cft 
pour  recounoitre  le  cap  Saint-Vincent  6c  aboutie 
à Cadix. 

Dans  l intcrvalle  d’une  flotte  à l’autre  , la  cour 
de  Madrid  fait  partir  un  ou  deux  vailfeaux  de 
guerre  qu’on  appelle  a:^ogues  y pour  porter  au 
Mexique  le  vif-argent  néceiraire  à l’exploitatioo 
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des  tnincs»  Le  Pérou  le  fournifloit  onginiirenient: 
mais  les  envols  étoienr  fi  lents,  fi  incertains,  fi 
fouvent  accompagnés  de  fraude,  qu’en  1734  il 
fut  jugé  plus  convenable  de  les  faire  d’Europe 
meme.  Les  mines  de  Ouadalcanal  en  fournirent 
<1  abord  les  moyens.  On  les  a depuis  négligées 
pour  les  mines  plus  abondantes  d’Aliraden  en 
EArainadoure.  Les  azogiies  fe  chargent  à leur 
mtour  du  produit  des  ventes'faltes  depuis  le  départ 
de  la  flotte , des  fommes  rentrées  pour  les  crédits 
abordés,  & des  fonds  que  lesv  négocians  mexi- 
cains veulent  employer  pour  leur  compte  dans 
1 expédition  prochaine.  Le  gouvernement  permet 
habituellement  que  trois  ou  quatre  navires  mar- 
chands fulvent  fes  vaifleaux.  Leur  cargaifon  entiè^-e 
devroit  être  en  fruits  ou  en  boilfons } mais  il  s’y  glifle 
frauduleufement  des  objets  plus  Impprtans.  Ces 
bâtimens  reviennent  toujours  fur  leur  left,  à moins 
que , par  une  faveur  fpéclale  , oi>  ne  leur  per- 
mette de  prendre  quelque  cochenille. 

Si  des  raifons  de  convenance  ou  de  politique 
retardent  le  départ  d’une  nouvelle  flotte  , la  cour 
fait  pafler  de  la  Havane  à la  Vera-Crux  un  de 
fes  vaifleaux.  11  s’y  charge  de  tout  ce  qui  appar-  ^ 
vent  an  fife , & des  métaux  que  les  débiteurs  ou  ■ 
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les  fpéculateurs  veulent  faire  pafTer  du  nouvel 
hémifphèïe  dans  l’ancien.  ■ ' . ' -.1 

La  Noïivelle-Efpagne  envoya  à fa  métropole| 
année  commune,  depuis  1748  jufqu’en  1753  , 
par  la  voie  de  la  V.era-Crux  & de  Hondurasr^  - 
6i,66ij^66  liv., dont  574,5  5o  en  of, 
en  argent,  18,4(35,419  en' ' produ(5tions  , pris 
d’Europe.  ' ' ' 

Dans  les  productions,  il  y avoir  529,100  liv* 
pour  la  couronne,  17,93(3,119  pour  les  négocians.** 
Dans  l’or  & l’argent  il  y “avoir  25,(349,040  liv.’ 
pour  le  commerce,  1 2,0(37,007  liv.  pour  les  .agens| 
du  gouverne'ment  ou  pour  les  particuliers  qui 
voulolerit  faire  palfer  leur  fortune'  en  Europe'  ,* 

(J, 48  ojooo  liv.  pour  le  fifc."' 

La  cour  de  Madrid  ne  doit  pa^  tarder  à voir 
augmenter  ce  tribut,  & voici  fur  quels  fondemcns  ’ 
eft  appuyée  cette  conje(fture.  ‘ 

Le  Mexique  étolt  anciennement  fans  défenfe:^ 
car  qu’attendre  de  quelques  bourgeois  que  chaque 
ville  devoir  mettre  fous  les  armes  , lorfqu’un 
péril  plus  ou  moins  grand  menaçoit.l’étar.  ’ On 
ne  tarda  pas  à former  de  ces  milices  difpcrfîcs, 
iix  régimens  d’infanterie  & deux  de  cavalerie  , 
auxquels  on  a depuis  fait  donner  des  inflriKÎtions' 
par  des  officiers  envoyés  d’Europe.  Le  temps 
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éteitdk-  les  kiées.  Des  hommes , hablradlement 
«ccdpéi  des  arts  & du  commerce , parurent tni  trop 
foible  appui  à l’autorité;  & ejle  fe  décida  ü lever, 
dans  le  pays  meme  , deux  bataillons  d’infanterie  , 
deux  • tégimens  de  dragons , qui  n’eurent  d’ainre 
pixdelEon  que  laprotelïion  militaire.  Après  lapais 
de  I7<*3i  le  gouvernement  jugea  que  des  peuples; 
atnoilis  par  roifiveté  & par  le  climat,  écoient  peu 
propres  à - la  guerre  ; & des  troupes  régulières 
forent  envoyées  de  la'  métropole  dans  Lt  colonie. 
Ce  .'fyflème' eft  fuivi  encore;  Sc  il  y 'a  toujours 
au  Mexique'  trois  ou  quatre  bataillons  de  notre 
continent , qui  ne  font  relevés  qu’après  un  féjout 
de  quatre  années. 

• A CCS  moyens  dé  confervation  , il  en  a été 
ajouté  d’autres  non  moins  efficaces.  L’île  de  Saint- 
Jean  d’Liua,  qui  forme  le  port  de  Vera-Criix, 
. & qui  doit  le  défendre , n’avoir  que  peu  & de 

mauv.aifcs  fortilicatlons  ; on  les  a rafées.  Sur 
leurs  ruines  & dans  un  roc  vif  ont  été  élevés 
naguère  des  ouvrages  étendus,  folides,  capables 
de  la  plus  opiniâtre  réliftance.  Si,  contre  toute 
apparence  , cette  cîef'du  Mexique  étoit  forcée  , 
le  pays,  après  ce  revers,  ne  feroit  pas  encore  fans 
défenfe.  A vingt-quatre  lieues  de  la  mer,  au  dé- 
bouché des  montagnes , dans  une  plaine  que  rien 
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ne  domine,  furent  jetés  en  1770  les  fbndemenj 
de  la  magnitîque  citadelle  de  Pérote.  Les  acfenaux, 
les  cafernes , 'les  magafins , tout  y eft  à l’abli  des 
bombes.  ^ ‘ 

Selon  les  apparences , U cour  de  Madrid  ne 
diminuera  jamais  le  nombre  dçs  troupes  qu’elle 
entretient  dans  la  Nouvelle  - Efpagne  : mais  la 
partie  du  revenu  public  qu’abfotbpient  les  fortifican 
tions , ne  doit  pas  tarder  à grplîir  fes  tréfors  , i 
moins  qu’elle  ne  l’emploie,  dans  la  colonie  même, 
à former  des  établilfemens  utiles.  Déjà,  furies 
bords  de  la  rivière  d’Alvarado,  où  les  bois  de 
conftiuéUon  abondent , s’ouvrent  de  grands  chan- 
'tiers.  Cette  nouveauté  eft  d’un  heureux  ptéfage» 
D’autres  la  fuivront  fans  doute.  Peut-être , après 
- trois  fîècles  d’opprelfion  ou  de  léthargie*,  le 
Mexique  va-t-il  remplir  les  hautes  deftinées  aux- 
quelles la  nature  l’appelle  vainement  depuis  lî 
long-temps.  Dans  cette  douce  efpérance , nous 
quitterons  l’Amérique  Septentrionale  pour  paflèr 
dans  la  Méridionale,  où  nous  verrons,  par  un 
ordre  de  ja  providence  qui  ne  changera  jamais , 
les  mêmes  effets  produits  par  les  memes  caufesj 
les  mêmes  haines  fufeitées  par  la  même  férocité  ; 
les  mêmes  précautions  fuggérées  par  les  mêmes 
alarmes  ÿ les  mêmes,  obftacles  oppofés  par  les 
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jiloufies',  le-  brigandage  engendré  par  le  brigan- 
dage; le  malheur  vengé  par  le  malheur;  une  per- 
févérance  ftupide  dans  le  mal , 8c  la  leçon  dt 
l’expérience  inutile. 

Fin  du  Jîxième  Livre. 
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lomb & lés  foldats  en  Améri- 
que , 3za. 


c’ 


yALTroRSit.  Defeription  de 
cette  longue  pointe  de  terre , 
Ses  produélions , mtcuts 
es  habitans  , leur  religion  , 
4(16  8c  Juiv.  Après  plulieilfS 
tentatives , les  Jefuites  obtin- 
vent  en  tfiyy  la  pcrmiiTloa 
d’en  entreprendre  la  conquête. 
Moyens  qu'ils  y eniploit  nt , 
470.  Etat  aânel  de  ce  pays. 
iLégillation  qui  y eft  obfcrvcc  , 
47^,  4'’}-  Etat  où  les  jéfuites 
•le  laiWrrnt  lotfqu’en  1767  ils 
furent  chalTcs  d’Efpagne,  4-6. 

Cafis,  Divinités  fubaltcrncs  des 
Mexicains,  1^7, 

Ca-naccé.' , ville  de  la  Peninfulc 
■d'Yucat.in  d’où  nous  vient  le 
bois  de  teinture  qui  porte  ce 
nom,  Dercripticn  de  l’arbre , 

4','4  * ■ ■ 

C,:nar:es , autrefois  nommées  ifles 
-fortunées,  où  l’rolomée  éftblit 
le  premier  méridien  Elles  fu- 
lioc  lenj-ten.ps  perdues  de  vue 


S:  découvertes  de  nouveau  au 
i.î-  fièclc,  Soi.  Elles  ont  tou- 
jours été  depuis  fous  la  domi- 
nation cTpagnolc  ; leur  climat  , 
leur  population.  TcncriiF  en  eft 
la  capitale  , S02 , liod. 

CaOihe  ( cap  ) , abondant  en 
bois  de  teinture  , (.yû. 

Ci-ciei  - tjuint  abandonne  au 
Portugal , moycr.mmc  une  fum- 
me  . tt-utes  fes  prétentions  fur 
h s pays  découverts  eu  fon  nom 
fur  l’océan  Indien.  Les  Ecri- 
vains caùillans  difent  qu'il  fe 
réferva  le  droit  de  faire  valoir 
fes  droits , i!  j. 

Chape,  état  fitiié  au  centre  do 
iMexique  8c  qui  étoit  indépen- 
dant avant  1’atrivég.aies  ffpa- 
gnols  ; meeun'd»  habitans, 
40-V. , iîld. 

Chine-  C’eft  pour  arrêter  les  in- 
cuilions  des  Tartares  que  fut 
comlruite  à la  Chine  la  muraille 
qu't  s'étend  depuis  le  fleuve 
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